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PRÉFACE. 


Vn  lat>orieax  oavrieF  qui  a  fini  quelques  unes 
de  ses  journées  a  le  droit  de  compter  ses  ac- 
quisitions ,  d^examiner  ce  quMl  a  fait ,  ce  qu^il 
aurait  voulu  accomplir;  —  quels  obstacles  il  a 
rencontrés ,  quels  défauts  il  reconnaît  dans  son 
œuvre,  et  d'en  expliquer  les  imperfections  ou 
les  lacunes.  J'ai  donc  cru  naturel  de  classer  se- 
lon Tanalogie  des  sujets  les  résultats  princi- 
paux d^une  vie  studieuse. 

Le  présent  volume  contient  des  théories  gé- 
nérales et  plusieurs  fragments  sur  l'antiquité  ; 
—  un  autre,  des  essais  consacrés  aux  premiers 

temps  chrétiens  et  au  moyen-ftge  ; 


n  PBÊFAGE. 

Un  troisième,  diverses  études  sur  le  xti*  siècle; 
—  dans  la  première  partie,  l'Histoire  de  la  Litté- 
rature Française ,  depuis  le  règne  de  François  I** 
jusqu^à  celui  de  Henri  IV  ;  travail  que  TAcadé- 
mie  Française  a  honoré  d^un  prix  partagé 
en  4  827  avec  M.  Saint-Marc  Girardin  ;  — •  et 
réloge  de  F.  de  Thoa^  (Olifbllné  en  AS2S  par 
TAcadémie  Française,  en  même  temps  que  celui 
de  M.  Patin;  •—  dans  la  seconde,  une  série  de 
portraits  de  la  même  époque. 

Le  quatrième  contient  des  recherches  rela- 
tives à  la  Littérature  Espagnole ,  et  ,à  cette  pé- 
riode curieuse  de  notre  littérature,  lorsque  Tin- 
fluence  active  de  TEspagne  lui  fit  subir,  sous 
Louis  XIII ,  une  modification  passagère. 

Dans  un  cinquième,  j^ai  réuni  des  fragments 
sur  l' Allemagne  )  ^—  les  detix  suivants  qui  vien- 
nent aboutir  aux  premières  innées  du  siècle  où 
âôus  sommes  offrent  une  série  de  portraits  po« 
litiques  et  hudnoristiqued,  esquissé»  diaprés  la 
société  anglaise  du  xvui*  siècle. 

Enfin  le  dernier  est  ooMAcré  à  la  Littérature 
Anglaise  et  à  celle  de  TAmérique  du  Nord. 


Le  tnol  est  haïssable;  et  si  je  donne  ici  quel- 
ques explications  sur  cette  variété  d^études  et  de 
recherches,  c'est  que  je  comprends  à  quelles  ac- 
cusations elle  m'expose.  On  trouvera  ce  que  je 
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se  tromper  qae  de  clierdier  dans  les  créations  de 
Shakespeare  la  beauté  achevée  ,  les  proportions 
supréàses ,  le  rapport  des  parties  avec  le  tout, 
enfin  le  complet  de  Tart  dramatique  ;  ce  qu'il 
faut  demander  à  ce  grand  homme,  c'est  F  exa- 
men rigide  et  détaillé  de  T humanité ,  ce  sont  les 
nuances  métaphysiques  et  cependant  vivantes  de 
Hamiet  et  de  Macbeth;  «^  les  qualités  subli- 
mes du  philosophe  et  de  Tobservateur* 

Les  génies  de  ce  monde  gothique  et  barbare 
dont  Shakespeare  est  le  roi  intellectuel,  ont  su 
atteindre  la  beauté  poétique  du  détail  par  Tétude 
du  vrai;  tandis  que  Sophocle  et  Racine,  pénétrés 
do  sentiment  de  la  beauté  y  ont  donné  au  vrai 
une  forme  belle  et  immortelle;  c'est  ce  qui  a 
favorisé  la  confusion.  Les  premiers,  que  les  con- 
venances de  Fart  n^entravaient  pas,  ont  touché 
des  profondeurs  et  des  écueils  inconnus  aux  maî- 
tres de  Tart  hellénique.  Les  autres,  soumis  à  la 
loi  d'une  suprême  harmonie,  ont  accompli  la 
beauté  de  l'ensemble,  que  la  diversité  et  le  con- 
traste du  détail  auraient  brisée. 

Emanant  du  sentiment  du  beau ,  l'art  hellé- 
nique veut  la  beauté  de  la  forme,  et  tend  à  l'u- 
nité; le  génie  contraire,  attaché  à  la  sévérité  du 
devoir,  cherche  le  vrai,  et  tend  à  la  variété.  A 
l'un,  l'harmonie  et  la  règle;  à  l'autre,  la  profon-- 
deur  dans  k  caprice. 

Notre  vie  n'est  qu^un  peipétu^l  antagonisme 
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de  la  laoulté  d^aimep  et  de  la  bénite  de  penser , 
de  la  foi  et  du  doute  y  de  la  nécessité  et  du  lUnne 
arbitre  ;  et  si  la  loi  souveraine  qui  réanit  ees 
contrastes  dans  T existence  passagère  de  riiomme 
est  demeurée  le  problème  éternel  de  la  philoso* 
pbie  et  de  la  tliéologie  ,  pourquoi  ne  se  ma&î« 
festerait^il  pas  aussi  dans  k  vie  littéraire  des 
peuples  et  dans  les  destinées  intellectaelles  des 
races?  L^un  des  éléments  contraires  n^est  pas 
jeté  dans  le  monde  pour  anéantir  Tautre ,  mais 
pour  le  fortifier  en  le  combattant  ;  le  progrèslm*- 
mème  est  à  ce  prix» 

Nul  ne  peut  ni  détruire  le  monde  du  Nord^ 
ses  produits  intellectuels  et  Tadmiration  pro* 
fonde  qu'ils  inspirent  aux  races  septentrionales  ; 
ni  effacer  la  trace  immortelle  de  Tantiquité  sa* 
vante.  Shakespeare  est  proverbial  en  Angleterre 
comme  en  Allemagne.  Horace  est  le  maître  ai-* 
mable  de  tous  les  honnêtes  geos  spirituels  de 
l'Europe  moderne.  Pourquoi  maudire  Tune  de 
ces  puissances?  —  11  vaut  mieux  les  étudier 
pour  les  comprendre  et  s'élever  jusqu'aux  lois 
générales  qui  dominent  Tune  et  Tautre.  Ho« 
mère  8ei!a  toujours  le  plus  lumineux  et  le  plus 
vaste  des  narrateursépiques,-*-san$quesa  gran- 
deur et  sa  magnificence  anéantissent^  àTautre 
point  de  T horizon ,  la   grâce  capricieuse   et   la 

finesse  analytique  de  cet  »prit  de  troisième  or* 
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are  y  sédoisant  dans  ses  coquetteries ,  qui  s^ap- 
pelait  Sterne, 

Ne  permet-on  pas  aux  sciences  naturelles  de 
classer  les  produits  de  la  nature,  sans  songer 
à  les  détruire?  Le  procédé  du  naturaliste  n^est 
certes  pas  celui  d*un  compilateur  banal  ;  c'est  la 
simple  olwerration  des  fiiits  ramenés  à  leur  source 
et  disposés  suivant  leur  ordre. 

Ces  considérations,  générales,  dans  lesquelles 
je  désire  que  Ton  ne  voie  pas  la  prétention  ridi- 
cule de  rimpeccabilité,  expliqueront  pourquoi 
reloge  du  Dante  et  celui  de  Sophocle  se  trouvent 
dans  ce  recueil  y  et  comment,  à  côté  de  pages 
consacrées  à  Tappréciation  de  la  beauté  antique, 
j'ai  placé  Tanalyse  détaillée  des  produits  qu^a 
fait  naître  le  catholicisme  espagnol  (i)  dans  son 
fanatisme,  ou  le  protestantisme  (2)  anglais  dans 
sa  bizarre  humeur. 

Nul  ne  sent  mieux  que  moi  ce  qui  manque  à 
ces  essais;  ils  ne  valent  que  par  la  sincérité. 
La  forme,  soumise  la  plupart  du  temps  aux 
conditions  de  la  publicité  périodique, -  en  est 
moins  simple  que  je  le  désirerais  aujourd'hui; 
les  rayons,  quoi  qu'aboutissant  à  un  centre  com- 
mun,  se  présentent  néanmoins    brisés;    Ten- 

(i)  T.  m  ;  Études  sur  TEspagne  et  le  règne  de  Louis  XIXI» 
(t)  Tt  YIH  de  CÇ9  Ëta4«9;  l^  ExoQnU:ique9i 


semble  n^apparait  que  dans  les  détails.  Je  ne 
yeux  point  affaiblir  ou  justifier  ce  défaut^  non 
d^unité,  mais  de  méthode  ;  —  défaut  que  je  n'ai 
point  cherché  9  que  je  regrette,  inévitable  ré- 
sultat des  circonstances  de  ma  vie  et  de  la  va- 
riété des  sillons  tracés.  J'atteste  seulement  que 
dans  ces  voyages  trop  lointains  d'une  pensée  ac- 
tive y  curieuse  et  difficilement  lassée,  s'il  y  a  eu 
témérité,  il  n'y  a  eu  ni  incertitude,  ni  légèreté, 
ni  contradiction. 
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n^ose  pas  appeler  mes  théories ,  da  moins  les 
idées  principales  que  mes  études  m^ont  suggé- 
rées dans  la  première  partie  du  présent  volume, 
qui  renferme  :  4*  Texposé  de  ces  idées  et  de 
ces  vues  ;  —  2f  Tesquisse  d^une  histoire  des  in- 
fluences littéraires ,  c^est-à-dire ,  les  masses  et 
la  disposition  des  résultats  qui  m^ont  semblé 
ressortir  de  ces  études;  —  5*  enfin  une  recher- 
che philologique ,  ayant  pour  objet  les  deux  sour- 
ces des  littératures  européennes,  le  teutonisme 
et  le  latinisme. 


La  seconde  partie  contient  des  fragments  rela-* 
tifs  aux  souvenirs  les  phis  grands  de  Tantiquité: 
laBuiLB;  —  Hom^rb;  •—  Cigéron;  — Vibgile.  En 
m^arrètant  devant  ces  points  lumineux  ou  plu- 
tôt éclatants,  je  n'ai  pas  été  seulement  attiré  par 
k  puissante  lumière  qui  en  émane ,  mais  préoc- 
cupé de  rinfluence  qu'ils  ont  exercée  sur  les 
temps  anciens,  influence  qui  se  fait  sentir  encore 
au  mcmde  moderne.  Â  la  même  pensée  se  ratta- 
chent d'autres  esquisses  sur  la  vie  des  Femmes 
Patennes,  comparée  à  celle  des  femmes  chré- 
tiennes, et  sur  les  modifications  que  ce  chan- 
gement total  de  mœurs  a  dû  apporter  dans  le 
drame  et  le  roman.  La  trace  la.  plus  délicate  et  la 
la  plus  pure  de  cette  modification  s^offrait  à  moi 
diei  Raguii,  qnïy  rapproché  d'EGRiru)E;  m^a 


para  s^élerer»  pour  la  perfection  de  Tart,  aa-dea^ 
sus  du  maître. 

On  voit  que  je  n^ai  pu  m^occuper  que  dé 
quelques  points  spéciaux,  relatifs  à  Tantiquité. 
Tout  en  lui  rendant  un  hommage  si  peu  digne 
de  sa  beauté  ;  j^ai  tâché  d^apporter  dans  cette  par- 
tie de  mes  études  de  Texactitude  et  de  la  préci- 
sion. 

Le  monde  gothique  et  barbare  m^attirait  ; 
non-seulement  il  avait  en  sa  faveur  la  nouveauté; 
mais  il  expliquait  par  le  contraste  des  formes  et 
des  idées  un  fait  digne  de  toute  la  curiosité  de 
Tesprit;  —  Thistoire  des  évolutions  intellec- 
tuelles des  races  et  des  peuples. 

Né  en  France,  élevé  en  Angleterre,  et  familier 
de  bonne  heure  avec  la  critique  de  rAUemagne, 
j^ai  ressenti  vivement  deux  impulsions  con- 
traires; Tune  qui  m^ entraînait  vers  la  beauté 
de  Tarty  telle  que  les  Grecs  Pont  réalisée,  Tau- 
tre  vers  Tobservalion  de  Thumanité ,  telle  que 
les  nations  septentrionales  Tout  tentée.  Cher- 
chant avec  sincérité  et  persévérance  la  conci- 
liation de  ces  deux  pouvoirs,  dont  Fun  se 
rapporte  au  sentiment  du  beau,  et  Tautre  à 
Tétude  du  vrai,  j^ai  voulu  les  distinguer 
sans  les  détruire;  la  confusion  de  ces  deux 
sphères  ne  peut  produire  que  des  erreurs.  La 
perfection  du  drame ,  en  tant  que  drame,  est 
toute  entière  chez  Sophocle;  et  ce  sera  toujours 
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DD  BUT  m  L'ACTEDl  S'EST  PROPOSÉ  DANS  CES  tllINS. 


Fécondité  et  filiation  des  idées.  —  Misère  da  génie.  —  Destinées  di- 
verses des  grands  écrivains  et  de  leurs  œuvres.  —  Cervantes  en 
prison.  —  William  Shaitspeare  à  Londres. 


Vers  la  fia  du  seizième  siède ,  il  y  avait  dans  on  pauvre 
village  d*£spagne  un  homme  inconnu  qui  gémissait  au 
fond  d*une  prison.  Il  était  manchot  et  couvert  de  blessures* 
11  avait  servi  sur  mer  et  sur  terre ,  et  approchait  de  sa 
soHantième  année  :  je  ne  sais  queir  tracasserie  judiciaire , 
suscitée  par  les  alcades  du  village ,  l'avait  jeté  dans  ce  ca- 
chot sans  gloire,  où  personne  ne  le  soupçonnait,  où  sapau« 
vreté  le  retint  assez  longtemps.  On  lui  permettait  d^ëcrire, 
et  il  composa  un  roman  pour  s*amuser. 

Cet  auteur,  assez  méprisé  alors,  qui  vivait  dans  une 
grande  misère,  et  que  ses  nobles  protecteurs,  Tarchevêque 
de  Tolède  et  le  comte  de  Lemos,  empêchaient  tout  au  {4us 
de  périr  de  faim,  s'appelle  Michel  Cervantes  Saavedra. 
Créateur  de  Don  Quichotte ,  il  a  vécu  obscur,  et  il  meurt 
obscur.  Je  traverse  la  mer;  j'aborde  en  Angleterre  à  la 
même  époque. 
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Dans  ntk  à^  faubotirgl  de  Londres,  f  dlei  liae  petite  meU 
son  dont  un  homme  modeste  occupe  un  seul  étage,  ou  {da- 
tôt  une  chambre  (1).  Il  est  dotix,  mélancolique,  de  mœurs 
faciles  et  timides;  quand  ses  occupations  ordinaires  lui  en 
laissent  te  temps,  il  fait  des  soûiiels  à  la  manière  de  Pétrar- 
que, pour  sa  consolation  et  son  plaisir.  Une  inspiration  triste 
et  tendis  te  domine.  Il  ne  preûd  aucw  part!  dans  les  abla- 
tions politiques  de  FAngleterre.  Les  puritains  ont  levé  la 
tête,  et  il  n*est  pas  puritain;  iea  catholiques  se  révoltent  et 
il  n'est  pas  catholique.  Dans  ses  sonnets,  ses  œuvres  de  pré- 
dileclfoti^  il  fl*ocCiipe  surtdttt  de  st&tieiktôKér,  de  ï^bsf^tïrer, 
de  fte  Mftmer.  Il  a  des  amours  tfat  sa  raison  désapprouvé, 
et  dont  il  ne  peut  se  détacher.  Le  sort  Ta  fait  pauvre ,  et 
il  est  devenu  acteur  ;  métier  dédaigné  à  cette  époque.  Ce 
métier  l'afflige  horriblement  II  se  plaint ,  il  souffre  ;  Faa- 
tomne  de  sa  vie  commence  et  il  est  mécontent  de  lui- 
méoMk  «  Sa  1^,  dit^il,  ne  lui  oA«  qii*iiii  las 4e  tendre  ; 
son  tee  ft'est  cDosuiaée  dfe-mêine,  et  il  vient  s*aMoir  tr» 
teoMMt  piiès  de  ce  loyer  étekit^  qui  «sonteniple  «l'un  ttà 
pMa  de  kma^,  •  Toutes  ces  médîtiiîoiis  sont  twilIgBliSS 
dans  les  sonnets  doot  je  lims  et  p«rtor,  sonnets  ifnî  taMi 
inj^imés  ^  iS%%  €e  Sont  les  révélaâm  inièrienres^  tan 

disaient  ses  anus^  «^  Us  n^vaseat  fuère  ikvttié  tfm  génie} 
ils  l'estimaient  surtout  peur  l'aménilé  du  eamclèn  ttfa 
grftee  éléniaqtte  de  ses  vcn  d'aSMUr, 

Hâvak^ti  d'instoMiiBii  sèoinlîfBeb  H  Mbk  «iiret  %i 
vendait  «nlsnr  de  M  ée  peâs  rotaums  iK  «tes  cfareniqnns^ 
à  six  pennè  le  vntmnè^  b  plnpait  nriMts  tn  imiiitoite  fi« 
taliea  An'emen^nts  ettniaftdiidnnMS.  kè  ditminit 

(1)  l^akspeare  and  bis  Timesi  by  Nathan  Drake,  eie» 
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alors  ce  que  le  journal  est  au  xix«  siècle,  la  ressource  des 
talents  sans  fortune.  Ces  drames  passent  dans  la  foule  des 
drames;  on  ne  les  trouve  ni  supérieurs  ni  détestables;  on 
décerne  une  honnête  médiocrité  à  Shakspeare.  On  lui  pré- 
fère le  puissant  Ghapman  et  le  brûlant  Marlowe;  on  ne 
songe  pas  même  à  le  comparer  a?ec  le  célèbre  Lilly  ;  c'é- 
taient les  grands  honmies  à  la  mode  ;  toutes  les  époques  ont 
eu  leurs  grands  hommes.  Cent  cinquante  ans  après  leur 
décès,  les  curieux  en  littérature,  les  resurrection-men^ 
Tont  déterrer  ces  gloires  dans  le  cimetière  des  biblio- 
thèques. Ghapman  et  Marlowe  (  sans  compter  Lilly  et  Web- 
ster)  i»*enaient  donc  le  pas  sur  William  Shakspeare. 

Quand  il  eut  fait  représenter  une  trentaine  de  drames, 
construits  avec  des  chroniques  nationales,  ballades,  contes, 
romans  populaires,  ou  même  avec  de  vieux  drames  recré- 
pis et  arrangés,  il  ne  prit  pas  le  soin  de  publier  une  édi- 
tion complète  de  ses  œuvres.  —  Gomme  il  avait  épargné 
an  peu  d'argent;  il  s'en  alla  paisiblement  dans  son  village 
natal  tendre  la  main  à  ses  vieux  amis  et  voisins  du  village, 
où  il  mourut  paisible  et  ignoré. 

Une  fois  Gervantes  et  Shakspeare  morts,  la  scène  change. 
On  traduit  Don  Quichotte  dans  toutes  les  langues;  Don 
Quichotte  devient  type.  Gervantes,  que  ses  contemporains 
dans  leurs  pamphlets,  traitaient  de  manchot,  de  vieux  sou" 
dardf  de  bavard  hargneux ,  occupe  le  trône  littéraire  de 
son  pays.  La  philosophie  pratique  de  Sancho  s'accrédite  en 
£nrope;  on  reconnaît ,  dans  le  personnage  du  chevalier  de 
h  Triste-Figure,  l'idéalinne  expirant,  la  chevalerie  mou- 
rante. L'immortelle  épitaphe  de  la  chevalerie ,  c'est  le  ro- 
man du  manchot,  qui  l'a  écrit  dans  une  cave  d'un  petit  vil- 
lage inconnu.  Assurément,  l'influence  de  Gervantes,  sa 
pensée  caustique  et  ingénue ,  se  sont  propagées  dans  l'Eu- 
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rope  moderne,  on  retrouve  le  siUon  et  la  trace  de  cette  pen-* 
sée  chez  Voltaire,  Swift  et  Le  Sage.  La  destinée  de  Shaks^ 
peare  est  plus  extraordinaire  encore.  Michel  Cervantes 
croyait  à  son  génie  et  avait  foi  en  lui-même;  William  Shaks^ 
peare,  fort  indifférent  à  ce  sujet,  a  produit,  après  sa  mort, 
deux  écoles  et  deux  littératures. 

Dans  son  testament  il  parlait  de  sa  fille,  de  sa  femme» 
d*un  ou  deux  compagnons  de  plaisir  et  de  peine ,  —  et  ne 
parlait  ni  de  sa  renommée,  ni  de  ses  œuvres. 

Il  meurt;  le  dix-*septième  siècle  commence,  la  pensée 
religieuse  mariée  à  la  pensée  politique  saisit  l'Angleterre 
avec  une  telle  violence ,  elle  Tembrasse  d'une  étreinte  si 
rode,  que  le  théâtre  anglais  meurt  étouffé.  (1)  Personne  ne 
se  rappelle  plus  le  nom  de  Shakspeare,  deux  hommes  ex-* 
ceptés,  Milton  et  Charles  P'.  Ces  esprits  adverses,  tous 
deux  élevés  et  tendres,  conservent  le  culte  de  leur  àrnuo 
Shakspeare.  En  France,  en  Italie,  en  Espagne,  nul  éru- 
dit  du  dix-septième  siècle  n'a  entendu  parler  de  ce  nom 
obscur,  pas  même  Baillet,  ni  Tiraboschi,  hommes  dont  la 
mémoire  ne  laissait  pas  échapper  une  date  ou  un  nom  pro- 
pre. Charles  II  vient  reprendre  possession  du  trône  an- 
glais, que  Cromwell  avait  occupé.  Avec  Charles  II,  l'imi- 
tation française  envahit  la  littérature  anglaise  ;  Shakspeare 
est  enfin  jugé,  mais  sévèrement  ;  on  lui  reconnaît  des  beau- 
tés antiques  et  barbares.  Ce  que  l'on  aime  par-dessus  tout, 
t'est  la  tragédie  de  Dryden,  ampoulée  et  factice,  un  ro- 
man de  La  Calprenède  mis  en  dialogue. 

Ainsi  la  justice^  assez  prompte  à  venur  pour  Cervantes, 

(d)  V.  Quatrième  série  de  ces  études |  (études  anglaises)  ;  Shak»* 
peare^  directeur  de  théâtre^ 
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est  lente  pour  Shakspeare.  Gomme  il  a  pias  d'obstades  M 
Taincre,  sa  conquête  sera  plus  belle  ;  il  s'agit  de  oonqnérir 
le  Nord  tout  entier. 

La  révulsion  se  fait  au  milieu  du  dix-huitième  siècle  t 
Shakspeare  se  relère  alors  de  la  manière  la  plus  inattendue; 
3  a  pour  résurrecteurs  Pope  le  satirique ,  le  classique  Jon- 
son  et  Voltaire  lui-même.  Le  génie  puritain  s'est  affaibli 
lentement  dans  la  Grande-Bretagne,  qui  commence  à  se 
dégoûter  du  fanatisme  sombre  des  uns,  des  idéalités  roma-* 
nesqaes  des  autres,  et  surtout  de  la  lourde  parodie  française 
des  Rochester  et  des  Waller;  rimpartiallté  lumineuse  de 
Shakpeare  se  fait  jour.  On  y  est  préparé  ;  on  se  plaît  à  trouver 
dans  son  monde  théâtral  le  monde  réel  avec  ses  nuances, 
ses  personnages,  ses  variétés  de  forme  et  de  couleur.  Un 
siècle  et  demi,  voilà  ce  qu'a  demandé  de  temps  l'éducation 
des  intelligences.  Alors  on  se  met  à  lui  payer  en  gloire  et 
en  idolâtrie  les  arrérages  de  son  obscurité;  son  influence 
grandit,  s'étend,  pénètre  en  France.  L'homme  de  génie  est 
proclamé  surtout  par  ceux  qui  ne  le  comprennent  pas.  Le 
panvre  et  modeste  acteur  conquiert,  cent  cinquante  ans  après 
sa  mort,  une  gloire  posthume  et  inattendue.  Une  nouvelle 
littérature ,  celle  de  TAUemagne  est  fondée  exclusivement 
snr  Tétude  de  Shakspeare;  à  lui  se  rapportent,  comme  à 
leur  modèle  et  à  leur  Dieu,  et  Goethe,  et  Schiller,  et  Wie- 
land,  et  même  les  philosophes  nouveaux  de  la  Germanie. 
Ils  retrouvent  en  lui  la  sève  primitive  du  génie  teutonique, 
l'inspiration  septentrionale  dans  sa  pureté,  la  profondeur  et 
le  sang-froid  de  l'observation,  la  haute  impartialité,  mêlée 
^  une  connaissance  des  hommes,  du  monde,  des  passions, 
Qne  personne  n'a  possédée  au  même  point.  Toutes  les  étu^ 
des  poétiques  de  nos  voisins  allemands  se  dirigent  vers 
Shakspeare;  les  plus  grands  de  leurs  poètes  ne  font  que  le 
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traduire  oa  rimiter;  c'est  la  source  uniTerseUe  »  rHomère 
de  h  Germanie  moderne. 

Les  influences  qu'il  répand  ne  s'arrêtent  pas  là.  Ce  génie 
septentrional  et  inexorable  pénètre  en  Italie  et  en  Espagne, 
il  inspire  Rossini  et  devient  populaire  dans  le  monde  civi- 
lisé. L'Angleterre  lui  décerne  un  culte ,  enfin  la  plus  belle 
création  de  Shakspeare  dans  les  temps  modernes,  c'est  Wal- 
tsr  Scott ,  lequel  aperçoit  le  monde  exactement  du  même 
point  de  vue  que  le  contemporain  d'Élizabeth. 

Deux  siècles  ont  donc  été  nécessaires  au  développement 
d'une  seule  influence. 

» 

«  Jl  y  a ,  dit  saint  Ghrysostôme ,  des  idées  qui  germent 
dans  un  siècle  et  qui  s'épanouissent  dans  un  autre  siècle. 
Le  germe  chrétien  était  dans  la  Bible;  c'est  dans  l'Évangile 
qu'il  a  fleuri.  » 

Voilà  toute  la  pensée  de  ces  études,  qui  ont  été  celles  de 
ma  vie,  et  que  j'essaye  de  recueillir  ici,  tout  incomplètes 
qu'elles  soient.  Je  me  suis  laissé  séduire  par  ce  beau  spec- 
tacle :  —  l'influence  lointaine  de  l'intelligence  sur  les  in- 
telligences; le  magnétisme  de  la  pensée  sur  la  pensée;  la 
force  de  fécondité  qui  est  en  elle,  et  qui,  du  sein  d'une  vie 
obscure,  jaillit  pour  conquérir  des  peuples  éloignés  ou  des 
siècles  futurs.  Cette  force  éternellement  active  de  la  pensée 
bumaine  brave  les  temps  et  les  distances,  et  résiste  à  la 
force  brutale.  A  travers  tous  les  obstacles,  elle  éclate;  en 
vain,  la  féodalité  étend  son  réseau  de  fer;  au  vm*  et  an 
IX*  siècles ,  les  cottes  de  mailles  se  heurtent ,  les  masses 
d'ader  brisent  les  crânes  des  combattants  ; — et  l'activité  de 
la  pensée  ne  cesse  pas  plus  que  les  sympathies  humaines 
n'interrompent  leur  œuvre  éternelle  et  génératrice. 


r 


INFLUENCES  INTEtLECIUELLES. 


S  n. 

Gomment  les  nations  ont  agi  les  unes  sur  les  autres.  —  Part  d*actioo 
exercée  par  chacune  d'elles  sur  la  ciYilisation  littéraire*  —  La 
France.  —  L'Italie.  —  L'Espagne.  —  L'Angleterre.  —  L'AUema- 
gne.  —  Double  action  et  situation  centrale  de  la  Franoct 


Les  ittfloences  intellectuelles  soot  constantes  à  travers 
l'histoire.  —  L'Italie  modifie  la  France,  et  la  France  l'Es- 
pagne; l'action  est  incessante  comme  la  réaction;  nnlle 
époque,  si  barbare  ou  si  malheureuse  qu'elle  soit,  qui  ne 
concoure  à  cet  immense  trayaiL 

Cette  étude  est  grande  et  pleine  d'attrait.  On  a  trop 
souvent  analysé  les  livres,  c'est-à-dire  la  phrase  et  la  dic- 
tion, et  l'on  n'a  pas  assez  étudié  l'âme  des  livres.  Ils  pos- 
sèdent cependant  leur  âme  ;  c'est  elle  qui  frappe  la  nôtre , 
c'est  par  elle  que  s'opère  la  merveille  de  communication 
électrique  qui  renouvelle  les  sociétés  en  fécondant  les  es- 
prits. Par  cette  vie  secrète ,  Bayle  le  protestant  touche  à 
Montaigne  le  catholique;  le  gibelin  Dante,  aux  servants  d'a- 
mours provençaux;  Molière  donne  la  main  à  Térence, 
tontes  les  intelligences  sont  enchaînées  dans  une  parenté 
étroite  et  dans  une  miraculeuse  harmonie.  C'est  aussi  par 
cette  magie  que  chaque  nation,  ayant  pour  guides  ses  pro- 
pres grands  hommes  agit  sur  les  nations  et  les  générations. 

Au  lieu  d'admirer  seulement  les  écrivains  comme  régu- 
lateurs du  style  et  dictateurs  de  la  phrase ,  c'est  com- 
me propagateurs  de  la  civilisation  universelle  et  particu- 
lière qu'il  faut  étudier  ces  hommes  bien  dotés ,  qui  ont 

reçu  le  pouvoir  d'éveiller  plus  de  sympathies  et  de  domi- 

i* 
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ner  tout  ce  qui  les  approche.  Il  serait  corieux  de  con- 
naître la  part  qoi  leur  fut  assignée»  ce  qu'ils  te- 
naient de  leurs  prédécesseors ,  ce  qu'ils  ont  liTré  à  feurs 
héritiers;  de  calculer  l'action  de  la  pensée  sur  la  pensée,  la 
manière  dont  les  peuples  se  sont  modifiés  mutuellement , 
ce  que  chacun  d'eux  a  donné  ou  reçu,  l'altération  des  na- 
tionalités par  l'effet  de  cet  échange  ;  — comment  le  génie  sep- 
tentrional ,  longtemps  isolé ,  s'est  laissé  enfin  pénétrer  par 
Le  génie  du  Midi;  quelle  a  été  la  puissance  magnétique  de 
la  France  sur  l'Angleterre,  et  de  rAngleterre  sur  la  France  ; 
comment  chaque  membre  du  corps  européen  a  subi  l'ac- 
tion des  autres  et  les  a  dominés  à  son  tour  ;  l'influence 
spéciale  de  l'Allemagne  théologîque ,  de  l'Italie  artiste ,  de 
la  France  active,  de  l'Espagne  catholique ,  de  l'Angleterre 
protestante  ;  comment  l'ardeur  du  Midi  a  réchauffé  Ta- 
nalyse  profonde  de  Shakspeare ,  et  comment  le  génie  ro- 
main et  celui  de  l'Italie  ont  embelli  et  orné  le  calvinisme 
de  Milton  ;  —  enfin ,  attractions ,  sympathies ,  répulsions , 
constante  relation  de  toutes  ces  pensées  vivantes;  in- 
fluences acceptées  comme  des  plaisirs,  et  renvoyées  comme 
pouvoirs.  C'est  l'histoire  intime  du  genre  humain  ;  c'est  le 
drame  de  la  littérature. 

L'échange  des  sensations  intellectuelles  entre  toutes  les 
nations  de  l'Europe  offrait  donc  un  objet  digne  des  plus 
longs  travaux,  et  méritait  d'occuper  une  vie.  Mais  le  plan 
à  tracer  et  la  route  à  suivre  offraient  des  difiicultés  et  des 
obstacles. 

Fallait -il  comme  Quadrio  ,  ou  Schlégcl ,  embrasser 
d'un  vague  coup-d'œil  l'ensemble  de  toutes  les  littératures  ; 
ou,  comme  Warton,  consacrer  sa  vie  à  la  vingtième  partie 
d'une  seule  histoire  littéraire  ? 

Il  m'a  semblé  qu'en  portant  tour-à-tour  sur  certains 
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points  précis  et  dirers  nne  obsenrâtion  attentive  et  sou^ 
tenue ,  je  pourrais  décoaTrir  des  rapports  et  des  corréh- 
tions  ignorés  entre  des  dits  éloignés.  L*étade  da  détail  pr^ 
tait  de  la  précision  à  ces  travaux.  La  «Bversité  des  décou- 
vertes que  j'entreprenais  an  Nord  et  an  Midi,  la  persévé- 
rance des  fouilles  que  je  voulais  pousser  hardiment  danft 
toutes  les  directions,  me  permettaient  d'espérer  des  résul- 
tats utiles  ;  ma  nationalité  même  me  servait. 

Notre  pays ,  on  le  sait ,  est  le  pays  sympathique  par  ex^ 
cdlence.  La  France  ne  se  refuse  à  rien,  pas  même  aux  fo- 
lies. Elle  a  des  émotions  pour  toutes  les  émotions^  et  sait 
comprendre  toutes  les  pensées,  même  absurdes.  On  l'a  vue 
s'associer  depuis  qu'elle  existe,  à  toutes  les  civilisations. 
S'il  se  fait  un  mouvement  intellectuel  au  bout  de  l'Europe, 
soyez  sûr  que  la  France  y  prendra  part  C'est ,  depuis  six 
siècles ,  une  contrée  sans  sommeil ,  que  toutes  les  impres- 
sions passionnent ,  qui  veut  séduire  et  être  séduite ,  s'é- 
mouvoir et  propager  l'émotion.  La  France  est  entre  les 
peuples  une  propagatrice  involontaire.  Elle  ne  se  contente 
pas  déjuger  et  d'absorber  comme  l'Allemagne.  Elle  va  vite, 
et,  sans  frayer  la  route,  dès  qu'elle  la  voit  ouverte,  elle  s'y 
élance  avec  une  étourderie  contagieuse.  Tout  le  monde  alors 
s*élH*anle  et  la  suit.  Ce  que  l'Europe  est  pour  le  monde,  la 
France  l'est  pour  l'Europe. 

La  science  anatomique  possède  une  expression  applicable 
1  la  France.  Ce  pays  est  comme  le  «  grand-sympathique  » 
du  monde  civilisé.  Avec  sa  brillante  mobilité  d'impressions, 
elle  doit  faire  plus  d'une  faute ,  et  elle  est  en  fonds  pour 
les  réparer.  En  littérature,  elle  s'est  imprudemment  livrée 
à  l'étude  pédantesque  des  anciens;  elle  a  idolâtré  Ronsard. 
Avec  la  même  violence  et  la  même  ferveur ,  elle  s'est  jetée 
ensuite  dans  l'imitatioa  de  l'Italie  déchue ,  puis  de  l'Espa- 
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gfie  qui  tombait.  Sons  Louis  XIV,  corrigeant  ces  influen- 
ces les  unes  par  les  autres,  conune  un  homme  qui  échappe 
aux  étourderies  de  son  premier  âge,  elle  n'a  plus  été  ni  pé- 
dante, ni  affectée,  ni  emphatique;  elle  a  créé  sa  littérature» 
modérée  et  contenue,  mêlée  d'antique  et  de  moderne ,  de 
sérérité  et  d'élégance;  littérature  qui  projette  son  reflet 
pur  et  grave  sur  la  première  moitié  du  xviir  siècle. 

Il  est  intéressant  de  voir  notre  pays ,  même  quand  il 
est  soumis  à  l'influence  de  l'étranger,  rester  maître  des  in- 
fluences reçues.  La  France  a  fait  accepter  aux  Allemands 
et  aux  Anglais,  pendant  le  xvir  siècle,  le  code  poétique  de 
Boileau  ;  devenue  un  peu  anglaise  sous  Voltaire,  elle  a  pro- 
pagé l'influence  anglaise  à  travers  l'Europe.  Elle  s'appro- 
prie d'abord  ce  qu'elle  touche,  et  prête  à  cette  assimilation 
une  force  magnétique. 

Quand  les  soldats  de  Charles  VIII  ont  inondé  l'Italie,  la 
France  s'éprend  d'un  bel  amour  pour  la  civilisation  ita- 
lienne, et  donne  à  l'Europe  l'exemple  que  l'Europe  suit. 
Le  type  italien  est  accepté.  Tous  les  peuples  deviennent 
italiens. 

Bientôt  les  noces  de  Louis  XIV  et  de  la  jeune  infante 
ont  lieu  sur  la  rive  de  la  Bidassoa  :  la  France  porte  fraise 
et  mantille;  le  roman  espagnol  déborde  (1);  Corneille,  es- 
pagnol-romain, dont  le  vers  puissant  retentit  comme  le 
clairon  d'airain  de  la  Castille,  écrit  ses  drames  :  voilà  l'Eu- 
rope castillane.  Les  grands  romans  d'aventures  passent  de 
Scudéry  et  de  La  Calprenède  aux  Anglais  et  aux  Germains. 
Les  héros  de  Clélie  et  du  grand  Cyrus,  vrais  espagnols, 
après  avoir  charmé  les  loisirs  de  madame  de  Sévigoé ,  font 
fortune,  des  rives  du  Danube  à  celles  du  Rhin.  Le  privi- 

(i)  ¥•  Troisième  série  (études  espasQoleSj  AlaroODi  etc). 
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lége  de  constater  la  popularité ,  de  sanctionner  le  succès» 
de  donner  la  vogue  et  de  créer  la  mode,  ne  quitte  jamais 
la  France.  Dans  tous  les  arts,  les  réputations  attendent 
d'elle  la  consécration  dernière.  Esclave  et  reine,  comme 
les  fonmes,  elle  couronne  l'opinion  qu'elle  subit  et  propage 
la  pasMon  qu'elle  ressent 

n  y  avait  longtemps,  au  xvill*  siècle,  qu'un  pays  insu- 
laire et  singulier  avait  remué  toutes  les  questions  politi- 
ques. Milton  avait  proclamé  la  liberté  de  la  presse  ;  Locke, 
enseigné  la  tolérance;  Wilkes  et  Junius  avaient  cruelle- 
ment harcelé  le  pouvoir.  La  France  s'empara  des  mêmes 
idées  et  les  rendit  européennes;  son  drapeau  s'agita  dans 
l'orage.  Avec  les  idées  anglaises  elle  fit  la  révolution  fran- 
çaise. Toutes  les  nations,  même  les  plus  lentes,  les  plus 
amoui^euses  du  passé ,  les  plus  endormies  dans  le  repos 
séculaire,  la  suivent  de  gré  ou  de  force. 

Cette  mission  centrale  et  propagatrice  de  la  France 
nous  détache  de  tous  les  peuples ,  en  nous  permettant  de 
les  comprendre  tous.  Quant  à  ce  patriotisme  borné  et 
aveugle ,  l'amour  d'une  mère  idiote  qui  étouffe  son  enfant 
dans  les  langes,  c'est  chose  trop  frivole  pour  en  parler.  Les 
fractions  de  la  communauté  européenne,  l'Italie ,  l'Espa- 
gne, l'Angleterre,  l'Allemagne  ont  pris  nécessairement  place 
et  ont  compté  parmi  les  nations  intellectuelles  à  mesure 
qu'elles  ont  donné  leurs  fruits;  refuser  de  les  comprendre, 
ce  serait  se  refuser  à  l'histoire  même. 

Cet  élan  rapide  et  cette  propi^ande  active  qui  s'accor- 
dent si  bien  avec  nos  vivacités,  constituent  l'intérêt  de  no- 
tre histoire ,  le  roman  de  nos  annales.  Nous  n'avons  pas 
toujours  été  sages  ;  mais  a-t-on  un  roman  quand  on  est 
sage?  Il  y  a  des  excès  intellectuels  qui  servent  beaucoup; 
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—  de  même  que  nos  folies ,  nos  larmes  yersées  »  nos  iUU'* 
sioQS  chéries  foat  de  notre  vie  une  grande  leçon. 

Avant  d'atteindre  Tappréciation  juste,  la  France  traverae 
rengouement.  Une  douzaine  de  jeunes  Français,  au  xw 
siècle,  après  avoir  pili  sur  les  Grecs  et  les  Latins,  et 
dévoré  toute  la  science  importée  d'Italie ,  s'avisent  de  pin* 
dariser  et  d'homériser;  ils  bouleversent  la  langue  française 
et  la  remplissent  de  vocables  romains;  leur  petit  bataillon 
fanatique  entraîne  l'admiration  universelle ,  impose  à  l'Eu- 
rope Dubartas  et  Jodelle^  et  greffe  sur  les  préceptes  d'Aris- 
tote  un  nouveau  système,  plus  sévère  que  le  sien.  £h  bien^ 
ce  sont  les  Ronsard  et  les  Remy  Belleau ,  qui  forgent  sur 
leur  enclume  l'hexamètre  de  Boileau  :  ils  préparent  la  pu- 
reté de  Racine  et  la  grandeur  virile  de  Pascal,  Ils  ont  dé- 
passé le  but;  leur  sève  poétique,  asservie  à  leur  théorie 
étroite ,  a  produit  peu  de  chefs-d'œuvre  sans  doute  ;  mai$ 
quel  mouvement  intellectuel  imprimé  au  siècle  I  que  de 
questions  soulevées  !  et  qu'il  est  di£Bcile  de  ne  pas  s'inté- 
resser à  leur  croisade  (1). 

Ainsi  la  France  s'engoue,  s'exalte,  imite,  propage  et  re- 
vient au  bon  sens.  Sa  part  est  belle ,  mais  elle  n'est  pas 
seule  à  l'œuvre.  Le  mouvement  général  de  la  civilisation  se 
compose  de  toutes  les  impulsions  particulières. 

La  première  venue  dans  les  temps  modernes,  c'est  l'Ita- 
lie, qui  excite  et  éveille  l'Angleterre,  la  France  et  l'Allema- 
gne. Cette  Italie  a  reçu  aussi  des  héritages  éclatants  et  doit 
beaucoup  à  tout  le  monde.  La  Provence  s'est  d'abord  char- 
gée de  l'éducation  italienne. 

On  sait  combien  cette  floraison  provençale  a  été  rapide 


(i)  V.  Seconde  série  de  ces  études;  {Histoire  littéraire  du 
XVI*  siècle). 
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et  passagère  :  la  poussière  fécondante  a  voM  an  loin,  et 
l'Italie  est  devenue  mère.  A  cette  influence  s'est  jointe 
celle  des  Grecs  du  moyen-âge,  chargés  des  dépouilles  éru- 
dites  de  Tantiquité.  L'Italie  s'est  montrée  alors  platonique- 
ment  amoureuse  comme  la  muse  provençale  ;  —  studieuse 
comme  les  commentateurs  d'Alexandrie  ;«—  théologienne  et 
symbolique  comme  Byzance.  De  tous  ces  rayons  partis  é$ 
points  différents  le  caractère  nouveau  de  l'Italia  s'est  formé, 
sa  nouvelle  gloire  est  éclose.  Dante,  Boccaceet  Pétrarque  sont 
nés;  quoi  de  plus  subtil ,  de  plus  raffiné ,  de  plus  chrétien 
et  de  plus  érudit  que  ces  trois  noms  qui  devancent  le  xvV 
siècle  ?  Ce  sont  les  précurseurs ,  c'est  l'avant-garde.  A  1*1^^ 
talie  est  due  l'impulsion  artiste  et  littéraire. 

De  la  Germanie ,  pleine  de  conscience ,  de  respect  pour 
la  foi  jurée  et  d'amour  pour  le  passé,  date  l'impulsion  éru« 
dite  métaphysique  et  religieuse.  £lle  s'empare  de  la  subtilité 
théologique  et  de  la  science,  non  pour  opposer  des  mots  à 
des  mots,  mais  pour  changer  les  choses  ;  elle  tire  des  consé^ 
quences  inexorables  ;  elle  veut  des  raisonnements  suivis  de 
faits  :  la  réforme  sera  le  corollaire  d'une  argumentation 
pressée.  La  Germanie  est  forte  et  redoutable  dans  le  déploie- 
ment de  ses  ressources.  Ce  que  les  hérésiarques  de  douze 
siècles  avaient  tenté,  et  tenté  vainement ,  elle  l'opère  ;  elle 
ramène  l'examen  libre  sur  la  scène  du  monde.  Depuis  Lu*- 
ther,  elle  n'a  pas  été  infidèle  à  ce  principe  ;  on  l'a  toujours 
vue  examiner,  juger,  comparer,  apprendre.  C'est  l'arbitre 
universel,  la  critique  par  excellence.  Elle  n*a  osé  se  mon*- 
trer  créatrice  qu'après  un  long  apprentissage,  qui  a  duré  de 
l'an  1500  à  l'an  1750.  Les  systèmes  qu'elle  a  enfaniés  sont 
les  cahiers  de  ses  études.  Modeste,  avant  de  se  prononcer, 
elle  thésaurise  le  savoir.  Luther,  Leibnitz,  Kant  et  Gœdie 
disent  assez  l'influence  de  l'Allemagne  sur  l'Europe;  in- 
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flaeoce  esthétiqae,  aa  rebours  de  celle  de  Tltalie ,  qui  s'a- 
dresse moins  à  la  pensée  qu'aux  passions.  L'Allemagne  n'est 
pas  de  premier  mouvement,  mais  d'analyse. 

De  ce  pays  surtout  il  faut  attendre  une  impartialité 
souveraine.  Il  aime  à  comprendre  les  nuances  nationales, 
pénétrer  dans  leur  intimité  et  vivre  fraternellement  avec 
tous  les  génies.  Aussi  ce  pays  éminemment  critique  a-t-il 
donné  l'exemple  d'une  vaste  entente  littéraire,  etd'une  belle 
compréhension  de  toutes  les  phases  intellectuelles  que  le 
monde  a  subies. 

L'Italie  et  l'Allemagne  occupent  les  deux  points  opposés 
du  diamètre  ;  l'Espagne  et  l'Angleterre  ont  une  originalité 
spéciale  et  intermédiaire. 

Si  vous  étudiez  l'Espagne,  il  semble  que  le  génie  lyricpie 
se  lève  devant  vous  :  une  admirable  énergie,  une  grande 
spontanéité  de  pensée  distinguent  le  pays  de  Cervantes  et 
de  Galdéron.  Les  influences  arabes  et  gothiques  y  survi- 
vent aux  institutions.  Si,  au  milieu  de  ses  conquêtes,  l'Es- 
pagne reçoit  de  Tltalie  et  de  la  France  des  nuances  qui  la 
modifient,  rien  ne  la  fait  renoncer  à  son  génie  national 

L'Angleterre  n'est  pas  moins  indépendante.  Par  sa  posi- 
tion centrale ,  accessible  à  toutes  les  communications  exté- 
rieures ,  elle  trouve  moyen  de  conserver  sa  sève  nationale 
en  acceptant  les  importations  italienne,  esps^ole  et  fran- 
çaise. Pendant  que  l'Espagne  reste  gothique  et  arabe  ^ 
l'Angleterre  demeure  teutonique  et  normande.  «  L'Espa- 
»  gne,  dit  un  Anglais,  est  un  guerrier  chrétien  qui  chante, 
»  qui  prie,  et  qui,  à  la  lueur  des  feux  du  camp,  écrit  sur 
»  son  bouclier  l'épopée  de  ses  victoires.  L'Angleterre  est 
»  un  capitaine  de  vaisseau  visitant  toutes  les  plages ,  Char- 
ly géant  son  navire  de  tous  les  trésors,  se  parant  de  dia- 
»  mants  et  d'aigrettes  empruntés  aux  nations  lointaines,  et 
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if  consenrant  toujoun  son  costume  de  marin  anglais ,  ses 
ff  prédilections  insulaires,  son  dirk  à  la  lame  courte,  et  son 
»  rude  caractère.  « 

Au  milieu  de  ces  races  diverses  se  trouve  la  France  dont 
la  raison  clairvoyante,  mais  non  hautaine ,  et  la  sympathie 
de  conciliation  et  de  propagande ,  lui  permettent  de  com- 
prendre et  de  classer  toutes  les  idées. 


Impuissance  de  risalement. 

On  a  vu  les  races  espagnole  et  anglaise,  qui  trouvent 
dans  l'indépendance  un  plaisir  d'orgueil,  être  forcées  de 
prendre  part  à  Fœuvre  générale  de  civilisation  intellec* 
tuelle.  Rien  ne  vit  isolé;  Tisolement,  c'est  la  mort.  Sbaks- 
peare  emprunte  aux  Italiens ,  Pope  aux  Français ,  Ben 
Jonson  aux  Romains,  Cervantes  et  les  lyriques  espa- 
gnols ,  à  l'Italie  ;  Garcilasso  et  Boscan  imitent  les  formes 
de  Pétrarque.  Tout  le  monde  emprunte  à  tout  le  monde  : 
ce  grand  travail  de  sympathies  est  universel  et  impérissable. 

Un  mystique  allemand ,  écrivain  bizarre ,  a  caché  sous 
une  enveloppe  grotesque  des  vérités  profondes  :  «  —  Tout 
»  est  sympathie,  dit-iL  La  chaîne  de  l'amour  et  celle  de  la  né- 
»  cessité  nous  lient  merveilleusement,  peuples  et  hommes, 
n  liens  de  soie,  entraves  d'acier,  peu  importe;  nous  voilà 
»  captifs.  Que  serait  le  monde  sans  cette  influence  univer- 
»  selle,  sans  cette  action  et  cette  réaction  ?  Un  océan  de  glace. 
»  —  La  parole,  les  écrits,  les  gestes ,  entretiennent  entre 
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»  les  individus  présents,  éloignés,  vivants  et  morts,  iui« 
w  communication  incessante.  £t  ce  n'est  là  que  le  com« 
»  merce  le  plus  grossier;  c'est,  pour  ainsi  dire,  la  circula* 
9  tion  artérielle.  Il  existe  aussi  une  communication  bien 
»  plus  délicate  et  que  la  pensée  seule  peut  entrevoir  :  c'est 
»  l'influence  d'un  livre  sur  les  esprits,  du  regard  de 
»  l'homme  sur  ses  semblables,  de  la  moindre  action  sur  les 
»  actions  éloignées.  Le  sauvage  du  lac  Ontario,  qui  se  que- 
»  relie  avec  sa  femme  sauvage ,  va  faire  renchérir  le  prix 
»  du  castor  en  Europe.  Un  grain  de  sable  que  ma  main 
»  lance^  altère  la  gravitation  de  l'univers.  Vous  croyez  que 
»  c'est  moi  qui  vous  parle,  cher  lecteur?  £hl  non,  ce 
»  sont  tous  les  livres  ridicules  qui  m'ont  magnétisé  la 
»  cervelle  depuis  que  j'existe,  et  toutes  les  folles  idées  que 
»  ma  nourrice  y  a  laissé  entrer  quand  elle  s'occupait  de 
»  m'allaiter. 

»  L'autre  jour  mon  domestique  est  entré  dans  mon  ca* 
»  binet;  (c'est  le  plus  vulgaire  et  le  plus  nul  des  hommes). 
»  Cet  homme  réunit  toutes  les  bassesses  naturelles ,  et 
»  son  esprit  est  plat  comme  son  corps.  Je  le  regardai  long<* 
»  temps  pendant  qu'il  m'adressait  de  petites  questions  idio- 
»  tes,  et  je  me  dis  : 

»  —  Pour  faire  de  cet  homme*là  quelque  chose  d*extra«« 
»  ordinaire  et  de  précieux,  il  n'y  aurait  qu'un  moyen  ; 
»  —  ce  serait  de  l'isoler  parfaitement.  Un  homme  isolé , 
»  fût-ce  un  crétin ,  quelle  merveille  I  Imaginez  ce  gaillard- 
»  là  sous  une  grande  cloche  de  cristal ,  sans  communica- 
9  tion  avec  personne.  Que  de  lettres  inutiles  viennent  frap- 
p  per  sur  la  cloche  de  cristal  I  point  de  réponse;  l'homme 
»  isolé  ne  trouve  plus  une  oreille  pour  recevoir  ses  confia 
a  dences,  ni  un  regard  pour  lui  rendre  son  regard,  ni  une 
»  voix  pour  servir  d'écho  à  sa  voix.  U  n'achète  et  «• 
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»  vend  plus  ;  il  n'aime  et  ne  hait  plus.  La  systole  et  la 
9  diastole  de  cet  être  sans  rapport  se  trouvent  suspendues. 
»  Il  ne  donne  rien  il  ne  reçoit  rien.  Quand  même  il  vivrait, 
»  ce  serait  un  vivant  mort  Allons,  c'est  une  maille  défaite 
»  dans  le  vaste  filet  social  ;  vite  occupons-nous  de  la  re- 
y»  prendre  et  de  la  reparer.  » 

Il  en  est  de  même  des  nations. 

Tout  peuple  sans  commerce  Intellectuel  avec  les  autres 
peuples  n'est  qu'une  maille  rompue  de  l'immense  filet. 

Que  sont  devenus  les  groupes  d'hommes  et  les  peuplades 
qne  leur  situation  ou  leur  volonté  ont  placés  sous  la  cloche 
de  cristal  du  philosophe  germain?  Le  Pérou ,  le  Mexique  et 
la  Chine  ont  jadis  atteint  un  degré  de  civilisation  remarqua- 
ble; leur  énergie  isolée  a  péri.  Faute  de  renouveler  leur 
sève  et  de  se  rajeunir  par  la  communication  intellectuelle , 
toutes  les  promesses  de  leur  enfance  ont  été  menteuses. 
Vous  diriez  cette  famille  de  vieux  Persans,  les  Guèbres, 
condamnés  à  mort  par  la  loi  religieuse  ;  là ,  les  frères  sont 
maris  ;  les  sœurs  deviennent  épouses  ;  le  résultat,  c'est  le  dé- 
périssement d'une  race ,  autrefois  la  plus  belle  de  l'uni- 
vers. Tous  les  voyageurs  conviennent  que  dans  aucune  fa- 
mille humaine  on  ne  trouve  de  laideur  plus  chétive,  de  dé« 
bilité  plus  douloureuse. 

Le  grand  exemple  de  ce  rachitisme  de  la  pensée,  c'est 
un  peuple  qui  existe  depuis  des  siècles  ;  le  plus  imbécile 
et  le  plus  savant  des  peuples  ;  intellectuel  et  matériel ,  pué- 
ril et  décrépit,  célèbre  et  inconnu  :  un  paradoxe ,  plutôt 
qu'un  peuple.  Le  Chinois  a  compris  l'action  de  la  pensée  sur 
la  pensée,  mais  comme  un  fléau  dont  il  faut  se  garantir.  Il  a 
deviné  la  contagion  de  l'intelligence,  mais  comme  une  peste 
dangereuse.  Protégé  par  sa  situation  entre  l'Océan  et  les 
désm»,  U  a  repoussé  tout  commerce  moral  avec  le  reM 
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du  monde.  Maître  d'un  langage  depuis  long-temps  fixé ,  il 
a  déterminé  le  nombre  des  symboles  hiéroglyphiques  desti- 
nés à  reproduire  la  pensée  par  l'écriture.  Changer  les  si- 
gnes ,  les  multiplier ,  les  altérer  ou  même  les  déplacer  est 
devenu  un  crime  punissable  de  mort  La  multitude  de  ces 
signes  symboliques  a  exigé  un  effort  immense  de  mémoire: 
toute  rintelligence  s*est  concentrée  dans  la  mémoire»  c'est- 
à-dire  dans  la  partie  matérielle  de  Tintelligence.  On  a  classé 
les  hommes  d'après  le  nombre  des  signés  qu'ils  avaient  re- 
tenus ;  qui  sait  trois  mille  mots  est  mandarin  de  seconde 
classe  ;  en  posséder  quatre  mille ,  c'est  être  mandarin  de 
première  classe.  La  vie  de  chacun  de  ces  savants  est  deve- 
nue une  existence  mnémonique.  Gomment  conserver  l'active 
én^'-rgie  d'un  esprit  dont  toutes  les  forces  se  dépensent  pour 
achever  l'emmagasinement  des  mots?  Ce  système  a  donné 
une  civilisation  pétrifiée ,  qui  n'a  jamais  pu  s'élever  aux 
idées  de  liberté ,  d'examen ,  de  pensée  indépendante.  Ce 
peuple  possédait  toutes  nos  ressources,  tous  nos  instru- 
ments, long- temps  avant  nous,  la  boussole^  —  et  les  Chi- 
nois^ n'ont  rien  découvert;  Y  astronomie  ^  ce  sont  de  mau- 
vais navigateurs  ;  la  poudre  à  canon ,  ils  ne  savent  pas  se  dé- 
fendre ;  la  peinture j  ils  ne  connaissent  point  la  perspective  ; 
la  philosophie  pratique ,  et  ils  ne  désirent  pas  la  liberté 
politique  ;  la  statistique ^  ils  ne  songent  pas  à  soulager  cette 
population  affamée  qui  vit  de  racines  et  de  coquillages  dans 
leurs  montagnes  et  sur  les  bords  de  leurs  fleuves  I  Ils  ne 
pensent  pas  à  former  des  colonies  qui  offriraient  une  issue 
à  tous  ces  malheureux  que  l'empire  ne  peut  nourrir. 

Le  publiciste  Benjamin  Constant  a  raison  de  nommer  ce 
peuple  «  le  plus  idiot  et  le  plus  lettré  de  tons  les  peuples.  » 

C'est  qu'il  a  commencé  par  stéréotyper  sa  propre  intelli- 
gence et  l'a  forcée  à  tourner  dans  un  cercle  étroit  et  borné  ; 
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il  l'M  toaé  M^mémi.  L«i  penpte  étriogNi,  qoi  eoMni 
tnMé  œ  M  ordre  de  k  peiflée  pétrifiée,  lui  ioiic  e&  bot* 
nw;  il  lie  Tonc  pas qi'iM itqporle clm  lui  It  peaiéo êù* 
tifê  et  maftte» 

Jt  «ib  qoe  les  GUimis  ont  troitfé  diidéfnMmeMho»* 
siastes  ;  mais  le  paradoxe  sontenu  aa  iTiii*  iiècle  par  les 
panégyristes  de  la  Chine  est  suffisamment  refaté  par  les  sap- 
plices  atroces  qu'elle  a  consenrés,  par  la  famine  qui  ne 
cesse  pas  de  la  décimer,  et  contre  laqudle  le  gouvernement 
ne  trouve  pas  de  meilleur  remède  que  de  commander  des 
coupes  réglées  d'enfants  nôuveau-nés;  —  par  l'arbitraire 
que  les  mandarins  imposent  à  leurs  surbordonnés  :  — la  véna- 
lité de  tes  officiers  publics  ;  —  l'isolement  du  monarque  ; — 
Padhérence  invincible  du  peuple  aux  usages  barbares,  par 
exemple,  quant  à  la  construction  des  vaisseaux,  incapables 
de  tenir  la  mer  pendant  six  mois  ; — enfin  par  la  lâcheté,  la 
faiblesse  de  caractère  et  la  duplicité  rapace  que  tous  les 
voyageiirs,  téceots  «it  anciens,  attribuent  à  cette  nation. 
-«^Nulla  fiart,  il  tau  vrai,  la  eivUisttion  matérieUe  ne  sem* 
Ue  avoir  acquis  mi  dâvrioppement  {dua  raflfiné  ;  nuKe  part 
Tétiquetae  ft'ast  uimxt  calculée,  k  févérence  souoiiaB  à  des 
Mspl«ipl«sidvèros>  k  portelaine  mieux  cuite,  h  soie  mieux 
travaittée,  k  famdhm  ptas  éckiant^  et  k  laque  plus  fine. 
Tout  «Bt  si  bien  ooiopté,  si  Men  pesé,  Ains  ce  pays,  qu'un 
aoteuf  4e  tragédie  diinoÉn  n'a  pas  te  dnrft  d'y  exprimer 
l'auMMir  0a  k  baise  autrement  que  par  un  quatt^ain  stéréo^ 
typi^  cmmaeré  à  tcft  usage  depuis  un  temps  immémoriaL 
Ttile  est  k  r^ukrilë  de  cette  civilisation ,  que  si  un  asi^-^ 
lant  aux  emiMs  publics  place  un  peu  plus  haut  on  un  peu 
plus  bas  que  k  coutume  ne  l'ordonne  un  des  signes  sym- 
lioliqMi  dent  se  compose  l'écriture  chinoise,  0  est  irrévo- 
oridemat  imtlxn^  ^  La  sente  question  est  de  aavw  s*il 
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n'y  a  pas  deux  espèces  de  civilisation^  —  l'une  matérielle^ 
l'antre  intellectuelle; — et  si  le  mandarin,  conrert  de  soie- 
ries, si  ce  mandarin  qui  condamne  au  supplice  de  la  can-*' 
gue  le  malheureux  incapable  de  payer  sa  sentence ,  n'est 
pas  un  barbare  incurable  et  dont  un  vernis  de  civilisation 
perpétue  la  barl>arie. 


S  IV. 


Influence  lointaine  des  idées,  et  part  qu*elles  prennent  au  travail  de 
la  dvilisation.  —  Exemples.  —  Luther  et  Calvin.  —  Les  républi» 
ques  des  États-Unis.  —  Renaissances  et  décadences  des  littératures 
et  des  sociétés. 


Une  fois  les  rapports  intellectuels  établis  entre  les  peu- 
[des,  l'influence  de  la  pensée  dépasse  toutes  les  merveilles. 
Aristote  devient,  au  moyen  âge,  ler^ulateur  des  écoles; 
il  s'empare  de  toute  la  philosophie  chez  les  Arabes. 

Ainsi  les  générations  récentes  sont  invinciblement  liées 
aux  générations  antérieures.  L'héritage  transmis  ne  meurt 
pas  ;  seulement  il  dort  pendant  des  siècles  ;  et  toujours ,  à 
quelque  époque  éloignée,  il  trouve  son  réveil  et  t^a  fécon- 
dité. Les  générations  sont  les  journées  de  la  vie  du  genre 
humain  et  les  étapes  de  son  grand  voyi^e.  Il  marche  tou- 
jours ,  il  ne  cesse  pas  de  vivre  par  l'intelligence ,  quoiqu'il 
y  ait  des  heures  où  une  nation  croule,  où  une  institution 
tombe  avec  bruit 

Quand  il  paraît  sommeiller,  ses  forces  se  réparent  Les 
flots  des  idées  poussent  les  flots  des  idées;  de  nouvelles 
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fltaroM  fiènnent  alimenter  le  fleaye  aux  ragaes  étemelles  ; 
opimoiiSt  mœurs,  reUgions,  langages,  institations,  tout 
se  presse ,  se  détruit ,  se  renoarelle.  Vous  croyez  atteindre 
la  perfection,  vous  arrirez  à  la  décadence;  vous  croyez 
que  la  décadence  vous  menace,  c'est  une  résurrection. 

Les  grands  ouvriers  de  cette  œuvre  sont  les  hommes  de 
génie.  Chacun  d*eux  profite  des  clartés  jetées  par  Thomme 
de  génie  antérieur ,  il  attise  la  flamme  qui  ressort  plus 
éclatante  de  ses  mains.  G*est  vraiment  un  q;>ectacle  ad* 
mirable. 

Bacon  recueille  l'étincelle  aristotélique.  Newton  com- 
mence par  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  de  Kléper  ;  de  là  il 
monte  plus  haut  encore  et  explique  le  monde.  Destructeurs 
ou  r^énérateurs,  ces  hommes  ont  leur  filiation  non  in« 
terrompue.  Luther  se  contente  de  faire  brûler  la  bulle 
du  pape;  il  ébranle  une  colonne  du  Temple;  cela  lui  suffit. 
Yoltaire  n'est  pas  satisfait  à  si  bon  marché  ;  il  ébranle  l'édi- 
fice entier,  il  bat  en  brèche  le  christianisme.  Sous  Louis  XIV, 
il  n'y  a  encore  d'opposition  que  dans  le  jansénisme  ;  sous 
Louis  XV ,  elle  s'attaque  aux  finances  ;  sous  Louis  XYI , 
eOe  démolit  tout  Les  Anglais  ont  vu  leur  dissenters ,  se 
transformer  en  vrhigs.  Les  whigs  sont  devenus  réformateurs, 
et  ces  derniers,  radicaux.  Partout  le  même  mouvement  vi- 
tal, désorganisation  et  réoi^anisation  ;  un  phénix  immortel 
qui  se  sacrifie  pour  renaître ,  éclot  pour  mourir  ;  an  mo- 
ment où  vous  pleurez  sur  ses  cendres,  il  secoue  et  étend 
ses  ailes. 

Création  et  destruction ,  vie  et  mort ,  ces  deux  puissan- 
ces se  balancent  toujours.  Vous  vivez ,  dites-vous ,  dans  un 
monde  qui  finit  ;  les  institutions  sont  chancelantes ,  la  ruine 
vous  ^vironne;  on  se  plaint  amèrement  et  l'on  accuse 
le  ciel  ;  on  ignore  que ,  dans  les.  entrailles  môme  de  cette 
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société  morte ,  la  moitié  d'mie  société  nouvdle  8*est  mystë^ 
rieasement  préparée  ;  la  société  nooTelle  ?a  briser  son  ra-> 
yeloppe,  elle  apparaîtra  complète,  au  moment  où  vous 
croirez  qu'un  anéantissement  irrésistible  semblera  englou-? 
tir  les  nations. 

Les  vieilles  idées  sont  décrépites,  où  plutôt  ce  ne  sont 
que  des  formes ,  des  mensonges ,  des  fantômes.  SoufQeK 
sur  les  cendres  :  tous  trouverez  h  des  idées  vierges ,  jde!- 
nés  de  flammes  et  d'avenir.  Notre  monde  est  une  étemelle 
renaissance,  où  la  mort  travaille  au  tissu  de  la  vie,  conuné 
la  vie  y  travaille  aux  œuvres  de  la  mort  La  pensée  inces- 
sante se  renouvelle  sans  s'arrêter,  et  renaît  sous  des  formes 
inouïes  que  personne  ne  pouvait  prévoir.  Au  xvi'  siède , 
la  féodalité  se  débat  dans  les  convulsions  de  la  ligue  ; 
l'bymne  de  mort  est  chanté  ;  mais  il  se  mêle  à  l'hymne  de 
naissance  ;  le  berceau  de  Louis  XIV  est  là. 

Parlons  d'une  chute  plus  haute  et  d'un  tombeau  plus, 
tragique.  Rome  expie  par  une  agonie  lente  son  injus- 
tice envers  les  nations.  Ce  linceul  dans  lequel  elle  se  cou« 
che  sert  de  langes  funèbres  à  une  autre  civilisation  plus  fer- 
tile ;  la  civilisation  chrétienne  a  germé  dans  les  débris  de  la 
civilisation  romaine,  tombée  en  pourriture.  Pendant  la  déca- 
dence d'un  état  social,  toujours  des  influences  secrètes ,  em- 
pruntées à  des  peuples  nouveaux,  organisent  la  mystérieuse 
création  d'une  société  nouvelle  prête  k  éclore  :  ces  influen- 
ces, ou,  si  vous  le  voulez,  ces  filaments  organiques,  se 
développent  et  se  coordonnent  à  Tépoque  précise  où  l'on  a 
besoin  d'eux,  où  chacun  regarde  autour  de  soi  pour  voir 
si  la  société  est  dissoute.  Lorsque ,,  des  profondeurs  du 
sanctuaire,  on  entend  des  voix  lugubres  s'écrier  : 

—  Les  dieux  /en  vont  I 
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D'autres  voix  partent  da  point  opposé  de  Thorizon  : 
—  Les  dieux  renaissent  ! 

Quelle  a  été  dans  ce  grand  travail  la  part  spéciale  des  lit- 
tératures ;  comment  s'y  sont^elles  mêlées ,  pour  l'activer , 
le  contrarier  ou  l'exprimer  ? 

n  fout  I»en  en  convenir  ;  les  Dante  et  les  Molière,  les  Gal- 
déron  et  les  Shakspeare  furent  aussi  utiles  «  aussi  actifii, 
que  les  hommes  politiques  et  les  eontroversisles  religieux^ 
Shakspeare  ou  Walter  Scott,  Voltaire  on  Sterne  ont 
éveillé  autant  de  pensées,  avivé  autant  d'esprits  que  Mé- 
fanchum  et  Zwingle.  H  n'y  a  pas  jusqu'aux  intelligences 
frivoles  qui  ont  coopéré  à  l'ceuvre  universelle;  tout  compte 
dans  la  vie  des  peuples.  Le  salon  de  Ninon  de  Lendos 
était  l'antichambre  du  xvnr  siècle;  Chapelle  précédait 
Voltaire  ;  et  les  questions  de  la  grâce  efficace ,  en  soulevant 
l'idée  de  liberté. humaine,  firent  incliner  le  catholicisme 
vers  un  calvinisme  mitigé. 

Ainsi  se  perpétuent  et  s'enchaînent  ces  influences  Intel* 
lectuëlles  dont  la  vitalité,  je  le  répète,  est  le  souverain 
prodige.  Dans  l'histoire  des  peuples  nouveaux,  il  y  a  des 
noms  qui  retentissent  toujours  à  l'oreille ,  et  dont  le  son 
prolongé  ne  cesse  point  de  se  faire  entendre.  Saint  Ber- 
nard a  vécu  plus  de  quatre  sièdes  ;  deux  controversistes 
du  seizième  siècle ,  deux  commentateurs ,  Luther  et  Cal- 
vin, vivent  encore. 

Réforme  en  Angleterre,  tolérance  en  Irlande,  examen 
des  actes  publics  en  Espagne ,  orages  secrets  des  univer- 
tttés  allemandes,  efforts  des  théories  militantes  en  France  : 
tout  cela ,  c'est  l'examen,  le  droit  du  jugement  individuel, 
la  raison  de  l'homme  qui  réclame  son  privilège;  c'est  la 
lutte  de  la  pensée  contre  l'autorité.  —  Toland ,  Voltaire , 
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Diderot  ot  Raynali  ont  continaé  roBQn«  dt  LoAmt*  Far 
delà  l'océan  Atlantique,  Calvin  règne  encore. 

Il  y  a  dent  rièdeB,  en  1626 ,  sur  une  grève  déserte  du 
comté  de  Lincoln ,  en  Angleterre ,  une  vingtaine  de  pau* 
vres  gens  qui  ont  froid ,  tremblent  et  se  cachent  der-» 
rière  les  rochen*  La  noit»  ils  (irient  k  gmoux  mr  le 
sable  humide ,  en  attoodant  la  chdoope  qui  doit  lea  prea* 
dre;  leurs  femmes  et  kars  enbnts  sont  derrière  eux,  réé* 
gnés,  sans  faiblesse^  sans  larmes,  prêts  I  s'eiiler  avec  leort 
pères  et  leurs  marisi  *^  de  sont  quelques  seolattorsobsenrri 
de  Calvin ,  auxquels  on  veut  faire  abjurer  la  pensée  de 
Calvin.  Déjà  deux  fois  ils  ont  essayé  de  quitter  TAn^eierre  s 
les  amendes ,  la  pr4son ,  le  pilori ,  les  rat  diâtiés.  Per-^ 
sécutés  par  le  protestantisme,  eux  qui  sont  la  dernière 
expression  du  protestantisme ,  tlt  vom ,  cmnme  le  dit  tris* 
tement  un  de  ces  hommes  qui  nous  a  laissé  le  rédt 
du  voyage ,  5e  sevrer  volontairement  du  doum  lait  de 
la  patrie.  Le  lien  du  malheur  les  unit  ;  la  souffrance 
commune  les  a  baptisés  frères»  Ils  forment  une  petite  ré^ 
publique  qui  va  passer  les  mers,  et,  promenant  sa  paiii- 
vretéetson  courage  à  travers  le  monde  «  réaliser  là-bas  « 
dans  ces  terres  ignorées ,  toute  la  pensée  de  Calvin. 

Cette  pensée  ne  s^affaiblira  {^s  sous  le  poids  des  années 
et  des  travaux.  En  dépit  de  Texil,  de  la  misère  et  d'une 
longue  obscurité ,  ce  génie  calviniste  conservera  sa  force 
un  jour  ,  quand  il  sera  question  de  lutter  contre  la 
Grande  -  Bretagne.  L'heure  de  la  révolution  américaine 
viendra  ;  le  sang  de  la  doctrine  calviniste  coulera  dans  les 
veines  des  citoyens  de  Massachussets ,  et,  fidèles  auxthéo* 
ries  de  leurs  aïeux ,  ils  montreront  qu'ils  sont  encore  ces 
hommes  qui ,  ne  voulant  accepter  aucune  aùtoritéi  aimai^il 
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mieux  tont  quitter  et  être  martyrs  que  d^escUwer  leur 
pensée ,  comme  parle  Michel  Montaigne. 

Si  Ton  objecte  que  Calvin  était  législateur,  non  littéra- 
teur je  réponds  que  la  fécondité  inteUectnelle  de  Molière  et 
de  Sbak^more  n'a  pas  été  moindre  dans  un  autre  or* 
dr&  Lb$  influences  littéraires  et  politiques  se  confon- 
dent Calvin ,  le  réformateur,  est  un  des  grands  écri- 
vains de  son  siècle.  La  fermeté  de  son  style  répond  à  la 
séyérité  de  son  âme  et  reproduit  la  rigidité  de  son 
«ynèoie  ;  ce  fut  le  modèle  de  toutes  ces  prédications  protes- 
tantes, austères  de  pensées,  et  dénuées  d'ornements.  Michel 
Montaigne ,  prosateur  érudit  et  mondain ,  gascon  insou- 
ciant ,  écrit  pour  tuer  le  temps  et  recueillir  ses  souvenirs  ; 
on  ne  pent  guère  Ini  attribuer  la  prétention  d'un  chef  de 
secte  et  l'orgueil  de  la  théorie;  il  devient  maître  sans 
l'avoir  espéré ,  moins  encore  voulu.  Il  éveille  toutes  les  in- 
telligences sceptiques  :  Bayle  relève  de  lui  ;  Voltaire  est  son 
nourrisson;  Rousseau  lui  doit  plus  d'un  axiome  ;  Hume  ne 
parvient  qu'à  systématiser  son  doute.  Le  gentilhomme  non- 
chdant  et  l'hérésiarque  infatigable,  en  quoi  se  touchent- 
ilsT  L'un  a  détruit  et  fondé  à  l'aide  de  sa  pensée  ;  l'autre  a 
jeté  aux  vents  cette  pensée  paresseuse  et  énergique ,  qui  a 
fructifié  toute  seule. 

Quiconque  a  Jeté  dans  le  monde  une  idée ,  a  semé  un 
germe  immortel 
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Gomment  s'étendent  les  inflaenœs  politiqaes,  reUgienses  et  litténd* 
res.  —  Abtts  du  mot  littératurem  —  Ces  études  sont  plus 
riques  que  littéraires. 


Pour  étudier  à  fond  la  littérature  »  il  faut  donc  étudier 
la  politique,  la  religion,  la  société  même.  L'historien  de  la 
philosophie;  peut-il  oublier  Pascal?  celui  de  la  Httératore» 
Luther;  celui  de  la  politique,  Calvin 7  La  prose  française 
date  du  réformateur  de  GenèTe.  Gomment  se  résoudre  à 
les  juger  comme  littérateurs,  à  examiner  leurs  phrases,  et 
à  critiquer  seulement  leur  style? 

Cherchons  les  matériaux  de  Vhistoire  intellectuelle, 
non  ceux  de  Vhistoire  littéraire.  Étudions  les  travaux  et 
les  actes,  les  efforts  et  les  conquêtes  de  Calvin ,  de  Mon- 
taigne, de  Bacon,  de  Luther,  de  Sbakspeare,  de  Molière, 
de  Caldéron,  de  Voltaire,  de  tous  ces  ouvriers  qui, 
la  hache  ou  le  flambeau  à  la  main  ,  ont  iait  avancer,  par 
des  créations  et  des  destructions ,  la  vie  et  la  mort  de  la 
civilisation  ;  poètes  ou  réformateurs,  dramaturges  ou  pen- 
seurs ,  —  artisans  de  la  même  œuvre. 

J*ai  peu  d'estime  pour  le  mot  littérature.  Ce  mot  me 
paraît  dénué  de  sens  ;  il  est  éclos  d'une  dépravation  in- 
tellectuelle. En  Grèce,  où  la  parole,  si  puissante  sur  les 
hommes,  donnait  les  honneurs  et  le  pouvoir ,  la  parole  de- 
vint un  art  Des  professeurs,  moyennant  de  l'argent,  ensd- 
gnèrent  le  secret  de  bien  parler  sur  tout  et  toujours  ;  pos- 
sesseurs d'une  recette  si  précieuse  dans  les  républiques  bel- 
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léniqaes,  ils  en  usèreat  pour  lear  fortune;  de  là  ces  règles 
de  rhéforique»  cette  complication  de  systèmes  ingénieux , 
cette  multitnde  de  verslûcateurs ,  cette  haute  importance 
accordée  au  tour ,  à  Téquilibre ,  à  la  caresse  harmonieuse 
de  la  phrase.  Les  sophistes  abondèrent,  perdirent  la  Grèce , 
parasites  qui  tuent  Tarbre  et  paraissent  Torner.  Bientôt  la 
YJgaear  de  Rome  disciplinée  dompta  la  Grèce,  et  ces 
mêmes  sophistes  allèrent  à  Rome  enseigner  les  lettres^ 
lùteraSf  la  «  littérature.  •  Là  ils  puUulent  et  se  mul- 
tiplient à  mesure  que  Torganisation  sociale  s'affaiblit. 
Ce  sont  les  ennemis  acharnés  du  christianisme  à  sa  nais- 
sance. ATec  eux  le  commentaire  règne  ;  on  étudie  la  pro- 
sodie, on  dissèque  les  mots ,  on  pèse  les  syllabes ,  on  éla- 
bore la  période.  Ils  trouvent  à  la  cour  d'Alexandrie  un 
accès  facile ,  et  y  r^nent  Grands  critiques ,  impuissants 
à  o^r,  féconds  en  mots ,  stériles  pour  les  œuvres,  ils  ont 
servi  d'instituteurs  à  r£urope  moderne.  Quelques  Grecs 
byzantins  transmettent  à  l'Italie  le  vieux  flambeau  des  arts 
anciens ,  rongé  de  commentaires  et  emmaillotté  de  scolies; 
nous  leur  devons  trop  pour  être  ingrats.  Le  trésor  de  l'in- 
telligence antique  s'est  conservé  par  eux;  aussi  grâce  à  eux 
l'Europe  moderne  a  commencé  par  le  pédantisme.  Nous 
avons  été  pédants  avant  d'être  jeunes.  Nos  années  de 
candeur  virginale  ont  été  livrées  à  l'érudition  et  à  la  dia- 
lectique. 

Les  nations  nouvelles ,  surtout  l'Italie ,  la  France ,  l'Es- 
pagne, le  Portugal ,  nées  et  élevées  sous  l'influence  romaine, 
sont  à  la  fois  jeunes  et  vieilles,  mythologiques  et  chré- 
tienujes,  imprégnées  d'Homère  et  d'Évangile,  filles  de  Vir- 
gile et  de  Priscien.  Leurs  rides  apparaissent  sur  une  carna- 
tion éclatante  et  fraîche.  Dante,  symboliste  chrétien,  choisit 
pour  guide  dans  le  triple  monde  de  son  Épopée ,  un  ro- 
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main ,  routeur  de  V Enéide.  Tons  les  peuples  de  PEtiropê 
prétendent  descendre  d'Hector  et  de  Priâm.  Ce  mariage 
bizarre  a  fait  des  cheb  -  d*œayre  :  la  Comédie  de  Danles 
les  Lttsiades  du  Gamoêos;  même  les  divines  ceaTres  4ê 
Racine,  -^  œnvres  qui  sont  à  la  fois  antiques  et  moder* 
nés ,  païennes  et  catholiques. 

Le  même  respect  ponr  Tantiqnité  savante  nous  a  transmis 
comme  un  héritage  Tadoration  de  Fétat  de  sophiste.  Ces 
spirituels  professeurs  et  argumentateurs,  qui  se  disputaient 
au  seizième  siècle  les  chaires  de  Bologne  et  de  Venise,  ap* 
partenaient  à  la  race  des  Prodicus  et  des  Gorgîas.  Farter 
de  tout  devint  un  métier,  écrire  sur  tout  une  habitude  » 
tout  imprimer  un  besoin.  Je  ne  blâme  pas  ce  mouvement  de 
la  civilisation.  Les  nations  soumises  à  la  loi  de  la  tradition  ro* 
maine  et  grecque  se  distinguèrent  dans  cette  oeuvre  ;  chez 
elles  la  littérature  proprement  dite  naquit;  -—  littérature  1 
—  quelque  chose  qui  n*est  ni  la  Philosophie,  ni  PHistoire» 
ni  l'Érudition ,  ni  la  Critique  ;  —  je  ne  sais  quoi  de  vague, 
d'insaisissable  et  d'élastique.  Pic  de  la  Mirandole,  un  de 
ces  jeunes  sophistes  éclatants  qui  firent  explosion  à  la  fin 
du  moyen  âge ,  définissait  très-bien  ce  métier,  renouvd£ 
d'Athènes  :  —  le  talent  de  tout  expliquer,  de  tout  com- 
menter, de  discuter  sans  fin  de  amnilms  rébus  et  de  qui^ 
busdam  aliis  :  «  de  ce  qui  existe  et  de  quelque  chose  en^ 
core  par-dessus  le  marché.  » 

La  littérature ,  résultat  complexe  et  mêlé  de  toutes  les 
idées  écloses  dans  les  civilisations  antérieures ,  n'est  donc 
rien  en  elle-même.  Pour  être  utile  il  faut  approfondir  en 
essayer  du  moins  l'histoire  de  la  pensée  humaine,  de  ses 
progrès  et  de  ses  influences.  Le  premier  pas  à  tenter  dans 
cette  grande  étude ,  c'est  la  découverte  des  lois  par  les- 
quelles les  nations  agissent  et  réagissent  les  unes  lesautres» 
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RàbdAb  eondok  ICermotM;  SMkgpmre,  k  rÂriostet 
Spencer,  k  TonpMo  Tasios  Ronsard  et  Monlaigiie,  k 
ftecel  el  k  Locke.  Mais  que  cette  obeertêtion  esl  diÎEcilel 
Plus  «M  opération  eet  délicate,  pins  les  iostraments  en^- 
pbyéspttrrexpMinentateur  doiveni;  être  précis. 

B  n'est  permis  qn'k  cet  Humoriste  aUemand  dont  j'ai 
cilé  un  passage,  de  jouer  Sfoc  sa  propre  phikwophie  en 
l'eiagérttit;  et  de  dire  par  exemple  que  la  pite  de  son  pa^ 
per  fat  pétrie  par  Adam  et  Éfe,  que  nos  éf^gles  ont  été 
forgées  par  Tnbalcaîa ,  et  qae  tons  nos  Tolomes  sont  im- 
primés par  Faust  de  Mayence ,  et  par  Cadmus  le  Tbébain. 
Desrj4[q[Mt>cbements  arbitraires,  des  conjectures  hasardées, 
une  syntbèse  systématique  fondée  sur  les  faits  douteux 
permettent  de  fabriquer  d'avance  de  vastes  subdivisions 
dans  lesquelles  on  (ait  entrer  tout  ce  que  Ton  veut.  U  vaut 
mieux  voyager  modestement  k  travers  Tbistoire  littéraire , 
dressant  de  son  mieux  la  carte  du  voyage.  Dans  cette  pro- 
menade an  hasard,  qui  n'a  pdnt  la  prétention  d'une  mar- 
che géométrique  et  d'une  régidarité  sévère,  on  s'arrête  par- 
tout où  l'on  découvre  un  pan  de  ciel  azuré ,  un  golfe  ver- 
doyant, une  source  claire;  on  dresse  sa  tente  et  l'on  se  re- 
pose ,  pour  étudier  la  fleur  et  le  sol ,  l'arbre  et  l'horizon , 
pour  observer  le  pays  sous  tous  ses  aspects. 

Cette  méthode  naïve  a  l'avantage  de  constater  les  rap- 
ports avec  plus  de  certitude,  et  d'en  fixer  les  nuances  les 
plus  délicates;  l'étude  littéraire  n'est  vraiment  belle  que 
dans  cette  voie  et  vuede  cette  élévation.  Alors  elle  ne  se  com- 
pose plus  de  dates  stériles,  elle  ne  compare  plus  les  phrases 
aux  phrases  ;  elle  essaie  de  découvrir  ce  que  tout  écrivain 
a  reçu  de  la  civfiîsation  et  ce  qu'il  a  fait  pour  elle ,  ce 
qu'il  a  emprunté  ou  prêté  ;  elle  le  voit  absorber  et  propager 
les  influences;  fils  du  passé,  père  de  l'avenir,  formant  un 
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des  points  de  la  grande  :cha!ne  électrique  des  *e{|>iits. 

Tel  a  été  le  but  varié  et  cependant  unique  que  ma  curîo* 
site  inquiète  a  donné  à  mes  études  :  Je  ne  pouvais  guère 
m'en  tenir  aux  livres;  j'ai  dû  étudier  la  vie  même  et 
les  passions  des  hommes  célèbres  pour  savoir  dans  qud 
foyer  de  douleurs,  d'amours,  de  luttes,  de  dévouements 
et  de  fautes  ces  grandes  intelligences  se  sont  trempées; 
^^  comment  s'est  achevée  l'éducation  intérieure  de  ceux 
qui  on  fait  l'éducation  du  genre  humain. 

En  étudiant  Milton  on  assiste  au  roman  intérieur  de 
sa  vie,  à  la  création  intime  de  sa  pensée;  c'est  en 
vivant  avec  Shakspeare  et  Cervantes ,  qu'on  se  {dait  à  les 
mieux  admirer  .  Au  lieu  de  contempler  un  seul  point  du 
fleuve  qui  traverse  la  grande  ville  et  ces  eaux  turbulen- 
tes encaissées  dans  des  remparts  de  pierres ,  on  va  boire 
l'eau  de  la  faible  source,  ou  suit  le  sentier  de  ses  rives 
obliques  ;  progrès ,  accidents ,  obstacles,  rivières  qui  l'ont 
grossi,  influences  confondues  dans  son  sein,  tout  nous 
charme  ;  il  n'est  pas  d'étude  plus  intéressante. 

J'ai  dû  arrêter  surtout  mon  attention  sur  les  hommes 
qui  ont  donné  ou  renouvelé  l'impulsion  des  idées  en  cir- 
culation en  Europe  ;  rares  esprits ,  contemporains  du  passé 
et  de  l'avenir.  Avant  leur  naissance ,  les  germes  de  leur 
génie  existaient  ;  les  influences  qu'ik  répandent  leur  ap- 
partiendront après  leur  mort 

Ainsi  comprise,  la  pensée  supérieure  n'a  ni  berceau  ni 
tombeau.  Elle  a  été  préparée  depuis  longtemps.  Après  une 
vie  souvent  misérable ,  l'honune  s'éteint ,  un  peu  de  terre 
le  couvre;  et  sa  pensée  reste  I  Longtemps  après  la  dis- 
parition de  l'être  fragile  auquel  ce  trésor  était  confié  »  des 
trônes  se  brisent ,  —  des  religions  croulent,  —  des  peu- 
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pies  oaisseiit,  —  et  des  institations  s'organisent;  mais  sa 
penséereste. 


S  VI. 

Métamorphoses  des  idées.  —Voyage  d'une  Fable. 


En  voyageant  ainsi  à  travers  les'  idiomes  et  les  littéra  - 
tares,  et  m'arrêtant  devant  les  grands  noms,  un  fait  cons- 
tant a  frappé  mon  esprit  :  le  genre  humain  n*a  qu'un  petit 
nombre  d'idées  qu'il  renouvelle  éternellement.     . 

La  fécondité  de  la  pensée  humaine  et  l'indigence  origi- 
nelle de  cette  pensée  offrent  donc  un  double  mystère, 
une  contradiction  en  apparence  irréconciliable  et  éter- 
nelle. 

C'est  la  chaîne  et  la  trame  de  ce  grand  tissu  que  l'on 
nomme  civilisation.  L'esprit  humain ,  qui  n'invente  rien , 
ne  cesse  pas  de  créer  ;  ouvrier  sans  repos,  toujours  occupé 
dé  découvertes,  il  demeuré  enchaîné  à  son  imitation  obstinée. 
Gréer  c*est  imiter ,  imiter  c'est  créer.  Nous  roulons  dans  ce 
cercle,  et  cependant  nous  avançons.  Nous  pouvons  mesu- 
rer nos  progrès  ;  néanmoins ,  de  temps  à  autre ,  une  lueur 
nous  apprend  que  ces  progrès  reculent  et  que  nos  nou- 
veautés sont  vieilles.  L'invention  des  télégraphes  est  dans 
un  livre  samskrit;  un  passage  d'un  auteur  florentin  du 
treizième  siècle  signale  la  force  de  la  vapeur  motrice,  em- 
ployée, vers  l'an  1200 ,  à  ouvrir  les  battants  d'une  porte. 
'Un  fait  plus  curieux,  c'est  la  métempsycose  éternelle 
des  idées  ;  il  y  a  là  transmission  évidente ,  fécondité  que  rien 
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n'étdnt,  transformation  que  rien  n'arrête.  Un  rhétear  habile 
pourrait  épuiser  l'antithèse^  à  propos  de  cette  permanenee 
mobile ,  de  cette  unité  variée ,  de  ce  sillon  infatigable  à 
travers  les  siècles ,  à  traversles  ambitions,  les  ruines,  les  peu- 
ples changeant  de  face  et  les  époques  changeant  de  génie. 
C'est  le  principal  phénomène  Je  ne  dis  pas  des  annales  litté- 
raires» mais  des  annales  humaines.  U  n'y  a  pas  seulement 
transmission,  mais  électricité:  foudre,  éclair,  lumière  ca- 
ressante ou  tonnante,  toujours  la  même  flamme.  Je  sais 
qu'en  avouant  la  force  de  la  pensée ,  on  peut  en  nier  la 
propagation  s  c'est  le  premier  aspect  du  proMème,  la  solu- 
tion la  plus  vraisemblable,  la  réponse  la  plus  facile.  •  Yof 
»  imitations  prétendues ,  dira  - 1  -  on ,  sont  des  rencontrei 
»  fortuites  :  l'intelligence  de  l'homme  refait  en  AngleteiT9 
»  aujourd'hui  ce  qu'elle  a  fait  en  Egypte  autrefois  :  pour- 
»  quoi  s'étonner  de  ce  que  le  m&ne  outil  donne  des  pro« 
»  daits  analogues  ?  Rien  ne  vient  de  rien,  Perscmne  ne 
»  tient  à  personne.  Le  passé  n'a  pas  préparé  le  présent  t 
n  c'est  seulement  le  présent  qui  reconstruit  le  passé*  Votre 
»  subtilité  se  perd  en  raisonnements  chimériques  lors* 
»  qu'elle  nous  montre  la  Grèce  attachée  aux  mamelles  de 
9  rÉgypte ,  l'Inde  distribuant  la  science  aux  nations ,  et 
»  toutes  les  races  de  l'univers  subissant  et  exerçant  tour  k 
»  tour  ces  sympathies*  » 

Le  système  contraire  a  besoin  d'être  appuyé  par  des 
preuves  U  étonne  h  raison  et  déplatt  k  l'orgueil  natiooali 
qui  n'aime  pas  lés  prédécesseurs  et  les  maîtres*  D'ailleors 
ce  qu'il  veut  prouver  est  aussi  extraordinaire  que  grand  i 
les  esprits  justes  reculent  devant  l'extraordinaire  ;  lei 
esprits  faux  n'aiment  la  grandeur  que  dans  des  proportions 
fausses.  Chez  les  nations  superBdeUes  et  vives,  il  faut  tou- 
jours demander  grâce  pour  une  idée  juste  quand  elle  est 
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grande  :  méaagex  lui  une  petite  phce  modesle»  on  U  loi 
accordera  par  compassion  et  charité  juiqa'k  ce  qa'eUe 
jooisae  de  tons  ces  drmtfli  Alors  »  quittant  le  costume  et  k 
nom  de  paradoxe ,  elle  deviendra  Ûen-cooiiiiiui* 

Att  milieu  du  dix-septième  siècle,  lorsque  de  savants  et 
conragevx  misritHUiaires  apprirent  k  TEurqw  que  l'Inde 
avait  nM  littérature,  des  drames,  une  langue  plus  parfdte 
cneore  que  l'idiome  hellénique  s  hirsqu'ils  ajoutèrent  que 
oette  littérature,  k  la  fi)is  épique ,  métaphysique,  théologie 
que,  est  la  mère  vénérable  de  toutes  les  littératures  anti« 
ques  et  modernes,  qui  voulut  les  croire?  n  n'y  a  pas  au- 
jourd'hui d'écolier  qui  ne  le  sache.  Personne  ne  se  doutait 
que  le  verbe  samskrit,  qui  signifie  être ,  est  identique  aux 
verbes  btin ,  greo,  firançais,  ittlien,  allemand,  mm^  etmt, 
Mmo,  ich  biUf  l  cm  s  dont  les  différences  apparentes  ne 
sont  que  des  modifications  diverses.  Il  en  est  toujours  ainsi: 
Marco  Polo,  le  pauvre  meuer  MiUione^  ce  grand  voyageur 
du  moyen-âge ,  avait  beau  raconter  à  ses  compatriotes  les 
merveilles  de  la  Chine  et  du  Mogol,  on  riait,;  il  Mut  deux 
«èdes  pour  que  ses  mensonges  devinssttit  des  vérités  re^ 
connues. 

L'histoire  de  la  propagation  des  idées  sera  désormais  (1) 
le  point  capital  de  toutes  les  recherches  littéraires;  on  ne 
se  demandera  pins  s'il  est  bon  de  donner  cinq  actes  à  un 
drame ,  et  si  Aristote  est  de  cet  avis;  mais  on  voudra  sa« 
vdr  ce  que  chaque  nation  doit  aux  autres  ;  on  avouera  que 
Corneille  a  traduit  le  Menteur  tout  entier  (2) }  on  saura 
que  Shakspeare  n'a  pas  inventé  un  seul  de  ses  drames  ;  on 
n'ignorera  pas  que  Toland ,  Harrington  et  Bolingbroke  ont 


(i)  Écrit  en  iS89. 

(2)  V.  Troisième  série  de  ces  études  (Études  espa^ole$,  Alareon^^^ 


36  VUES  GÉNÉRALES. 

prêté  à  Voltaire  tous  ses  ai^ments  contre  la  Bible  ;  on 
s'occupera ,  comme  de  Fétude  la  plus  curiense  et  la  plus 
lumineuse,  de  ces  mariages  intellectuels  entre  natioiis; 
cette  transmigration  infinie  des  idées  ne  sera  jdos  on  para- 
doxe. 

Lorsqu'une  portion  de  la  nuée  ténébreuse  s'entr'ouvre, 
et  qu'une  nappe  de  clartés  inattendue  s'épanche  sur  qud- 
que  point  de  l'histoire  intellectuelle,  c'est  un  vrai  charme 
pour  les  esprits  que  ces  matières  intéressent  et  qui  tiennent 
pour  utile  la  ^ntemplation  de  la  vérité. 

Deux  ouvrages  de  M.  Robert  et  de  MM.  Loiseleur-De- 
lonchamps  et  Leroux  de  Lincy  expliquent,  au  moyen 
de  faits  incontestables,  la  fécondation  de  l'Europe  mo- 
derne par  i'Hindoustan,  la  Perse  et  l'Arabie  (1) ,  celle  du 
charmant  génie  de  La  Fontaine  par  les  Orientanx.  Il  n'y  a- 
plus  l'ombre  d'un  doute  à  soulever;  nos  contes  bour^-v 
geois  sont  brahmaniques.  Voici  la  g^éalogie  de  nos  fa- 
bliaux :  on  peut  suivre  l'idée  samskrite  à  la  piste ,  et  re- 
trouver dans  un  sirvente  les  vieux  récits  de  l'Himalaya. 
Cette  idée,  ce  trait,  ce  conte,  deviennent  persan,  arabe, 
grec ,  hébraïque ,  arménien ,  latin ,  saxon ,  gaulois,  italien, 


(1)  Fables  inédites  des  XII*,  XIII*,  et  XIV*  siècles,  et  Fables  de 
La  Fontaine^  rapprochées  de  celles  de  tous  les  auteurs  qui  avaient 
avant  lui  traité  les  mêmes  sujets  ;  précédées  d^une  Notice  sur  les  fa- 
bulistes, par  A.  G.  M.  Robert,  Conservateur  de  la  bibtiotfaèque 
Sainte-Geneviève. — Essai  sur  tes  Fables  indiennes  et  sur  leur  intro^ 
duction  en  Europe^  par  A.  Loiseleur-l^elongchamps  ;  suivi  du  roman 
des  sept  Sages  de  Rome,  en  prose,  publié  pour  la  première  fois  dia- 
prés un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  avec  une  Analyse  et  des 
Extraits  du  Dolopathos y  par  Leroux  de  Lincy;  pour  servir  d*intro- 
duction  aux  Fables  des  XII«,  XIII*,  et  XI V«  siècles,  publiées  par 
M  Robert. 
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ms^t  et  serpentent  à  travers  nne  forêt  de  langages 
comme  l'étincelle  dans  les  fenilles  d'antomne.  A  la  coar  de 
Louis  XIY,  sons  des  atonrs  simples ,  pleine  d'nne  naïveté 
maligne  et  majestueuse ,  cette  vagabonde  infatigable  qui  a 
tsHit  couru ,  reparaît  élégante  et  noble  ;  peut-être  est-ce  U 
iille  d'un  Brahmane  qui  vivait  trois  siècles  avant  Âlexan* 
dre  ;  la  pauvre  vieille  fable  est  plus  forte  que  les  pyramides 
de  Psamméticus,  et  leur  survivrai 

Georges  Dandin  est  le  mari  d'un  conte  oriental;  te  Meu* 
nier^san  Fibet  l'AnearriventdesmontagnesduThibet.  No- 
tre belle  Matrone  d'Ëpbèse,  infidèle  à  un  cadavre  ;  l'Avocat 
patefin,  l'honmie  aux  bonnes  paroles  et  aux  inventions  se-* 
duisantes  ;  Perrette  et  son  pot  au  lait;  le  Paysan  aux  sou*' 
haits  ridicules;  —  ces  figures  éternellement  riantes  et  jeu- 
âes ,  sont  les  plus  vieilles  du  monde.  Prenons  pour  exem- 
ple le  Chien  qui  lâche  sa  proie  pour  C ombre ,  cette  fable 
si  brève  de  La  Fontaine.  Yoici  la  route  qu'elle  a  suivie. 

U  y  avait,  dans  l'Inde,  non  loin  des  bords  du  Gange, 
un  paysan  marié.  Le  paysan  était  vieux ,  la  femme  jeune  ; 
un  galant  se  présenta ,  fut  bien  accueilli ,  et  lui  persuada 
de  le  suivre,  d'abandonner  le  vieux  mari,  et  de  courir  for^ 
tune  sous  la  conduite  de  l'amour.  Elle  saisit  l'occasion  fa- 
vorable ,  lie  en  un  paquet  tout  ce  qu'elle  possède ,  et  pen- 
dant que  le  villi^eois  s'occupe  des  soins  du  labourage,  elle 
quitte  la  maison.  Tous  deux  font  voyage  ensemble  et  attei« 
gnent  les  bords  d'une  rivière.  Gomment  la  passer?  Le  pa- 
quet dont  ils  sont  chargés  les  embarrasse.  On  délibère  ; 
l'amant  propose  de  traverser  seul  et  à  la  nage  les  eaux  du 
fleuve  qui  les  arrête ,  de  transporter  ainsi  sur  l'autre  rive 
les  objets  que  la  fenmie  a  enlevés  et  de  revenir  prendre  sa 
maîtresse  pour  l'aider  à  passer  le  fleuve  à  son  tour.  Elle  y 

consent;  il  s'élance  dans  la  rivière,  la  traverse  et  s'aiMt 
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emportait  b  propriété  dérobée.  La  pivm  femme  rMt 
seide  sur  la  rife  et  podase  des  cria  plaiiitifii)  elle  a'aaaiad  » 
ae  repent  et  pleure. 

Alora  ua  bruit  ae  fait  entendre  ;  na  ohtkal»  portant  wa 
morceau  de  viande  dans  aa  gueule  i  suit  le  bord  dn  même 
fleuTO.  Il  s'arrêta ,  voit  un  poiaaon  qui  ae  joue  dana  ronde 
transparente,  Uche  aa  première  proie  pour  en  aaiair  une 
nouvelle ,  essaie  inutilemcnit  de  a'emparer  du  poiaaoQ  qui 
lui  échappe,  et  laiaae  un  milan,  qui  planait  dana  lea  airs , 
lui  ravir  le  morceau  de  viande  qui  flotte  aur  Teau.  Ia 
femme  abandonnée  a  vu  cette  acène;  malgré  sa  doulev 
elle  ne  peut  a*empêcber  d'en  rire:le  chakal irrité aetounie 
vers  elle  : 

«  Vous  qui  vous  moquez  de  ce  que  j'ai  fait,  lui  dit^ii  » 
»  vous  êtes  ausai  folle  que  moi;  voua  voilà  aeule ,  nue  et 
»  désolée  au  bord  de  ce  fleuve  que  vous  ne  pouvez  traver- 
j>  ser.  Vous  n'avez  plus  de  mari,  et  vous  n'avez  pas  d'amant 
9  Pour  moi ,  je  n'ai  plus  ni  la  viande  ni  le  poisson.  » 

Cette  jolie  invention  se  trouvait  dana  le  livre  aamakrit , 
intitulé  :  Pantcha^Tantra ,  ou  les  Cinq  Sectùms;  elle  fai** 
sait  partie  de  la  section  consacrée  aux  biens  que  Chomme 
perd  (Labhda'Prana$ana)f  et  raillait,  d'une  manière  anad 
ingénieuse  que  dramatique ,  la  folie  qui  aacrifie  le  certain 
pour  l'incertain,  l'avenir  au  présent,  le  bonheur  au  plaisir. 

Telle  est  la  fortune  faite  par  cette  antique  conquête  de 
la  sagesse  humaine.  On  retrouve  d'abord  cette  fable  ches 
l'arabe  Lockman,  dont  la  date  est  peu  sûre  et  l'antiquité  cmk* 
testée.  Ici,  plus  de  femme  infidMe,  plus  d'amant  voleur  i  le 
chien  et  le  milan  restent  seuls  en  scène,  et  font  tons  les 
frais  du  drame.  Le  chien  mal  avisé  veut  courir  après  deux 
proies  différentes  ;  il  perd  son  morceau  de  viande ,  ne  ae 
rend  pas  mettre  dn  poisson  qu'il  oonvoHo  «  et  abandonne 
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m  déjeuner  au  milan  i  qni  profite  de  b  soltife.  Le  fabn-* 
Ufte  ifabe  oilre  le  fragment  détaché,  le  débris  traditionnel 
de  la  leçon  hindooBOniqne.  Un  antre  Fenan,  soit  qn'il  ait 
devancé  on  aniri  Lockmani  altère  iogénienaement  la  même 
biitoira  i  ce  n'eit  pins  nn  poisson  qee  le  chien  apo^ 
dans  le  miroir  dn  fleuTe,  il  y  voit  Tombre  même  dn  déjen^ 
■er  Buspendn  è  son  oou.  Il  Iftcbe  sa  prde,  tant  saisir  l'om^ 
bre,  et  perd  l'une  et  l'antre,  a  N'agissez  pas  comme  lai , 
dit  le  sentencieux  auteur  de  Kaltla  et  Dimna^  ne  renon- 
cez pas  à  ce  qui  est  réel  pour  chercher  ce  qui  est  chhnéri- 
quel  0 

Cette  rédaction  noufelle  et  spirituelle,  qui  a  germé  dans 
im  cerveau  indien  on  persan,  se  représente  encore  dans  un 
livre  dont  le  type  est  samskrit  (Sendabad).  Une  imitation 
arabe,  une  traduction  hébraïque,  un  rifaccimento  grec 
(Suntipas)  de  cet  original  indien  sont  parvenus  jusqu'à  nous; 
ils  BOUS  montrent  le  même  apologue,  la  proie  délaissée  pour 
l'ombre  ;  vérité  saisissante  qui  a  paru  plaire  à  toutes  les  na- 
tions. 

Une  fois  admise  dans  le  trésor  des  traditions  populaires 
elle  produit  mille  rejetons.  Esope  la  résume  avec  sa  brièveté 
ordinaire  ;  Phèdre  la  réduit  en  vers  élégants  et  peu  naïfs; 
le  moine  Gabrias ,  Romulus ,  Nilantîus ,  Galfred ,  Faërne 
la  recueillent  en  l'altérant  selon  les  mœurs  de  leur  pays , 
les  habitudes  de  leurs  couvents  et  la  portée  de  leurs  es- 
prits. Les  Minnesingers  allemands  s'en  emparent  ;  Accio- 
Zuccho ,  Tuppo ,  Yerdlzetti  lui  prêtent  quelques  parures 
italiennes;  Marie  de  France,  spirituelle  Normande,  répète 
aux  barons  anglais  cette  fable  qu'elle  développe  en  vers 
gracieux  ;  un  cénobite  français  la  place  dans  sa  Mer  des 
histoires;  elle  séduit  Aidât,  Guillaume  Corrozel,  Guil- 
laume Haudens ,  fabuliste  qui  n'est  pas  sans  mérite  ;  Vin- 


1 


ftO  VUBS  GÉNÉRALES. 

cent  de  Baavais  en  bit  sn  sermon ,  et  le  bon  Thimiis 
Morus  ne  perd  pas  cette  occasion  de  mordiser.  Elle  tombe 
ainsi  aux  mains  de  Benserade  et  de  Lenoble,  qui  h  gâtent^ 
Longtemps  avant  eux»  deux  poètes  inconnus  «  Ysopet- 
Avionnet  et  Ysopet  II  «  noms  arbitraires  qui  descendent 
d'Aviénus  et  d'Esope,  avaient  introduit  parmi  nous  ce  ré- 
cit; ils  en  connaissaient  le  pra  et  en  cmnprenaient  bien 
le  sens. 

Qui  tout  convoite  doit  tout  perdre^ 

dit  le  premier  de  ces  poètes»  dans  un  vers  digne  de  La 
FontainOé 


Par  ce  conte  pouvex  entendre 
Qu*aa  certain  se  foit  bon  tenir. 

Qui  fait  deux  choses  tout  ensemble, 
Ne  les  Êdt  pas  bien,  ce  me  semble» 


Le  second  de  ces  poètes  oubliés  et  anonymes  (Ysopet  II) 
s*exprime  ainsi  : 


Un  chien  ftit,  qui  passait 

Un  fleure  ;  et  st  (  alors  )  portait 

Un  quartier  de  mouton. 

En  Vyave  (  l'eau  )  il  se  mirait; 

Son  ombre  ressemblait 

Un  chien  de  sa  façon. 

La  chair  il  veut  toUir  (  enlever  ) 

Que  il  voit  resplendir. 


LA  FONTAINE.  &1 

Si  (  alors  j  a  $a  gueuUe  ouverte  (il  oavre  la  gueule) 

Le  ehair  (  TÎande)  «t  li  chai  (  eu  est  tombée  ) 

Dolent  (  triste)  fut  de  sa  perte. 

Assez  de  ehair  (  viande  )  avait* 

Et  V autrui  (celle  d^autrui }  couToitait, 

Dont  il  perdit  sa  proie. 

Qui  autre$9i ,(  ainsi  J  ferait 

S* ainsi  (si  de  même)  Ven  avenait  (il  lui  arrivait j 

Chacun  eo  aurait  joye. 

La  fable  primitive  s'est  dépouillée  de  ses  couleurs  pour 
86  réduire  à  la  moralité  nue.  En  voyageant  vers  le  Nord, 
le  conte  romanesque,  allégorique,  sentimental ,  s'est  trans- 
formé. Femme  abandonnée,  amant  voleur,  chakal  plein  de 
convoitises ,  double  leçon  donnée  à  l'amour  et  à  l'ambi- 
tion ;  le  paysage  indien ,  les  bords  du  fleuve  et  le  milan 
dévastateur  et  habile  qui  se  contente  de  saisir  sa  proie; 
—  toute  cette  heureuse  invention  s'est  desséchée  et  flétrie^ 
pour  n'être  plus  qu'un  axiome  de  morale  pratique.  La  poé* 
sic  s'est  évaporée,  le  sens  moral  reste  seul 


S  VIII. 


La  Fontaine.  •—  Ce  qu*il  a  fait  des  fables  antiques.  —  L^orig^alité 

dans  rimitation. 

Alors  nn  génie  na!f  et  rêveur  s'empare  de  l'axiome  et  le 
répète  en  quelques  vers  dignes  d'un  philosophe  ou  d'un 
enfant: 

CJiacun  se  trompe  Ici  bas  : 
On  voit  courir  après  Tombre 
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Tant  «le  fous  qu^on  n^cn  iait  p«s 
La  plupart  du  tenipi  le  nombre. 
ÀH  chien  dont  parle  Ëaope»  il  faut  lei  feuf oyeiV 
Ce  chien  voyant  sa  praie»  en  Teau 
La  quitta  pour  rimage  et  pensa  sa  nejer  s 
La  rivière  devint  tout-à-coup  agilte  | 
À  toute  peine  il  regagna  les  bord$, 
Et  n*cttt  ni  rombra»  ni  lo  ooips» 


G*est  le  dernier  résumé  de  cette  s^;ease ,  remaniée  par 
douze  siècles  et  cent  peuples. 

Donner  les  annales  de  cette  longue  élaboration  intellectaellei 
ce  serait  écrire  l'histoire  de  l'humanité  elle-même  ,  dans 
sa  partie  la  plus  inthne ,  la  plus  cachée  et  la  plus  vivante. 
C'est  assurément  quelque  chose  de  plus  profond  que  l'his- 
toire des  guerres  et  celle  des  traités  de  paix.  On  ne  peut  la 
comprendre  sans  étudier  les  récits  qui  ont  fait  le  délas- 
sement de  tous  les  peuples,  et  que  les  peuples  se  sont 
transmis  comme  un  jouet  et  un  héritage.  Des  emprunts 
d'une  aussi  mince  valeur  apparente  ne  se  déguisent  pas; 
ces  fables  d'enfants  deviennent  des  documents  d'histoire; 
ils  éclairent  ce  qu'il  y  a  de  plus  ignoré  dans  les  annales  du 
monde,  l'influence  des  races  sur  les  races,  l'éducation  de 
l'Occident  par  l'Orient  et  let  phases  de  cet  enseignemeat 
mutuel  que  nous  subissons,  que  nous  exerçons  et  que  nous 
continuons  à  notre  insu. 

Les  esprits  les  plus  naïfs  et  les  plot  originaux  sqbiwnt 
cette  nécessité;  La  Fontaine  en  est  h  preuve. 

Je  ne  trouve  pas,  dans  l'Europe  moderne ,  un  homme 
de  génie  plus  original  que  notre  La  Fontaine.  Railleur  sans 
ironie,  doux  sans  fadeur,  passionné  sans  emportement,  rai-, 
sonneur  sans  pédantisme,  tendre  sans  faiblesse,  il  porte 


ORIGINAUTË  DB  LA  VOMTAINE.  4S 

dans  les  Mntiments  de  son  Ime,  dans  les  opératlens  de  ion 
esprit ,  je  ne  sais  quelle  modération  insondante  et  gaie  « 
bienveillante  et  narquoise ,  sage  et  enfantine ,  dont  le  fond 
est  tout  français. 

Cette  qualité  autochtone  de  son  génie  n'a  pas  échappé 
aux  étrangers»  qui  Testiment  singulièrement  et  le  |dacent 
an-dessos  de  Boilean,  même  du  grand  Molière.  Cette  sève 
naturelle  et  vite  qui  s'épanche  en  rameaux  féconds  ;  cette 
shicérité  d'un  esprit  qui  ne  veut  redh*e  que  ses  sensations 
propres  et  cède  toujours  à  un  mouvement  instinctif;  cette 
iodépendance  d*un  style  que  nulle  doctrine  ne  rend  es« 
dave  et  qui  ne  veut  se  priver  d'aucune  ressource  antique 
ou  moderne,  ont  séduit  Lessiog ,  Bolingbroke,  Gtethe ,  et 
dans  ces  derniers  temps,  un  écrivain  peu  connu,  Walter 
Savage  Landor,  excellent  critique. 

En  général,  ce  que  le  tribunallittéraire  de  l'Europe  nous 
reproche,  c*est  de  manquer  de  liberté  et  de  sacrifier  trop, 
à  de  certaines  convenances  sans  valeur,  roriginalitéproprei 
rinspiration  secrète,  la  puissance  de  Tâme,  la  force  de  la 
pensée.  Cette  accusation,  intentée  avec  justice  contre  F*bn- 
tenelle,  Boileau,  La  Motte  et  La  Harpe,  n'a  pu  atteindre  La 
Fontaine.  On  ne  peut  pas  même  lui  demander  compte, 
comme  au  grand  Corneille,  de  ses  emprunts  faits  à  l'Es- 
pagne ;  ou  comme  à  Voltaire,  de  ses  captures  sur  l'Angle- 
terre philosophique.  Cependant  il  a  recueilli  mille  traditions 
conteuses ,  mille  apologues  remarquables  ou  intéressants; 
il  a  consulté  Bidpay,  Esope,  Gabrias,  les  missionaires,  les 
voyageurs,  TArioste,  Faèrne,  le  Cresta  Romanarumy  les 
fabliaux,  le  théâtre  espagnol,  même  les  ascétiques.  S'il  a 
fermé  sa  geri>e  immortelle  des  épis  glanés  dans  toutes  les 
moissons  du  Nord  et  du  Midi,  cet  homme,  qui  a  emprunté 
à  tout  le  monde,  ne  doit  rien  à  personne. 
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.  L'originalité  du  génie  est  le  fond  dn  génie  et  ndt  de  l'o- 
riginalité du  caractère  :  celui  de  La  Fontaine  se  composait 
d'une  sensualité  enfantine,  corrigée  par  un  doux  mélange 
de  platonisme  et  de  tendresse  de  cœur.  Une  âme  charmante 
s'est  exhalée  dans  un  style  délicieux  et  nouveau.  Noncha- 
lant par  l'esprit ,  passionné  par  le  cœur,  on  sent  dans  ses 
vers  de  la  moquerie  et  de  la  naïveté,  de  la  sensibilité  et  de 
la  volupté  ;  le  goût  de  la  philosophie  pratique,  prêchée  par 
Molière  et  Gassendi  se  mêle  d'une  saveur  héroïque ,  gran- 
diose, même  élégiaque.  La  combinaison  de  ces  éléments 
produit  cette  douce  et  vive  flamme  de  sa  poésie,  dont  Tardeur 
est  une  caresse.  Cette  nature  exquise  non  -  seulement  de 
l'intelligence ,  mais  de  Tétre  moral ,  l'élève  si  haut  qu'elle 
le  rend  difficile  à  juger.  Cervantes  avait  quelque  chose  de 
cela.  On s*étonne,  au  milieu  du  récit  le  plus  simple,  devoir 
s'entr'ouvrir  Tàme  de  La  Fontaine,  par  exemple  dans  cette 
fable  héroïque  et  enfantine  où  il  parle  avec  un  enthousiasme 
ingénu 


•  •  •  d*ane  Âme  espagnole 
Plus  grande  encore  que  folle  l 


L'étude  des  hommes  de  génie  et  leurs  œuvres  présente 
donc  deux  problèmes  et  se  partage  en  deux  études  différen- 
tes. Il  s'agit  de  savoir,  d'une  part,  comment  se  sont  formées 
les  idées  que  l'écrivain  supérieur  travaille  et  livre  à  la  cir* 
culation;  d*où  lui  viennent  les  matériaux  qu'il  exploite; 
—  puis  de  quelle  nature  est  la  flamme  même  de  ce  génie 
qui  reçoit,  transforme,  jette  dajis  un  nouveau  moule  et 
frappe  d'immortalité,  les  idées  reçues  et  transmises.  La 
première  de  ces  études  appartient  à  l'histoire  de  la  civili- 
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sation ,  la  seconde  est  un  travail  d'analyse  psychologique. 
On  n*a  encore  ni  reconnu  les  limites  de  Tune  et  de  l'au- 
tre ,  ni  approfondi  le  mystère  de  leur  fusion.  Ceuz-d 
croient  que  l'homme  de  génie  invente,  à  l'instar  de  Dieu; 
ils  ont  foi  dans  ce  qu'ils  appellent  l'invention  »  chimérique 
puissance.  Yirgile,  Molière,  Dante,  Shakspeare,  La  Fon- 
taine, Corneille  n*ont  rien  inventé.  D'autres  qui  remon- 
tent aux  sources ,  trouvent  Homère  dans  Virgile  ;  Scarron, 
Plante  et  Grazzini  dans  Molière  ;  les  Hecatomythi  dans 
Shakspeare,  le  Pantcha-Tantra  dans  La  Fontaine,  et  toute 
r£q[K^e  dans  Corneille  ;  ils  en  déduisent  une  théorie  de 
plaçât  perpétuel,  favorable  aux  médiocrités.  C'est  une  dou- 
ble erreur* 

L'histoke  intellectuelle  du  monde  offre  une  double  et 
perpétuelle  action  ;  —  celle  du  genre  humain ,  qui  pense, 
médite ,  observe ,  agit  et  celles  des  hommes  supérieurs  qui 
vont  chercher  l'or  brut  dans  la  mine ,  l'épurent ,  le  fon- 
dent, le  polissent  et  le  frappent  en  médailles.  La  Fontaine 
a  puisé  aux  sources  les  plus  populaires  ;  pas  une  de  ses  fa- 
bles qui  n'ait  été  remaniée  vingt  fois  avant  lui  ;  —  cepen- 
dant il  est  créateur. 

Si  Ton  veut  remonter  à  l'origine  de  l'emprunt ,  plonger 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  y  voir  ce  métal  précieux, 
déjà  élaboré  avec  un  grand  art  par  les  brahmanes,  contem* 
porains  de  Sésostris,  on  s'étonnera  de  cettelongue  vie  d'une 
idée.  C'est  quelque  chose  de  non  moins  merveilleux  que 
l'assimilation  dont  certains  esprits  sont  doués;  créant  avec 
ce  qui  existe,  inventant  ce  qui  est,  et  s'appropriant  les  ré- 
sultats de  vingt  siècles.  Si  l'idée  est  plus  précieuse  que 
l'or^  le  génie  plus  puissant  que  l'idée,  s'en  empare,  l'é- 
ternisé et  lui  donne  son  empreinte. 

Une  seule  fable  de  La  Fontaine  nous  a  montré  toute  la 

8* 
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ciyilisation  européenne  et  orientale  ^npées  antonr  de  quel- 
ques fables  populaires.  Une  scène  de  Shakq[)eare  ya  nous 
causer  la  même  surprise.  Plusieurs  connaissances  anciennes 
et  qui  nous  sont  chères;  Perrette;  Georges  Dandin;  les 
Commères  de  Windsor;  mille  figures  connues  et  familières; 
entre  autres  notre  vieil  ami  Shylock,  renK)ntent  à  une 
source  orientale. 

Le  moine  de  HauteselTe ,  auteur  du  Dotopathos  et  dont 
j*altère  assez  légèrement  le  langage,  offre  sous  le  costume 
et  les  couleurs  du  moyen-âge,  un  des  plus  aimables  per- 
sonnages de  Sbakspeare,  Partia  (1).  Gbea;  l'auteur  du  D^ 
lopaihosy  il  s'agit  d'une  jeune  fille  de  cheTalier  que  son  pèrc 
a  laissée  orpheline  :  elle  est  savante  et  n^ême  un  peu  iM>r- 
cière  : 


Car  elle  sut  tant  de  clergi^ 
Des  arts  çt  de  philosophie, 
Qu'elle  sat  Fart  d'enchantement 
Sans  maître  et  sans  enseignement 
ÂTÎBl  ^e  son  père  mourut  ) 
La  jeune  fille  résolut 
Que  jamais  ne  s«  marierait, 
Fort  riche  était  la  demoiselle^ 
Sage  et  douce,  courtoise  et  belle; 
Et  grande  était  sa  renommée. 
Les  hauts  barons  de  la  contrée 
Pour  sa  beauté  la  requéraient 
Et  pour  femme  la  demandaient* 
Elle,  habile,  courtoise  et  sage. 
Ne  voulait  pas  du  mariage. 
Mais  prenait  ce  qu'on  lui  donnait, 
Et  sans  rendre  le  recevait. 

(i)  MerchantofVenicet 
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Lorsque  d^amoar  on  te  priait» 
Cent  marcs  d'or  die  demandai!  f 
Pub  offrait  une  nuit  catidrat 
Et  si  dans  cette  nuit  f9mig% 
L'amant  son  époux  devenait  • 
La  demoiselle  promallait 
D'être  le  lendenmki»  NUM  faulb 
La  femme  de  cet  hmrmi  liâUk 
Mais  personne  n'y  panwQiil 
Et  chacun  son  argent  perdaiU 
L'enchanteresse  possédait 
Un  charme  qqî  les  endofnaitf 
C'était  une  pltee  fudmntée  i 
Dès  que  la  tête  était  posée 
Sur  roreiller  de  répotiséa 
Jusqu'au  jour  il  fallait  dormbt 
Et  quand  l'aube  fenait*  partii^ 
On  dormait  que  c'était  plaiiifi 
MabToilàtOtttt»«« 


Un  jeune  amant  tente  Taventure,  subit  nne  première 
fois  le  sort  des  antres  prétendants,  et  ne  trouvant  pins  de 
monnaie  dans  son  escarcelle,  va  trouTer  un  écuyer  qui  lui 
prête  les  cent  marcs  nécemires  à  renouveler  Teipérience: 


Ëcuyer,  dit-il  à  cet  bOXOOie» 
Je  t'emprunte  cent  marcs  d'argept  i 
Et  je  signe  l'engagement, 
Apiê«  un  an,  de  te  les  rendre  ; 

Si  j'y  manque,  tu  pourras  prendre 
Sur  mon  corps  les  cent  marcs  pesant 
Et  de  ma  chair  et  de  mon  sang» 
Tous  deux  conviennent  d^  T^IÊ^fi  \ 
Pacte  félon  et  sanguinaire 
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Qui  plaisait  fort  à  récnjer; 

Il  haïssait  le  chetalier. 

On  ûgne  donc  rarrangcnwDt  ; 

Le  damolsd  reçoit  rargent 

DoDt  il  resKnt  grande  allégrease. 

n  Ta  droit  cbei  rcBchantefeiw 

Qui  élait  bien  dooeeet  bien  foUr, 

Et  les  œnt  marcs  41  loi  préantew 

Elle  les  prend  joyeosement 

Et  s*hablUe  coquettement. 

Pois  elle  glisse  doaœment 

S^  Toreillcr  le  talisman  : 

«  —  Seîgnenr,  dit<-eile,  allei  an  lit  • 

Avec  bonheur  il  obéit  ; 

Mais  il  se  souvenait  encore 

D^aToir  dormi  jusqu'à  Taurore, 

Tout  d'un  somme,  sans  s'érdllery 

L'autre  nuit,  sur  cet  oreQIer* 

Peut-être  la  plume  est  trop  douce  ; 

Sa  main  le  pousse,  le  repousse  ; 

Il  le  remue  en  tous  les  sens; 

Au  milieu  de  ces  mouYements 

La  plume  magique  est  tombée. 


En  attendant  la  fiancée, 
Sous  les  draps  alors  se  blottit, 
Et  des  deux  mains  ses  yeux  ouvrit , 
Tant  il  craignait  de  sommeiller. 
Sur  sa  tête  il  mit  l'oreiller 
En  faisant  semblant  de  dormir. 
Elle  vint  bientôt  et.... 


La  plume  magique  étant  tombée,  le  jeune  homme  ne 

irmît^  riAfl  • 


dormit  pas  ; 


La  demoiselle  l'aima  fort 
Il  inspirait  beaucoup  d'envie. 
Il  avait  grande  seigneurie, 
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De  Tor,  des  terres,  des  vaisaiix, 
Meutes,  manoirs,  chiens  et  oiseaux; 
Plaisirs  suiyant  son  bon  Toaloin 
Alors  il  mit  en  nonchaloir 
Les  cent  marcs,  dus  à  récuyer. 
Celui-ci  le  fit  pourchasser 
Devant  le  roi.  ••••••• 


C'est  Shylock  transformé  en  écuyer;  celui-ci  ne  se  mon* 
tre  pas  moins  barbare  que  le  Shylock  du  Négociant  de 
Venise  f 

Le  roi  s^approcha  près  de  lai , 

Disant  :  c  Écuyer,  bel  ami, 

»  Prends  deux  cents  marcs  I  -—  Ne  le  ferai  ; 

»  Argent  ni  or  je  ne  prendrai  1 1 

Tous  le  prièrent  doucement 

Mais  il  jura  très-durement 

Que  p$»ur  honmie  rien  ne  ferait, 

Mais  que  son  poids  de  chair  prendrait. 

Le  damoisel  s^affligeait  fort  ; 

Le  Toyant  si  près  de  la  mort, 

Ses  amis  pleuraient  avec  lui. 


Sa  femme  était  là,  dans  la  salle. 
Vêtue  ainsi  qu*un  chevalier  ; 
Nul  ne  pouvait  le  deviner. 


C*est  encore  la  Portia  de  Shakspeare  ;  les  deux  femmes 
jouent  absolument  le  même  rôle ,  à  Téloquence  près.  Voici 
comment  s'exprime  la  Portia  du  moine  de  Hauteselve  : 


f  Eh  bien  donc,  je  m^en  vais  juger 
»  Gomment  tu  dois  ta  dette  prendre.  » 
Pans  la  salle  elle  fit  étendre 


TDBft  OilltlAUiL 

Par  tem  on  drap  Vkaù  i  |mIs  H» 

Et  pieds  et  mtlBi  m  ckffili«v 
Qui  s'y  cottduu  c  >»  Vagrea^ 

»  Écayer,  ta  reqaète  est  Mm  t 

•  Tu  Teax  avoir  oenl  wgaim 

•  Et  de  sa  diair  et  de  soa  sangt 

f  Eh  bien  I  donc;  saisb  im  eoutean 
»  Et  fius  ton  métier  de  bonneau  ; 

•  Mais  fais-le  bien  eiactement, 

1  Prends  le  poids  des  cent  mares  d*ai|;e||ts 

f  m  plus  ni  moins  qae  n*est  ton  droite 

B  Enfin  juste  ce  qu'A  te  doit. 

»  Une  seule  goutte  de  sang 

»  Qui  tomberait  sur  qç  drap  blanc 

t  De  plus  qu'il  n'en  feut  poor  ton  OMipte» 

»  Serait  ta  ruînQ  at  ta  boute»  * 

»  Par  ton  col  tu  sçrais  pendv» 

•  Et  tout  ton  bien  serût  Tçndo* 


Le  moine  de  Haoteselve  n*a  aucun  génie,  mais  seulement 
cette  faconde  fluide ,  cette  fndlité  molle  et  souple  que  la 
France  a  souvent  prise  pour  du  talent.  En  relisant  Shaks- 
peare,  on  mesure  la  distance  qui  sépiTd  te  génie  de  la  mé- 
diocrité. Le  génie  analyse,  éclaire,  approfondit,  sert  le  pro- 
grès et  dit  le  dernier  mot  des  choses  dont  il  8*empare. 


SIX. 

Rôle  définitif  de  la  critique  Uttéraire* 

Il  arriTe  souvent  à  la  critique  d«  M  croire  pIlM  impor^ 
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tante  qa*elle  n^eit,  di  m  4irt,  non  pu  la  «nirt  nudi  h 
mèrft  de  h  Poésie  et  de  l*Art  BBe  le  place  den  aa*deima 
des  cenrree  qu'elle  juge.  Elle  prétend  aax  honneiira  de  la 
création  )  elle  se  fait,  de  son  autorité  pri?ée,  reine  et  mal^ 
tresse.  Née  uniquement  pour  juger,  la  voilà  qui  goureme 
a?ec  insolence  et  se  proclame  la  sooree  unique  et  la 
mère  universelle  des  lettres  et  des  arts.  C'est  une  prélen» 
lion  absurde;  n'eat-<elle  pas  la  dernière  venue?  Ne  profite* 
t-dle  pu  de  tontes  les  eréationst  N'esMlle  pas  le  dernier 
résulut  de  la  civilisation  inteUectuellet  Et  son  code  est-il 
autre  diose,  qu'un  résumé  des  axiomes  auxquels  les  m(H 
dèles  ont  donné  lieu  t 

Quand  elle  prétoid  à  cette  haute  et  violente  supréma- 
tie, ne  la  (»*oyez  pas  sur  parole.  Vénérable  dans  son  bon 
SOIS,  surtout  quand  elle  est  vaste  et  eomparative,  elle  von-* 
drait  bien  qu'on  la  crût  reine  et  maîtresse ,  parce  qu'ell* 
est  économe,  rangée  et  surveillante.  Les  trésors  qu'elle 
classe ,  die  ne  les  a  pas  produits.  Son  essence  n'est  pas  de 
cré«r,  mais  d'cNrdonner. 

Malheur  au  temps  où  le  système  précéderait  la  création, 
où  Ton  swait  critique  d'abord  et  poète  ensuite,  où  la  pen- 
sée ne  jaillirait  pas  des  intimités  de  Tâme ,  mais  s'élabore- 
rait dans  J'atdier  du  c(«nmentaire  et  de  la  dissatation. 
Cette  élaboration  ne  produirait  qu'une  clarté  artificielle , 
pkie  reflet  de  la  chaleur  vitale.  C'est  ce  qui  arrive ,  quand 
les  arts  ont  dépensé  beaucoup  de  sève ,  versé  de  toutes 
parts  une  végétation  vigoureuse,  et  que  de  nombreux  mo- 
dèles ont  obtenu  force  de  loL  Alors  s'ouvrent  ces  écoles 
alexandrines,  qui  toisent  le  bon  goût  et  donnent  des  recet* 
tes  pour  le  géide.  Tel  attache  une  extrême  importance  à  la 
position  d'un  mot,  à  la  consonnance  de  deux  syllabes ,  à  la 
démence  du  t^v^  esse  videaturi  tel  autre  pèse  avec  une 
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exquise  gravité  ses  grains  de  poudre  dans  ses  balances  de 
gaze  ;  tel  distille  la  dernière  quintessence  des  archaûmes 
et  des  étymologies.  Un  dernier  fabrique  de  nébuleux  sys- 
tèmes et  les  balance  dans  le  vide.  La  décadence  de  la  litté- 
rature grecque  a  présenté  cet  étrange  spectacle  dans  sa 
naïveté  la  plus  douloureuse.  On  voyait  des  bonunes  célèbres 
chercher  partout  des  difficultés  lexicologiques ,  donner  h 
chasse  aux  solécismes  et  martyriser  une  phrase  claire  pour 
lui  arracher  un  sens  obscur.  On  en  voyait  qui  pâlissaient 
sur  Homère  pour  y  découvrir  une  gnose  mystique  et  des 
symboles  chrétiens  ;  quelques*uns  même  qui  prouvaient 
doctement  qu'Orphée  et  Hésiode  étaient  attachés  d'avance 
aux  dogmes  de  la  Trinité  et  de  rincamation.  Il  y  a  des 
lueurs  de  génie  et  des  traces  de  puissance  dans  ces  esprits 
aventureux  ou  étroits  qui  se  traînent  sur  le  cadavre  des 
arts  quand  les  arts  sont  morts. 

La  critique  fausse,  myope  et  de  second  ordre,  est  né- 
cessairement pédantesque  et  minutieuse.  Elle  s'arroge  la 
suprématie  intellectuelle;  elle  se  regarde  comme  plus  noble 
que  le  talent  dont  elle  fait  l'anatomie.  Quand  on  lit  Johnson 
et  Blair,  Batteux  et  Beattie,  ou  Gottsched  l'Allemand, 
on  s'étonne  du  ton  d'orgueil  qu'ils  affectent  Us  traitent  le 
génie  avec  une  dureté  inouïe,  à  peu  près  conune  ces  valets- 
maîtres  qui  tyrannisent  leurs  subalternes ,  ou  comme  ce 
Monsieur  Pincé  de  Destonches,  intendant  qui  se  croit  maî- 
tre, serviteur  qui  se  dit  propriétaire,  régisseur  qui  s'est  mis 
dans  la  tête  que  tout  ce  qu'il  administre  lui  appartient. 

Une  autre  critique  se  montre  modeste;  elle  est  aussi 
large,  aussi  lumineuse,  aussi  haute,  que  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler  est  oiseuse  et  vaine.  La  vraie  critique  n'est 
qu'un  fragment  détaché  de  l'histoire  des  peuples.  Elle  tient 
compte  de  leurs  modifications,  de  leurs  nuances^  elle  écrit 
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kurs  annales  intellectuelles  et  n'ai  néglige  aucune  fraction. 

Cette  haute  critique ,  dominant  d'un  vaste  coup-d'œil 
tous  les  produits  de  l'intelligence  et  de  la  sensilMlité ,  a  été 
mise  en  œuvre  dans  ces  derniers  temps  par  quelques  es* 
prits,  entre  lesquels  nous  citerons  Goleridge,  Hazlitt,  ILYil- 
Jemain ,  M.  de  Schlégel ,  M.  Sainte-Beuve. 

L'Allemagne  moderne  en  avait  donné  l'initiative  »  mais 
non  le  modèle  achevé.  Dans  la  carrière  littéraire,  la  nation 
germanique  venait  la  dernière.  Son  pays  morcelé»  sa  politi- 
que incertaine,  ses  longues  querelles  de  religion,  ses  mceurs 
bourgeoises,  le  défaut  d'un  foyer  central  avaient  arriéré  • 
non  le  génie  et  la  vigueur  morale  de  cette  nation  qui  avait 
produit  Luther  et  Érasme ,  mais  son  développement  litté« 
raire.  L'Espagne ,  l'Italie ,  la  France  étaient  déjà  repré*- 
sentées  au  congrès  des  intelligences  par  des  génies  brillants 
ou  profonds,  quand  l'Allemagne  avait  encore  pour  organes 
uniques  des  érudits  patients ,  des  poètes  populaires  et  des 
théologiens  belligérants.  Toute  modeste,  elle  se  contenta 
longtemps  d'observer  ;  fut  juge  du  camp ,  elle  sembla  re- 
noncer à  produire.  Ce  long  stage  de  sa  pensée  a  beaucoup 
influé  sur  sa  littérature.  Ce  pays  «BSt  peut-être  le  seul  an 
monde  oii  un  tel  phénomène  ait  eu  lieu,  où  la  critique  des 
littératures  étrangères  et  antiques  ait  précédé  la  grande  flo* 
raison  des  arts  et  des  lettres,  où  les  créateurs  aient  été  ju- 
ges et  les  examinateurs  poètes.  C'est  la  première  contrée 
où  la  critique  ait  posé  de  fortes  bases ,  où  le  génie  des 
nationalités  ait  été  compté  pour  quelque  chose,  où  l'on 
ait  compris  la  variété  de  la  natdre  humaine  et  l'influence 
de  cette  variété  sur  les  arts. 

L'Allemand  du  xviu''  siècle  voyait  ouvertes  devant  lui 
les  Annales  littéraires  de  tous  les  temps.  H  se  trouvait 
placé  au  confluent  de  ces  .fleuves,  dont  les  vagues  ve- 
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ndeat  se  heurter  à  sei  pieds.  Son  affinité  teotouiqiie  te 
rtpprochait  de  rAngletenre ,  ses  souvenirs  d'étude  Tasso* 
ciaient  au  génie  romain  et  grec.  Il  trouvait  des  inspiratioBi 
dans  ses  Mtnnejiit^er^  chevaleresques  et  dans  l'Iliade,  dans 
Shakspeare  et  dans  Voltaire.  Après  quelques  tâtonnements 
plus  ou  moins  heureux,  plus  ou  moins  faibles^  et  quelques 
essais  d'imitation  assez  gauches ,  il  reconnut  que  sa  tâche 
spéciale  était  de  tout  comprendre.  Il  y  avait  de  la  rés^a« 
tion ,  de  la  patience  et  de  la  grandeur  dans  cette  résolu* 
lion.  Autour  de  lui,  devant  lui,  dans  le  passé  et  dans  le  in<é- 
sent,  s'élevaient  mille  formes  séduisantes;  ici  le  fantdme  de 
la  muse  grecque ,  tragique  et  calme  comme  Niobé ,  plue 
loin  la  forme  élégante  et  demi-helléniqne  de  la  muse  fran** 
çaise  ;  ailleurs  la  Voluspa  Scandinave  et  le  génie  hardi  de 
rinvention  arabe.  Les  travaux  préparatoires  de  Lessmg,  de 
Herder ,  de  Gœthe ,  de  Wieland ,  ne  sont  que  Tétude  ap« 
profondie  de  ces  génies  différents. 

C'eût  été  une  créatimi  mesquine  qu'une  oeuvre  oom« 
posée  de  tous  ces  débris;  la  contemplation  la  féconda; 
le  souflSe  de  la  Grèce  et  celui  du  moyen-âge  pénétrèrent 
dans  la  solitude  de  Gœttie  et  de  Herder;  ce  souffle  fut  créa* 
teur.  Cependant  il  y  eut  mohis  de  qiontanéité ,  quelque 
diose  de  moins  primitif  et  de  moins  vigoureux  dans  une 
littérature  qui  s'hispiralt  de  tant  de  souvenirs.  La  cri- 
tique proprement  dite,  résultat  de  ces  eflbrts ,  ftit  haute  et 
hardie  ;  on  put  lui  reprocher  la  blzairerie  arbitraire  des 
systèmes. 

Elle  s'attadia  trop  peu  aux  faits  et  ne  se  montra  pas  asseï 
sévère  dans  ses  preuves.  Cependant  elle  indiqua  le  but 
qu'dle  environnait  de  nuages  ;  et  certes,  le  plus  incontesta- 
ble trophée  de  l'Allemagne  moderne  est  de  nous  avoir  ap« 
pris  qu'il  faut  rattacher  l'histoire  de  l'homme,  ses  mœurs,  ses 
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jfêstàom  et  808 1<»8,  iw  modifficatiooi  de  80q  éloqiifiijQo,  da 
sa  poésie  et  de  ses  aru.  ComiMurei  cette  maiiière  de  procfr- 
iw  «veo  celle  de  Denys  d'Halyoïrnesfle ,  de  LoQgia ,  et 
ttSme  de  Tabbé  Duboe.  Au  \w  siècle,  le  poète  Écoucbard* 
lebrun»  renominé  pour  aa  témérité  dithyiimUque,  eu  était 
ancore  à  chercher  dans  Pierre  Corneille ,  non  des  traila  de 
géuiei  non  la  grandeur  de  la  penaée  généraici  mais  dea  a(* 
liancet  éa  mou  :  tant  h  critique  dea  mota  awt  conaerré 
de  pouvoir. 

Qu'est-ce  cependant  que  la  critique  littéraire ,  séparée 
de  rhistoire  des  peuples  7  Un  labyrinthe  sans  lumière.  Que 
nous  importe  de  connaître  les  classifications  qu'Aristote 
adoptait,  et  les  principes  que  Sulzer  a  posés?  Ces  principes 
et  ces  classifications  dépendent  d'un  génie  national  et  tem- 
poraire qui  émanent  d*one  certaine  situation  sociale.  Cette 
situation  est  éteinte  ;  ce  peuple  est  mort  Ressuscitez  donc 
sa  pensée  intime ,  si  tous  voulez  que  je  comprenne  la  lit- 
térature qui  ne  fut  que  la  voix  lointaine  de  ses  mœurs  et  de 
sa  vie.  Un  peuple  qui  produit  sa  littérature ,  n'est  -ce  pas 
un  peuple  qui  voit  ses  sentiments,  ses  souvenirs  ,  ses  idées 
se  développer  Ubrement ,  se  mouler  sur  ses  institutions  et 
prendre  une  forme  durable?  L'étude  du  résultat  est  insuf- 
fisante; pour  le  comprendre,  il  faut  pénétrer  dans  la  pensée 
mère  qui  fait  les  lois  avec  les  mœurs,  et  avec  les  mœurs  les  arts. 

Noire  époque  est  toute  de  critique  ;  gouvernement,  ins- 
titutions, poésie  même,  relèvent  de  cette  puissance  souve- 
raine, n  n'y  a  plus  qu'examen ,  contradiction ,  discussion, 
plaidoierie,  système  opposé  à  système,  analyse  luttant  con- 
tre analyse,  les  idées  se  soumettant  à  une  mutuelle  contre- 
épreuve,  conmie  le  diamant  polit  le  diamant  Les  journaux, 
critiques-nés  des  actions  sociales,  des  faits  du  gouvernement 
et  des  mouvements  intellectuels ,  se  critiquent  les  uns  les 
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autres.  Le  grand  rouage  du  mode  représentatif,  c'est  la 
critique.  La  poésie  et  le  dithyrambe  osent  à  peine  se  mon- 
trer sans  apporter  leur  théorie,  sans  ajuster  leur  système  « 
sans  faire  profession  de  juge.  L'Europe  est  aujourd'hui 
comme  l'Athènes  -ancienne ,  dont  tout  citoyen  était  juge 
par  métier,  par  goût  et  par  intérêt  Né  et  élevé  au  milieu 
de  cette  critique ,  caractère  général  c|6  mon  temps ,  je  l'ai 
appliquée,  autant  qu'il  était  en  moi,  à  l'histoire  des^influea- 
ces  littéraires. 
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BBS  mmm  littéraius. 


wmm  BiBiioGRAPnoiiss  pour  sebtir  a  rnsToin  des 
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Consulter*  —  Quadrio.  Saggio  d^ogni  letteratan* 
L*abbé  Irailh.  Querdlei  littéraires. 
Yriarte.  Examen  de  los  ingenios. 
FeQoùiRapertorlOietAi 

Disraeli.  Curiosities,  etc. 

—  Miscellanies. 

—  AmenlUes. 

Fréd.  de  Schlegel ,  passim. 
Ancillon,  Pensées,  etc. 
Garlyle.  On  Hero-Worship. 
Emerson.  Essays,  etc. 
Herder,  passim. 
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Cimpkl*ortl  géaértlft 


Le  berodia  det  lodétét  «rt  protégé  pur  h  Théocratie.  La 
prêtre  règne.  Vice  •Dieu»  roi  ucerdotal,  il  explique  aai 
nations  la  nature  et  roniven^  mystère  étenieL  Alors 
l'autel  est  le  trône,  la  tiare  est  le  diadème.  A  cette  phase 
correspond  une  forme  de  poésie  et  d'art,  celle  des  Indiens, 
des  Hébreux,  des  Persans  et  des  Egyptiens. 

A  côté  de  ce  régime  théocratique  i  sur  une  ligne  pa- 
rallèle, s'offiv  h  vie  patriarchale  et  la  vie  de  famille,  mode 
primitif  des  Arabes  et  des  tribus  sauvages,  premier  système 
social  des  Chinois.  La  tente  de  l'Arabe  a  ses  récits  et  ses 
hymnes.  Chez  le  Chinois,  le  culte  de  la  famille  s'est  combiné 
avec  ridolâtrie  des  symboles  matériels  de  la  pensée  ;  son 
mtelligenee  s'est  pétrifiée  et  concentrée  dans  la  mémoire 
des  signes. 

Cependant  les  dieux  détrônent  les  prêtres  :  le  sacerdoce 
est  rdoulé  dans  le  sanctuaire.  La  Grèce  présente  h  plus 
briltanto  expression  de  cette  transformation  nouvelle. 
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Bientôt  Rome  hérite  des  arts  grecs.  Le  polythéiane  s'é- 
puise après  avoir  donné  des  chefs-d'œnvres,  et  le  christia- 
nisme naît 

Il  lutte  avec  les  dieux  d'autrefois.  Lié  à  Thébraîsme,  et 
par  conséquent  à  TOrient,  U  introduit  de  nouveau  dans  le 
monde  occidental  Tinfluence  asiatique,  depuis  longtemps 
affaiblie.  Les  dieux  du  paganisme  croulent.  Le  Dieu  Tri- 
ple et  Un  des  chrétiens  s'avance;  et  voici,  pour  augmenter 
la  confusion,  un  flot  de  peuplés  tombant  du  nord  sur  les 
régions  alors  civilisées,  et  important  avec  la  conquête  tou- 
tes les  traditionsi  lugubres  de  ses  bois  et  de  ses  cavernes. 

L'ère  chrétienne  des  arts  et  des  lettres  commence  dans 
ce  chaos.  Ces  éléments  disparates  bouillonnent  longtemps 
et  se  dégagent  enfin.  Une  nouvelle  Europe  éclot,  le  langage 
latin  se  subdivise  ;  le  keltique  meurt  ;  le  gothique  engen- 
dre vingt  langues,  le  slave  se  conservedans  les  régions  sau- 
vages, une  nouvelle  impulsion  est  donnée  à  l'Orient  par 
Mdiomet;  tout  se  complique,  et  le  genre  humain  avance 
dans  sa  route. 

Le  poésie  et  les  arts  de  l'Arabie  et  des  khalifes  apparais- 
sent; et  vis-à-vis  d'eux,  là  poésie  et  les  arts  de  la  féodalité, 
puis  de  la  chevalerie. 

Ces  derniers  sont  ceux  que  le  monde  européen  reven- 
dique comme  siens.  Au  xvi"  siècle,  ils  se  transforment; 
après  que  le  catholicisme  ou  la  Foi  a  donné  ses  fruits ,  le 
protestantisme  ou  le  Doute  offre  les  siens.  De  là  date  l'ère 
philosophique  ou  sceptique  qui  a  remplie  trois  siècles.  Au 
ïnoment  ou  nous  écrivons,  parvenue  à  ses  résultats  les  plus 
redoutables,  elle  remue  le  monde;  elle  essaye  de  pénétrer 
dans  l'Orient ,  qu'elle  ébranlera. 

L'histoire  de  la  pensée  humaine,  manifestée  par  les  arts 
ou  la  parole  écrite»  se  compose  donc  de  quatre  grandes  pé- 
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que  Ton  peut  nttacber  l'une  à  l'antre  par  des  points 
de  transition; 

l""  L'ère  théocratiqne. 

2*"  Vère  du  polythéisme. 

3*  L'ère  chrétienne. 

A""  L'^poqne  actuelle»  éminemment  critique  et  analyti- 
que. 

Sous  le  polythéisme,  l'infln^ce  du  patriardiat  et  de  h 
diéocratie  se  prolongeait  L'esclavage  antique,  né  de  h 
première  civilisation»  s'est  perpétué  dans  le  christianisme 
même.  Rien  ne  meurt  sur  notre  globe. 


S". 

L*Hindoustan« 


Les  écrits  qui  portent  la  trace  de  l'antiquité  la  plus 
baute  appartiennent  à  la  péninsule  de  l'Inde. 

La  langue  sacerdotale,  la  langue  parfaite  (tel  est  le  sens 
du  mot  samskrit),  n'est  égalée,  s'il  faut  croire  les  Bopp  et 
les  Bumouf ,  par  aucun  idiome  connu.  La  plupart  des  lan- 
goes  d'Europe  s'y  rapportent  comme  à  une  souerce-mère  (1). 
Epopée,  hymne,  drame,  fable,  morale,  métaphysique,  les 
mille  manifestations  de  l'intelligence  humaine,  tous  les 
systèmes  se  confondent  et  s'allient  dans  les  épopées  hin- 
doues.  Ce  sont  des  proportions  colossales,  une  fécondité 

(*)  Voyez  plus  bas  :  Essai  sur  la  vie  et  la  mort  des  langues  ew 
ropéennes» 

à 
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gans  boniesi  un  {Mothéime  ttiythok%lqiM|  qui  «fikbnm 
les  extrêmes,  une  synthèse  qui  amalgame  YidêA  et  le  p<H 
sitif  ;  tontes  les  formes  et  tontes  les  krteê  dlvlniséeSi 

La  fleur  des  champs  devient  un  monde;  là  tnilédic^n 
est  une  fondre  qu'on  ne  peut  éteindre  |  ces  époj^éesi  dans 
leur  marche  gigantesque  resaefiiblent  k  l'éléphaitt  des  (dài* 
nés  hindoustaniques. 

Â  la  naïveté  s*y  mêle  Une  grandeur  dèttMarée»  (Jne 
eroyance  sans  bomei  ettkioe  toutes  les  dottrhies  et  OU* 
tre  son  sein  à  des  divinités  innombrables.  Des  ê<rfmiil«S 
énormes,  taillées  dans  la  roche  vive,  sont  brodées  de  fleuri 
et  de  dentelures.  Des  statues  de  divinités  aux  mille  bras 
offrent  une  finesse  de  détails  excessive.  Dans  le  Mahabho- 
rata,  les  mondes  se  heurtent,  et  une  fleur  sourit  à  l'en- 
fant qui  passe.  Les  Titans  dévorent  l'univers,  et  une  femme 
armée  d'une  paille  les  extermine  de  sa  main. 

Le  Ramayana  et  le  Mahabharata  sont  l'Odyssée  et  l'I- 
liade  de  l'Inde.  Quelle  Iliade ,  et  quelle  Odyssée  I  Le  Ma^ 
kabharata  seul  est  divisé  en  dix-huit  parties  qui  forment 
cent  mille  distiques  ou  Shlokas,  c'est-à-dire  deux  cent  mille 
vers.  Grâce  primitive  et  terreur  hideuse,  mille  instruments 
de  carnage,  mille  chars  roulants,  mille  bras  agités,  le  sang 
couvrant  la  terre,  puis  l'ingénuité  des  légendes,  et  la  dé^ 
licatesse  exquise; — vous  diriez  le  génie  grec  encore  enfiamt, 
manquant  de  proportion  et  de  règle,  grave  et  candide 
comme  il  convient  à  une  race  sacerdotale.  Des  fables 
enfantines  ondulent  comme  un  voile  sur  le  sanctuaire,  et 
les  théories  cosmogoniques  se  cachent  sous  ces  replis.  Le 
Symbole  rend  les  arts  hindous  monstrueux  et  disproportion* 
nés.  La  Force  est  représentée  par  la  multitude  des  bras,  la 
Providence  par  un  grand  nombre  d'yeux,  la  Sagesse  par 
une  trompe  d'éléphant. 
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Ne  cherchez  donc  pas  dans  les  poèmes  de  Tlnde  Téco* 
nomie  et  l'ordonnance  des  Grecs  ou  la  science  des  Ro* 
nuiins  ;  mais  fécondité ,  gravité  pour  ainsi  dire  pontificale» 
quelque  chose  de  primitif  et  de  grand ,  de  doux  et  d'é- 
tUré. 

Dans  le  drame  indien  régnent  une  atmos|Aère  tiède  et 
ime  lumière  pure,  une  lueur  de  grâce  calme  qui  en  adon- 
dssent  les  contours.  Là,  comme  dans  le  poème  épique 
MieD,  le»  détails  frivoles  se  méleal  aux  événements  ma- 
jeurs I  rinddent  fortuit  de  deux  chars  échangés  décide  du 
port  des  rois. 

MtfériellemeQt,  il  retaemblait  au  théitre  hellénique  : 
en  pleia  air»  dans  une  vaste  enceinte ,  qui  offrait  k  la 
fm  une  perspective  animée  et  laissait  plonger  Tœil  du 
sectateur  dans  Tintérieur  de  i^uaieurs  maisons,  se 
jouaient  les  grands  drames  de  Bavhabouti ,  de  Soudraka  et 
de  Calidasa  (1).  Des  incidents  variés,  des  caractères  vrais, 
de  la  grSce ,  de  la  tendresse ,  souvent  de  Témotion  étaient 
ispriméa  dans  un  dialogue  facile.  C'est  du  théitre  espagnd 
que  le  théitre  de  THindottstan  se  rapproche  le  plus  par  la 
rqâdité  et  b  facilité. 

Il  y  a  dans  les  œuvres  des  Htaidous  un  sentiment  délicat 
et  mrgà  d'amour  pour  la  solitude ,  le  monde  végétal  et  la 
nature  inanimée;  on  dirait  la  première  extase  de  Thomme; 
b  lumière  du  jour  sourit  à  sa  naissance.  La  confusion  d'un 
fane  qui  ne  sait  pas  se  borner  caractérise  ce  suUime  et 
eonfofl  èvttl  de  la  poésie  et  de  l'art 

(1)  V*  lei  Jl>ramc$  hindous^  traduits  m  anglais  par  Wilson, 
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S  "I- 

Dérdoppement  de  Tesprit  humain  chez  les  autres  peuples  de 

rOrieoU 


Où  trouver  le  premier  germe  des  théories  platoniques 
et  aristotéliques,  qui,  devenues  chrétiennes ,  ont  remué 
rOccident?  dans  ilnde.  Ces  contes  dont  1* Arabie  a  fait  ses 
délices,  et  que  TEurope  a  recueillis,  sont  le  fruit  de  l'ima- 
gination hindoue.  Les  dogmes  pythagoriques  émanent  de 
rinde.  Le  dogme  du  Dieu  Homme,  qui  fait  la  base  du 
christianisme,  y  était  professé  lorsque  Alexandre  la  con- 
quit On  a  retrouvé  naguère  les  racines  de  nos  langues  dans 
la  langue  sacrée  des  Brahmanes. 

La  mythologie  égyptienne  et  la  mythologie  hindoue 
coïncident  singulièrement  La  théogonie  des  deux  peuples 
est  la  même  ;  les  castes  établies  chez  les  Hindous  et  chei 
les  Égyptiens  sont  soumises  aux  mêmes  subdivisions.  Mais 
la  Théocratie  s'afiermit  en  Egypte,  au  lieu  d*être  sans  cesse 
combattue,  comme  dans  l'Inde.  Les  dogmes  égyptiens  sont 
mystérieux,  immobiles  et  rigides  ;  la  science  égyptienne  se 
cache  sous  les  voiles  du  sanctuaire  ;  un  petit  nombre  de 
théocrates  dominent  une  population  esclave.  Devenus  des 
instruments  vivants,  les  peuples  érigent  ces  monuments 
immenses  dont  l'hiérophante  avait  tracé  le  plan.  Cette  civi- 
lisation à  la  fois  matérielle  et  colossale  nous  a  laissé  les  py- 
ramides, symboles  de  religion  et  de  servitude. 

La  Ghaldée,  l'Assyrie,  Babylone  cultivèrent  les  arts  ma- 
nuels avec  succès;  le  luxe  orna  le  palais  des  rois  et  le  tem- 
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pie  des  jNPêtres.  La  poésie  et  l'art  furent  étouffés  par  le 
triomphe  de  l'autel ,  l'oppression  du  symbole  et  du  mythe, 
la  prépondérance  des  classes  dominantes ,  et  le  règne  de 
ces  mages  parmi  lesquels  on  choisissait  les  rois. 

Cependant  la  science  morale  des  Égyptiens,  les  connais- 
sances astroniMniques  de  la  Ghaldée ,  les  perfectionnements 
indusirieb  des  empires  babylonien  et  assyrien,  le  com- 
merce de  la  Phénide ,  accompUssent  leurs  conquêtes  ;  et 
l'alphabet  phénicien ,  issu  des  hiéroglyphes  qui  l'ont  pré- 
cédé, fait  la  c<mquête  du  monde. 

Un  grand  progrès  s'est  opéré  chez  les  Persans  :  ils  s'é- 
loignent du  panthéisme  matériel  des  Égyptiens  et  des  Hin- 
dous :  la  Théocratie  cesse  d'être  écrasante  ;  la  monarchie 
devient  patriarchale.  Autour  de  cette  monarchie  persane 
règne  comme  une  auréole  de  grâce  et  de  majesté  morale, 
répandae  dans  les  souvenirs  poétiques  de  cette  nation  ; 
souvenirs  qui  se  réduisent  d'ailleurs  à  des  fragments  très- 
incomplets. 

.  Les  chants  modernes  du  mahométan  Ferdousy  en  ont 
conservé  quelques  traces,  comme  les  métopes  brisées  de 
la  Persépolis  antique  révèlent  aux  voyageurs  un  souvenir 
de  la  vieille  architecture  persane,  chaînon  mtermédiaire 
eatre  l'art  hindou  et  l'art  hébraïque. 


8  IV. 

Hébralsme. 


C'est  un  second  point  de  repos  dans  l'histoire  intellec- 
todle.  Les  Hébreux  alUent  le  monothéisme  à  la  Théocratie; 
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topremtaii,  ib  prafeiNiit  le  oolte  d'un  seul  dtoii»  ammaok 
et  adoré  par  dei  prêtrea  Umt^piiiaaaBta.  Déjà  h  Pêne  avait 
foolef é  une  partie  da  Toile  et  remplacé  le  panlbékiiie 
primitif,  non  par  une  doctrine  aecrèle  »  comme  l'iigypli», 
mais  par  Tadoratioa  d'nn  diea  oréateor,  le  SoWL  Lea  Hé- 
breux reculent  la  limite;  ila  font  leur  Diea  matériel  et 
Tout-puisiant 

Le  panthéteme  de  rflindoualan  avait  produit  une  mer* 
veiÛeuae  variété  de  forme  et  de  coulenr.  Lliébrafmie  ae 
concentre  dans  Tunité  ;  sa  poéaie  est  HgUe,  une  et  mn 
UimOi 

Moins  Imaginatifs  que  lea  PersanSt  moina  subtib  que  ki 
Bindous»  moins  versés  dans  la  sctence  des  choses  naturel* 
les  que  les  Ghaldéens»  les  Hébreux  triomphent  par  Téner* 
gie  de  renthonsiaame  monotbéique*  Dans  les  poèmes  h&* 
breux  vous  voyei  ees  flmes  sauvages  et  pleines  de  eroyanoe 
s*élancer  vers  Dieu  et  l'avenir.  L'eqMilr,  grand  mobile  de 
la  poésie  hébraïque,  y  est  mêlé  de  terreur.  Pour  cette  race, 
paa  de  présent  :  elle  marche  vers  mi  but  sobboe  et  hi- 
eennn« 

Sa  croyance  en  on  seul  ttea  la  rendait  beatile  au  geSM 
humain  courbé  devant  les  Anx-dieux,  Bb  fut  punie. 


SV. 

Ère  patriarchale*  —  La  Chine* 

L'esprit  de  prosélytisme  et  de  propagande ,  essentiel  à  la 
Théocratie,  est  étranger  aux  mœurs  patriarchales s  les 
peuples,  voués  k  k  vie  de  fiuuille,  ne  cherchent  ni  k  éten«* 
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dfe  knr  potttoir.  ni  k  propager  lem  doctrines.  Ainsi  Fin* 
toeiic«  des  Chinois  sur  le  monde  a  été  nulle. 

U  n'y  a  que  deux  choses  en  Chine  »  la  lamille  et  Tétat 
La  ftmilte  est  sacrée ,  Tétat  est  saoré  i  l'un  et  l'autre  se 
raitreigBent  dans  lem  limites.  Chacun,  son  ofiioe  ou  son 
métier  aeoonpii  »  rentra  dans  la  sphère  de  la  famille  »  iso^ 
lie  profondément  de  toutes  les  autres  tunilbs.  Ajoutes  k 
cette  oifganisation  un  ididme  immuable  renfermé  dans  un 
certain  nombre  d'idées  par  un  certain  nombre  de  signes. 
CSondamnés  à  Fesdavage  le  pins  fatal,  celui  de  TinteUigen^t 
ce«  les  Chinois  mit  fait  tous  les  progrès  qu'illeur  était  per* 
mis  de  fake  en  agriculture  et  en  arehiteanre.  Us  ont  eu 
des  philosophes  qui  ont  indiqué  avec  précision  les  rapporta 
et  les  devoirs  des  hommes  entre  eux  (1);  Un  bon  sens 
fin,  souvent  mêlé  d*astuce,  constitue  la  puissance  intellec- 
tuelle de  ce  peuple  singulier.  L'esprit  chinois  est  privé 
d'indépendance  par  le  système  même  de  cette  écriture , 
combinaison  de  figures  hiéroglyphes  isolées ,  dont  la  posi- 
tion est  réglée  par  un  ^rémouial  impérieux,  comme  la  so- 
ciété même.  La  connaissance  des  signes  compose  la  littéra« 
tnre ,  la  connaissance  de  l'étiquette  est  la  science  sociale. 
Innover  on  contour  dans  récriture ,  c'est  être  révolution- 
naink  Minutie  de  détails,  séch^fesse  et  prosaïsme,  pein-< 
Inre  datée  des  pins  légers  incidents,  ce  sont  les  caractères 
des  romans  chinois  ;  Fintrigue  en  est  amusante,  les  nuances 
an  sont  délicatee*  Les  coquettes  et  les  coquins  y  sont  peints 
enctement;  nulle  griee,  nulle  chaleur.  La  poésie  chinoise 
n'offre  pour  ainsi  dfare  que  des  formes  pétrifiées  ;  pour  la 
douleur,  une  image;  pour  l'amour,  la  joie,  le  respect»  la 
crainte  on  l'espoir,  toujours  la  même  figure.  C'est  î'immo- 

(i)  V^Qfes  plus  kaat,  ^  SA» 
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failité  de  la  métaphore,  h  stéréotypie  de  l'imaginatioii. 
La  poésie  dramatique  des  Chinois  est  la  rq>ré8eiitatioa 
matérielle  d'nne  réalité  grossière.  L'exactitude  la  plus 
stricte  préside  I  la  reproduction  des  événements.  Bien 
n'est  accordé  à  l'imagination.  Les  acteurs  disent  eox-mè- 
mes  tout  ce  qui  leur  est  advenu  et  tout  ce  qu'Os  ont  fiât. 
Même  les  données  heureuses  et  intéressantes  se  glacent 
sous  la  main  du  poète  devenu  ouvrier.  Rien  de  hasardé  ni 
de  grand.  Les  peintures  chinoises  de  nos  paravents,  dont 
les  nuances  matérielles  sont  si  belles,  dont  le  travail  est  si 
industrieusement  misérable ,  chefi^-d'ceuvre  de  régularité , 
sont  fabriquées  comme  la  poésie  de  ce  peuple ,  sans  pers- 
pective et  sans  horizon. 


S  VI. 

Lepatriarchat  arabe* 

Sous  un  dd  d'airain  9  sur  une  mer  de  sable,  avec  leurs 
coursiers ,  leurs  lances  et  leurs  chameaux ,  les  Arabes  du 
désert  créent  une  poésie  aussi  grande  que  la  poésie  du 
Mandarin  est  mesquine  ;  cette  grandeur  uniforme  est  sans 
variété  et  sans  élégance.  L'inspiration  d'un  chef  isolé,  scheik 
à  barbe  blanche,  guerrier  sans  patrie ,  voué  aux  vengeant 
ces  de  famille  et  au  culte  de  ses  ancêtres ,  est  monotone 
comme  le  désert. 

Les  peintures  de  la  vie  pastorale  y  abondent,  et  l'amour 
de  la  liberté ,  seul  patriotisme  du  guerrier  nomade ,  les 
anime  de  sa  flamme  impérieuse*  L*orgueil ,  les  querelles 
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de  tribtt  à  tribo  »  le  soavenir  des  outrages  «  la  violence  du 
désir  éclatent  en  accents  rapides  dans  ces  poèmes  où  les 
mêmes  sentiments  se  reproduisit  avec  les  mêmes  idéesi 
Volupté,  indépendance ,  amour  du  désert  et  soin  du  cour- 
sier ;  rien  de  métaphysique  on  de  religieux ,  quelle  que 
sdt  la  témérité  des  métaphores  et  des  tours.  Plus  de 
génie  ascétique ,  reposant  sous  la  loi  de  prêtres  vigilants  » 
ni  de  symbolisme  monumental  ;  mais  quelque  chose  qui  se 
rapproche  du  style  téméraire  et  enflammé  des  Hébreux.  Le 
peuple  hébreu  en  effet  n'était  qu'une  misérable  et  sublime 
tribu,  à  la  quête  d'une  patrie^  sous  l'œU  de  son  Dieu,  pro** 
tecteur  et  vengeur. 

La  foi  profonde  à  Dieu  et  à  l'avenir  manque  aux  pre* 
miers  chants  arabes ,  qui  restent  isolés  dans  la  vie  intellec* 
tuelle  des  peni^es ,  comme  les  castes  nomades  dans  l'his- 
toire. 


S  VU. 

Le  polythéisme  Grec* 


Le  vieux  génie  asiatique  a  fait  son  temps.  La  Grèce  se 
montre  enfin,  anneau  intermédiaire  entre  TOrient  et  l'Oc- 
ddent.  Chez  les  Hindous,  le  mysticisme  métaphysique  et  le 
génie  d'une  poésie  sacerdotale;  chez  les  Egyptiens ,  l'ar- 
chitecture colossale  ;  chez  les  Hébreux,  la  prophétie  ;  chez 
les  Chinois,  la  morale  pratique  ;  chez  les  Arabes,  l'enthou* 
siasme  de  l'indépendance  sauvage,  ont  dominé  tour-à-tour. 
Les  arts  proprement  dits  ont  été  çuUivés  avec  une  grandeur 
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îrréguU^e,  mêlée  d'estraftgaiiee  w  de  stérilité* Les  tom« 
beaux-géants  des  Egyptieiui  aoQt  moîiis  des  ouvres  d'art 
que  le  témoigoage  d'une  patienee  infinie  el  d'une  seratode 
INTolonde. 

La  sculpture  égyptienne»  eisacte  el  grandiose»  est  raide 
comme  les  cadavres  el  inanimée  comme  eux.  L'ait  de  1' Hin« 
dottstan,  suUime  ou  délicat  dans  le  détail  >  vaste  dans  l'en* 
semblot  est  monsinieux et  sans  accord.  Gette  harmonie» 
la  Grèce  la  donne  au  mondes  Pour  la  pranière  fiais  »  la 
iorme  reçoit  un  cultei  elle  devient  divine  par  Iliarmom^ 
et  la  beauté. 

Les  Grecs  avaient  appris  des  Phéniciens  Tart  de  l'écrî- 
jme ,  emprunté  aux  Egyptiens  les  étémenti  de  l'architec- 
ture et  des  mathématiques»  de  THindoustan  quelques  théo- 
ries mythologiques.  L'heureux  génie  de  ce  peuple  »  génie 
d'unité  et  d'harmonie,  n'a  pas  laissé  trace  d'imitation  ou 
de  discordance  dans  ses  emprunts  :  la  Grèce  est  éminem- 
ment harmonieuse.  On  admirera  toujours  l'accord  parfait 
qu'elle  a  su  établir  entre  la  forme  et  la  couleur»  l'idée  et 
la  parole,  l'image  et  le  raisonnement 

Une  Théocratie  qui  semble  avoir  régné  sur  les  premiers 
temps  de  la  Grèce  avait  ses  poètes  qui  ne  nous  sont  con- 
nus que  par  Homère ,  leur  dernier  reflet  Le  naufrage  du 
temps  a  emporté  leurs  poèmes  sur  la  conquête  des  Argo- 
nautes» Héradéides»  et  Théséides  primitives.  Homère» 
encore  debout»  conserve  une  faiUe  trace  de  Tépoque  sa* 
cerdotale. 

La  race  nouvelle»  avide  de  combats  et  de  gMre,  rompit 
l'ancienne  oonatitution  de  h  Théocratie»  et  pv^uisit  la  nou« 
vdle  Hellénie  qui  date  d'Homère  et  finit  avec  la  décadence 
desrépuUiques.  Gette  race  merveilleuse  a  mérité  les  cmuron* 
•es  dont  le  monde  a  chargé  Taulel  de  la  Grèce.  L'hitellt* 
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genêt  ne  m  dOatplw  lol»  tetoilM  du laeefdèce  $  die  se 
ment  libre.  Son  premier  élim  produit  les  poèmes  iioméri» 
qtm«  miHa  qu'on  doite  lu  ittrilraer  I  nn  seul  poète  on  à 
^oftienrs.  Ponr  ta  première  fois  Tesprit  de  Tbomme  se  dé* 
^ie  sans  tteai.  B  ne  tout  {dos  propeger  nn  dogme ,  exd* 
tnr  «ne  caste,  menacer  nn  enneoA  Le  poète  est  tecesrible 
à  toutes  les  idées  et  k  tentes  les  fbrmes}  teut  le  freppe;  il 
redit  MB  impressions  »Y«o  netteté,  indépendanee  et  gran- 
denr»  An  qualités  des  poètes  bindons  ^  11  Joint  là  slm- 
pBcité  et  b  beauté  dé  l'oidonnanee,  réeonomie  dans  la  ri-^ 
ebesse.  Le  monde  des  poèmes  bomériqnes  est  baigné  d'une 
lnmita«  piuro}  ces  csnvres  tiniasent  ta  pMelston  historié- 
qoe  et  ta  poésie  des  détails,  la  darté  dans  ta  narration  et 
hfiveederiniagination.  Ce  détreloppement  complet  manqne 
anx  poètes  de  TOrient  primitif.  Homère ,  grave  et  animé  i 
déronle  on  tableau  mobile^  teste ,  bien  proportionné ,  mr* 
tem  bartnooiettk  \  c'est  le  Caractère  distinctif  de  l'art  grec. 

L'Iliade  contient  l'histoire  de  ta  vie  guerrière  dans  les 
temps  primitifs  ;  TOdyssée,  celle  de  la  yie  a?entttreose.  Les 
effets  poétiques  abondent  dans  ce  dernier  onvrage^  dont  ta 
variété  naïve  tait  le  charme ,  les  effets  dramatiques  domi«- 
nent  dans  TUiade.  L'auteur  emploie  des  images  physiques 
et  palpables  ;  ses  vers  sont  des  paroles  sculptées  et  Inmi- 
neuses,  comme  le  dit  le  Scholiaste.  Cette  etarté  d'iUteUi* 
gence  se  perpétuera  cbe;i  les  Grecs* 

LU  vie  héroïque ,  peinte  par  Homère ,  S'éteint  et  hh 
ptace  au  génie  républicain  des  cités  grecques.  Hésiode  est 
déjà  imprégné  de  cet  esprit  nouveau ,  qu'il  mêle  confosé^ 
ment  eut  traditi<ms  cosmogoniques  s  poète  tempéré,  sans 
grandeur,  sans  éclat,  il  faut  Fétodier,  comme  témoin 
de  la  transition  qui  s^opém  de  son  temps  et  qni  traus* 
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forma  peu  à  peu  les  moiiurs  héroïques  m  mceurs 
caines. 

Le  mouvement  est  donné  ;  toutes  les  facultés  du  peofrie 
grec  se  développent  et  tendent  à  la  liberté;  quand  il  se  voit 
menacé  par  la  monarchie  la  plus  puissante  du  monde ,  un 
nouvel  élan  loi  est  communiqué  par  le  danger,  sa  force 
intellectuelle  et  son  énergie  guerrière  d'en  accroissent 

Plndare  et  Eschyle  sont  contemporains  de  cette  lutte. 

Pindare  n'appartenait  pas  à  cette  race  ionienne  et  dé- 
mocratique, dont  les  sentiments  prévalurent;  cet  homme  de 
génie  était  attaché  aux  principes  et  aux  mœurs  des  Do- 
ri^is,  qui  favorisaient  Taristocratie.  Le  peuple  dorique 
avait  ses  arts  spéciaux  et  ses  poètes  nationaux  dont  Pindare 
donne  encore  l'idée.  L'origine  dorienne  de  Pindai^  ex|^- 
que  son  enthousiasme  pour'  les  hauts  faits  des  races  anti- 
ques, pour  les  vieux  souverains  de  la  Grèce,  les  héros 
des  temps  primitifs  et  les  habitudes  de  leur  vie.  Chantre 
du  passé,  dédaigneux  des  institutions  nouvelles,  il  est  sou- 
vent oriental  par  la  marche  des  idées  et  le  choix  des  ima- 
gesi  Gomme  les  poètes  asiatiques  il  rapporte  tout  aux  dieux; 
doué  d'une  inspiration  moins  libre  que  celle  d'Homère; 
chez  lui,  la  hardiesse  des  figures,  la  solennelle  douceur  du 
style,  rappeUent  l'Orient  théocratique.  Dans  Eschyle,  même 
témérité  orientale,  jointe  à  l'enthousiasme  de  la  liberté,  or- 
gueil des  souvenirs  mêlé  à  la  soif  de  la  victoire,  vieilles  tra- 
ditions mythologiques  servant  l'indépendance  nouvdle.  Es- 
chyle emploie  un  art  qui  vient  de  naître,  et  ne  lui  donne 
pas  une  forme  accomplie.  Mais  quelle  terreur  et  quel  pa- 
triotisme !  Ses  personnages  sont  des  Titans. 

Hérodote,  l'Homère  de  Fbistoire ,  créa  la  prose,  et  ra- 
conta dans  un  langage,  libre  des  entraves  du  rhythme, 
les  événements  de  la  guerre  contre  les  Perses,  les  choses 
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remarquables  que  ses  voyages  lai  a?aient  apprises»  les  tra- 
ditions mythologiques ,  les  mœurs  et  les  préjugés  des  peu- 
{des,  ce  qu*ii  avait  observé ,  écouté  et  senti.  Plein  de  di- 
gressions, épique  plutôt  qu'historique,  il  brille  par  la  clarté» 
l'abondance,  la  marche- facile  de  la  narration.  Point  de 
tritique  ;  le  merveilleux  ne  Tétonne  pas  ;  chroniqueur  et 
non  juge,  il  répète,  aux  Grecs  victorieux,  avec  une  fidélité 
charmante,  comment  ils  ont  triomphé. 

Sc^hocle  perfectionne  la  tragédie,  et  accomplit  dans  son 
pins  noble  accord  ,  l'harmonie  de  la  conception  et  de  la 
forme ,  de  la  pensée  et  du  style.  Le  sentiment  du  sublima 
s'adoucit  par  une  piété  mâle,  profonde  et  tendre;  héroïque 
et  humain ,  passionné  et  moral,  noble  et  pathétique ,  i( 
marque  le  point  culminant  de  la  civilisation  grecque,  le 
beau  choix  des  proportions,  l'accord  des  parties  et  de  l'en- 
semble.  La  supériorité  grecque  se  déploie  dans  les  arts  qui 
reproduisent  l'homme  extérieur  ;  la  peinture ,  la  sculpture 
deviennent  l'expression  poétique  et  éloquente  des  idées  et 
des  passions. 

Les  idées  mystiques  et  symboliques  de  l'Inde,  de  la 
Perse ,  de  l'Egypte ,  défavorables  à  la  beauté,  avaient  sa- 
crifié la  forme  à  l'idée  religieuse  et  l'avaient  changée  en 
symbole.  Les  Grecs  immolèrent  l'idée  à  la  forme ,  mi- 
rent en  première  ligne  la  beauté  et  la  réalisèrent  complète- 
ment :  leur  Jupiter  fut  le  plus  majestueux  des  hommes  ; 
lear  Apollon  le  plus  beau  des  jeunes  gens.  La  pensée 
symbolique  rentra  dans  le  sanctuaire ,  avec  Thorrible  et  le 
difforme;  le  tumulte  des  passions  perdit  sa  laideur.  Même 
cb^  les  écrivains  semi-orientaux  où  le  style  colossal  do- 
mine, chez  Eschyle  et  Pindare,  une  grâce  terrible  se  main- 
tint Les  statues  grecques  sont  calmes;  amour,  désir, 
^ûflleor»  ef&roi ,  se  montrent  dans  un  repos  msgestueux. 

6 


%  VUES  GÊNÉRAIES. 

Rien  de  conTuIsif,  rien  d'excessif  :  l'ApoOon  do  Behédère 
a  vaincu ,  il  est  calme  ;  les  faunes  et  les  satyres  sont  des 
monstres ,  et  Us  sont  beaux. 

Euripide ,  Aristophane ,  Thucydide  ^signalent  le  premier 
mouvement  de  la  Grèce  vers  une  décadence  encore  éld- 
gnée. 

Euripide,  sophiste  d*un  talent  admirable,  donne  I  la 
tragédie  plus  de  rapidité  et  de  vie  pathétique ,  moins  de 
vraisemblance  et  moins  de  gravité.  On  lui  reprocha  l'abus 
des  catastrophes  et  des  surprises,  des  sentences  et  des  ario* 
mes.  Admirable  dans  Fetpression  pathétique  des  pas* 
sions,  (1)  peu  curieux  de  ses  plans  et  de  la  conception  de 
ses  œuvres  ;  il  prodigua  les  sentences  qui  plaisent  au  vol* 
gaire.  Il  réduisit  le  chœur  religieux  à  n'être  plus  qu'un  ac* 
cessoire;  il  voulut  surtout  plaire,  surprendre,  et  émouvoir. 
L'art  commençait  à  s'épuiser;  on  osait  sourire  des  vieux 
dogmes;  Euripide  suivit  le  torrent  du  scepticisme  nouveau. 

Un  homme  vivait  de  son  temps ,  misanthrope  brillant , 
doué  de  l'imagination  la  plus  caustique  et  du  sens  le  pins 
droit,  qui  voyait  la  démocratie  se  perdre  et  perdre  la  Grèce; 
ennemi  des  sophistes ,  charlatans  de  morale ,  qui  vendant 
le  pour  et  le  contre,  et  l'art  de  les  soutenir  par  des  syllo- 
gismes, anéantissaient  le  culte  de  la  vérité,  c'est-à-dire,  tonte 
morale,  toute  foi,  et  toute  grandeur;  — il  se  nommait  Art^- 
tophane.  Il  déclara  la  guerre  à  ces  vices  de  l'esprit  et  de 
l'âme ,  et  dans  la  flageUation  universelle  qu'il  leur  infli- 
geait ,  il  atteignit  le  talent  et  la  vertu.  Il  s'acharna  sur 
Euripide  et  sur  Socrate  son  mattre.  Les  Saturnales  pleines 
de  verve,  de  tristesse  et  de  gaité,  qu'il  nomma  comédie, 
ont  tous  les  caractères  du  génie;  richesse  d'invention  « 

(1)  y.  plus  bas,  Euridipe  et  ilarfnf , 
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fofce  dilhynimbiqne ,  souplesse ,  richesse,  ardeur ,  édat, 
faeilité  de  dicUon ,  proiSondeur  de  coup  d'oeil. 

Thucydide  écarte  les  fictions,  et  laisse  de  côté  la  chro« 
nique  des  nations  étrangères.  Il  dit  les  troubles  de  sa 
patrie  et  Fétat  des  partis  avec  une  merveilleuse  clarté  ^ 
une  grande  ordonnance  de  plan  et  de  détails,  dans  un 
style  concis»  sombre,  élevé,  suspendu  entre  l'éloquence 
de  la  tribune  et  le  drame  tragique.  La  douleur  que  lui 
inspirent  les  maux  de  son  pays  imprime  à  son  chef-d'œuvre 
un  intérêt  grandiose  ;  il  crée  la  forme  historique  qui  a  re- 
paru avec  Tacite. 

Socrate  meurt  pour  avoir  professé  le  culte  d'un  Dieu 
unique,  blessé  les  préjugés  de  son  temps,  proclamé  la 
vérité  morale ,  attaqué  la  tourbe  insolente  et  spirituelle 
qui  régnait  an  théâtre  et  sur  les  {daces  publiques.  Ge  régé* 
aérateur  de  la  civilisation  Grecque  eut  Xénophon  et  Pla- 
ton, l'un  grand  écrivain,  l'autre  homme  de  génie,  pour 
amis,  pour  élèves  et  défenseurs. 

Xénophon ,  qui  a  peu  de  profondeur  et  de  grandeur , 
tnêle  l'histoire  à  la  poésie  et  à  la  morale  ;  c'est  le  créateur 
du  roman  historique,  tel  que  les  modernes  le  connaissent. 
Platon ,  qui  a  donné  à  la  prose  grecque  une  forme  aussi 
élégante  et  plus  riche  que  Xénophon  ;  s'élevant  au  dithy- 
rambe et  descendant  à  la  conversation  naïve;  habile  dans 
ja  controverse  captieuse,  narrateur  admirable,  éloquent 
dans  l'^qMMition  des  abstractions  et  dans  la  peinture  dra<-> 
matique  des  caractères ,  est  Texpression  suprême  du  génie 
harmonieux  de  la  Grèce. 

Le  domaine  de  la  critique,  celui  de  la  science  et  de  l'art 
seront  éternellement  partagés  en  deux  sphères  ;  dont  Tune 
obéit  è  Platon ,  l'autre  à  son  rival  Aristote»  Les  spiritua^n 
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listeg  serant  étemelleiliént  pbt&iiidens  ;  les  partisans  de  la 
critique  et  de  l'expérience  reconnaîtront  toujours  Aristote 
pour  chef. 

Finesse,  cohérence,  et  justesse  signalent  la  manière 
d' Aristote ,  qui  embrassa  tout  et  sût  tout  édaircir ,  tout 
iriacer  dans  son  rang  et  dans  son  ordre  :  esprit  encydqié- 
dique  et  lumineux,  qui  fonda  l'enseignement  systématique, 
classa  les  connaissances  acquises,  et  posa  les  fondements  de 
la  critique. 

Les  œuvres  dlsocrate  offrent  te  dernier  raflmement  du 
langage.  Démosthènes,  au  contraire  applique  la  sévérité  de 
la  dialectique  à  la  discussion  des  affaires.  Isocrate  est  arti- 
ficiel; Démosthènes  est  un  artiste. 

Les  mœurs  avaient  changé ,  les  derniers  vest^^es  de  h 
rudesse  héroïque  avaient  disparu.  Une  comédie  douce  et 
indulgente  naquit  et  s'empara  de  la  vie  privée.  M énandre^ 
le  plus  parfait  et  le  plus  pur  de  ces  poètes ,  reproduisit 
avec  une  élégance  presque  idéale  la  réalité ,  le  présent , 
les  caractères  humains;  ensuite  l'art  dramatique,  qui  man- 
quait  de  matériaux ,  périt  épuisé.  Dernier  poète  original 
de  l'Attique ,  dernière  expression  de  la  civilisation  antique, 
îdénandre  couronne  cette  brillante  carrière  de  trois  siècles. 

La  création  perd  ensuite  sa  force  et  son  énergie  :  poètes 
et  savants  réunis  à  la  cour  de  Ptolémée,  peintres  et  scolp^ 
teurs,  copistes  de  Phidias  et  de  Zeuxis,  bibliothécaires  et 
commentateurs,  poètes  didactiques,  élégiaques  et  idylli- 
ques, continuent  la  gloire  Grecque,  par  de  petits  tableaux 
de  genre,  des  épigrammes  et  des  églogues,  des  antholo- 
gies et  dés  scholies.  La  poésie  se  perd  en  un  mécanisme 
ingénieux ,  l'éloquence  en  un  jeu  de  paroles.  Les  arts ,  la 
phis  belle  gloire  des  Grecs,  brillèrent  longtemps  encore. 
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Ce  fut  donc  vers  la  beauté  et  rharmonie  de  la  forme 
qae  le  goût  hdlénique  fut  entraîné.  Exactitude  de  pro- 
portions, perfection  d'ensemble,  ordre  dans  la  richesse  » 
tel  est  Fart  grec  :  éminemment  fini,  lucide,  plastique.  Sta- 
tuaires et  poètes ,  peintres  et  orateurs  tendent  vers  le  même 
but,  vers  la  beauté.  La  magnificence  asiatique,  le  luxe 
monstrueux  des  Hindous ,  la  monumentale  exagération  de 
r£gypte,  s'harmonient ,  se  modèrent  et  se  régularisent. 
0ans  la  conduite  de  la  vie  active ,  comme  dans  la  science 
et  les  arts ,  une  vive  clarté  de  perception  guide  les  héros , 
tes  orateurs  et  les  poètes  de  4a  Grèce  antique. 

Cette  prépondérance  de  la  forme  physique  et  de  la 
beauté  extérieure,  firent  naître  des  mœurs  nues  sans  être 
austères  ;  les  dieux  grecs,  actife,  héroïques,  aventureux,  ont 
manqué  du  type  idéal  de  la  vertu.  La  Grèce  devait  à  TA- 
àe ,  sinon  l'esclavage ,  au  moins  la  réclusion  des  femmes. 
Les  Etaîres  (1) ,  prêtresses  de  la  beauté  et  de  la  grâce,  avaient 
rang  près  de  la  matrone  et  de  la  vierge.  La  constitution 
démocratique,  nourrissant  les  émotions  de  partis ,  armant 
les  citoyens  contre  les  citoyens,  donnant  aux  passions  poli- 
tiques une  puissance  exagérée  ,  acheva  d'isoler  les  femmes 
âaat  l'avilissement  produisit  un  genre  d'immoralité  spé- 
ciale» une  d^ravation  fatale  dont  la  trace  se  retrouve  trop 
flouvent  chez  AriBtoidiane^  et  même  chez  Platon. 


S  VIIK 
Polythéisme  romain. 

L'originalité  réelle  n'est  le  partage  d'aucune  race  ;  c'est 
(i)  V»  plus  baS|  tel  Étaîre$  grecquet. 
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toujours  Bur  une  doonée  transmiâe,'  que  les  natioos  nou- 
velles élèvent  leur  temple  et  le  construisent  avec  plus  ou 
moins  de  modifications  qui  leur  appartiennent. 

Les  Romains,  armée  permanente,  voués  au  glaive  et  à 
la  conquête,  lorsque,  après  avoir  longtemps  méprisé  les 
travaux  de  Fesprit,  ils  prétendirent  à  une  littérature ,  m 
contentèrent  d'imiter  la  Grèce, 

La  Grèce  et  Rome  primitive  ne  se  ressemblaient  en  rien. 
Au  lieu  de  la  variété  des  gouvernements  helléniques,  les 
Romains  possédaient  un  gouvernement  et  un  état  puissants 
par  Tunité^  dominateurs  par  essence.  Les  Grecs  avaient 
été  une  nation  multiple,  divisée  en  tribus  et  en  peuplades. 
Home  n'était  qu'une  ville  {urbs)  marchant  à  la  conquête 
du  monde  connu ,  et  qui  l'accompUt  Avant  Tépoque  cmi- 
quérante,  la  vie  romaine  était  agricole.  Les  Grecs  étaient 
commerçants ,  voyageurs  et  navigateurs.  Il  n'y  avait  nul 
rapport  entre  l'imagination  hellénique  et  Timagiiiatioa 
romaina  Frappés  de  leur  infériorité,  les  Romains  ado^ 
rèreat  les  modèles  grecs  et  ch^ cbèrent  à  les  reproduire. 
Cependant  l'élévation  de  la  pensée,  une  rudesse  guerrîèrei 
surtout  un  vif  attachement  pour  les  travaux  de  la  campa** 
gne,  se  manifestent  chez  ceux  des  auteurs  romains  qui  ont  le 
plus  curieusement  imité  l'art  hellénique,  et  c'est  ce  qu'ils 
ont  de  plus  intéressant;  une  saveur  rustique  s'exhale 
des  poèmes  de  Virgile  (1)  et  nous  charme  par  un  sentiment 
naïf  plein  de  majesté. 

Rome,  dans  ses  temps  d'austérité  conquérante,  n'avait 
pour  poésie  que  des  chants  guerriers,  et  des  lois  oraculaires, 
Lorsque  Tarente,  la  Sicile  et  l'Italie  inférieure  furent  cou? 
quises,  les  vainqueurs  subirent  les  enseignements  des  vain- 

(i)  V,  pliu  basi  Quelques  wt^ê  «Hf*  Vîr§Ue$ 
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COS.  Polybe  »  conduit  à  Rome  comme  otage  «  écri?it  dans 
sa  langue  avec  une  rare  sagacité ,  Thistoire  des  Romains. 
Uvias  AndronicoSj  prisonnier  tarentin ,  traduisit  Homère 
et  Eschyle  en  vers  latins  grossiers.  Bientôt  les  esclaves  de- 
vinrent nécessaires  à  leurs  maîtres,  qui  apprirent  d*eux  Fart 
des  rhéteurs»  instrument  indispensable  deFambition  poli- 
tique, s'attachèrent  avec  anxiété  à  copier  les  formes  de 
Tart  hellénique ,  et  étudièrent  les  secrets  des  sophistes  et 
des  versificateurs,  sans  jamais  atteindre  la  perfection  des 
Grecs,  maîtres  d'un  idiome  plus  varié ,  plus  souple  et 
plus  riche. 

Les  Romains ,  ne  réduisirent  point  en  épopée  les  tra- 
ditions de  leur  cité,  comme  l'avaient  fait  les  Hellènes 
et  même  les  Hindous,  n'accomplirent  pas,  comme  Pin- 
dure,  le  tableau  dithyrambique  de  la  vie  héroïque,  ne 
mirent  en  scène  ni  les  grands  souvenirs  de  la  patrie , . 
ni  les  figures  historiques  de  Camille,  de  Lucrèce,  de  Co- 
riolan,  de  Brutus,  de  Porsenna.  Rome  ne  posséda  ni  théâ^ 
tre  ni  épopée  qui  lui  appartinssent 

n  y  avait  dans  l'âme  romaine  quelque  chose  de  sé- 
vère et  d'inexorable  qui  s'opposait  au  mélange  de  la  vé- 
rité et  de  la  fiction.  Gracia  mendax^  (1)  la  Grèce  men- 
teuse »  imitée  des  Romains,  n'échappait  pas  à  leur  mépris. 
Lorsque  Ennius  emprunta  aux  Grecs  la  combinaison  du 
dactyle  et  du  spondée  formant  le  rhytme  du  vers  épique,  il 
ne  pensa  point  à  créer  une  épopée,  mais  des  Annales» 

La  mythologie  grecque,  favorable  à  la  fiction,  indulgente 
au  erreurs  des  hommes  et  des  dieux,  aux  mensonges  des 
poètes  et  aux  rêves  des  philosophes,  permettait  tout,  en  fa- 
veur de  la  beauté.  Le  polythéisme  romain,  religion  austère, 
reconnaissait  pour  protecteur  Mars,  et  non  Apollon  Dieu 

(ij  Yt  à  ce  NÛet,  plus  bas,  Flaviui  Joi«pk99 
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bellène.  Jupiter  romain,  roi  terrible,  remplace  le  Zeus 
d^Homère,  toQt-pnissant  et  voluptueux.  La  soperstitioii 
profonde  du  Latium  corrigeait  Tindécence  des  dieux  par 
la  gravité  des  cérémonies  ;  même  les  bacchanales  deve- 
naient guerrières  et  violentes.  De  là  les  AteHanes,  comédie 
burlesque  paiticulière  aux  vieux  Romains.  Les  masques 
caractéristiques  des  Atellanes  qui  semblent  avoir  donné 
naissance  (1)  aux  masques  de  l'Italie  moderne  disparurent 
avec  l'imitation  grecque,  bien  que  Plaute  ait  conservé 
quelques  vestiges  de  cette  rude  gaîté. 

Lucrèce  alla  plus  loin  ;  il  emprunta  aux  Grecs ,  non- 
sèulement  le  rhythme  et  la  fonne,  mais  la  doctrine  philo- 
sophique d'Epicure. 

Nul  poète  du  Latium  n'a  déployé  plus  de  génie  et  de 
mâle  grandeur;  nul  n'a  chanté  la  nature  avec  une  éner- 
gie plus  intense.  Il  a  emprunté  aux  Hellènes  le  poème 
didactique  et  scientifique,  forme  née,  dans  la  Grèce  mou- 
rante, des  savants  travaux  de  l'école  Alexandrine.  Le 
poète  ne  doit  pas  résoudre  de  problème  ;  il  contemple  la 
nature  et  chante.  Lucrèce  l'explique  par  une  investigation 
anatomique.  Admirable  dans  ses  tableaux  du  monde ,  des 
bouleversements ,  des  cataclysmes ,  des  phases  de  la  na- 
ture, il  est  âpre  et  subtil  dans  cette  exposition  de  la  doc- 
trine épicurienne ,  qui  répugne  à  la  poésie. 

Rome,  sévère  dans  sa  discipline,  ne  séparait  pas  le  talent 
d'écrire  du  talent  d'agir.  Cicéron  et  César,  agissaient  et 
parlaient  avec  puissance;  Cicéron ,  esprit  délié,  fécond  et 
souple,  se  rapprochait  du  génie  grec;  César,  plus  grand 
et  plus  simple ,  était  la  dernière  expression  de  l'activité  ro- 

(i)  V.  La  comédie  de  l'Art  et  Charlee  Gozzi,  troisième  léric 
(  études  italieimes  et  espagnoles.  ) 
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maine.  Gicéron  a  surtout  contribué  à  créer  la  'cWilisation 
littéraire  des  Romains  ;  il  a  réglé  renseignement  de  l'élo- 
queace ,  appliqué  le  langage  latin  aux  sujets  philosophi- 
ques, et  fixé  ridiome  vacillant  Fécond ,  harmonieux ,  et 
d'une  suprême  habileté  comme  écrivain;  vaste,  facile, 
tïarié ,  conmie  orateur  ;  maître  d'une  grande  pratique ,  de 
rtiéteur,  d'une  gravité  douce,  d'une  raillerie  attique,  et 
d'une  souplesse  qui  prend  tous  les  tons,  il  a  peut-être  trop 
de  mots  et  trq>  peu  d'idées.  Gonune  philosophe,  il  ex- 
pose les  théories  avec  grâce,  clarté,  élégance,  éloquence. 
La  déciâon  de  la  pensée,  la  concision  du  style  sont  les 
qualités  qui  manquent  le  plus  à  ce  charmant  et  sympathi- 
que génie  (1). 

.  César  les  possède  ;  son  style  est  vif ,  sa  parole  impérieuse 
et  brève,  sa  narration  simple,  sa  lucidité  rapide.  U  y  a  de 
l'homme  d'état  et  du  général  d'armée  dans  cette  coordina« 
tion  haute  et  ferme,  dans  cette  régularité  sans  frmdeur, 
dans  cette  simplicité  qui  n'a  rien  de  vide. 
•  Yarron,  polygraphe  érudit,  archéologue  élégant;  Sal- 
laste ,  grand  peintre  de  portraits,  entaché  de  quelque  af- 
fectation, et  qui  voulut  reproduire  Thucydide;  Tite-Live, 
qui,  des  traditions  antiques,  a  composé  une  histoire  demi- 
bbnleuse,  admirable  par  la  pureté  du  coloris,  l'abondance  de 
la  diction ,  la  grâce  animée  de  la  narration ,  surtout  par 
l'accent  profond  d'une  âme  romaine,  doivent  être  cités. 
Les  arts  de  la  Grèce  ont  pénétré  dans  Rome.  La  vieille 
aristocratie  meurt  avec  Brutus. 

Une  nouvelle  ère  produit  Horace,  Virgile,  Ovide,  Pro- 
perce, qui  écrivent  sous  Tœll  du  maître.  L'éloquence  du 
Forum  reste  muette. 

(1)  V*  plus  lnS|  Paradoxe  contre  Ckéron. 
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Virgile  brille  »irtout  par  une  délicatesse  étrange  an 
vieux  génie  romain,  et  un  amour  ardent  de  la  nature,  qui 
est  le  fond  de  ce  génie.  Le  bon  Evandre  et  le  berger  du 
Galèze  sont  les  vrais  béros  de  Virgile  :  dans  les  Géar-* 
giques^  une  douceur  d'âme  admirable  s'allie  k  Texpres*' 
sion  la  plus  chaste  et  la  plus  juste*  Voyex  VÉnéuU,  au  con- 
traire ;  les  deux  parties  qui  la  composent,  la  partie  ttatt^ 
que  et  la  partie  troyenne,  manquent  d'barmonte  ;  le  senti* 
ment  pur  et  profond  qui  y  règne  est  gêné  par  Timitation. 
Ce  qu*il  y  a  de  plus  neuf  dans  cette  épopée,  c*est  la  pein* 
ture  de  l'amour.  Un  sentiment  de  pudeur  passionnée  y 
respire  et  semble  appartenir  d'avance  à  Fère  chrétienne. 
Didon  suffirait  à  la  gloire  de  Virgile  (1). 

Properce,  versificateur  moins  accompli  que  Virgile,  et 
dont  le  génie  était  plus  épique  qu*élégiaque,  kA  le  {dus 
agréable  poète  de  cette  école  imitatrice  des  Alexandrins» 
h  laquelle  se  rattachent  aussi  Catulle  et  Tibulle. 

Horace,  le  plus  brillant  des  poètes  épicuriens,  re{Ht>duit 
en  vers  latins  les  poètes  lyriques  de  la  Grèce  ^  et  perfec- 
tionne la  satire,  seule  forme  poétique  que  les  Romains 
eussent  inventée,  tableau  comique  et  spirituel  de  la  vie 
privée.  L'ode  d'Horace  est  concise,  élevée,  souvent  vigou- 
reuse. Sa  satyre,  toute  romaine,  étincelle  d'esprit,  de  boa 
sens  et  de  justesse, 

Plaute  avait  reproduit  des  pièces  grecques  avec  quelques 
altérations,  mais  avec  une  puissante  verve  de  style^Térence 
les  traduisit  plus  fidèlement  et  avec  une  grâce  ravissante. 
La  tragédiedes  Romains  fut  plus  factice  encore;  leur  plaisir 
tragique  était  de  voir  trois  centslions  s'entre  dévorer  dans  le 
cirque  ;  leur  drame  était  de  remuer  et  d'écraser  le  monde. 

(*]  V.  plus  bas,  quelqu$8  noUi  sur  VirfflU* 
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Dans  les  tragédies  de  Séaèqae,  déchmitioiis  laborienses, 
des  masqaes  héroïques  se  jouent»  comme  des  mariomiettes 
colossales,  creuses  ^  sonores. 

Le  passage  de  l'ère  d*  Auguste ,  à  celle  des  empereurs , 
fat  marqué  par  Tapparition  d'un  écri?am  fécond  et  cor- 
rompu, dont  la  mdiesse  séduisante  annonce  un  commen- 
cernent  de  dégénération ,  Ovide ,  poète  plus  asiatique  que 
romain.  U  se  joue  du  polythéisme  avec  une  verve  infinie  9 
donUe  preuve  de  h  décadence  de  la  religion  et  de  celle  de 
l'an. 

Réfagiées  dans  le  stoïcisme ,  les  flmes  qui  avaient  de  la 
grandeur,  forent  irritées  par  les  flatteries  prodiguées  aux 
plus  horribles  tyrans  qui  aient  pesé  sur  le  mmide  ;  on 
vit  Sénèque  et  Velleius  professer  dans  leurs  écrits  l'admi- 
ration fanatique  des  vertus  d'un  autre  âge,  et  se  venger 
par  Texagération  de  leur  austérité ,  de  leur  avilissement 
même.  Ceux  qui,  comme  Juvénal  et  Pline  l'ancien,  avaient 
un  talent  vigoureux  et  une  àme  honnête^  n'évitaient  ni  l'en- 
flure des  métaphores,  ni  la  recherche  de  la  phrase. 

Pline,  l'ancien,  réunit  dans  une  encyclopédie  élo- 
quente les  connaissances  physiques  de  son  époque  ;  Lu- 
cain  ,  rhéteur  enthousiaste  de  la  liberté  ,  faible  dans 
sa  conduite,  prodigue  les  éloges  à  Néron  qui  les  paie 
en  lui  envoyant  le  bourreau.  Son  poème ,  énergique  dé- 
clamation ,  est  une  histoire ,  non  une  épopée.  Martial  et 
Pétrone  émanent  de  la  licence  romaine  qu'ils  reproduisent 
et  qu'ils  décrivent  Les  orgies  asiatiques,  en  pénétrant 
dans  Rome  après  avoir  traversé  la  Grèce,  s'étaient  em- 
preintes d'une  fureur  et  d'une  corruption  gigantesques  qui 
se  révèlent  dans  Pétrone ,  Martial ,  Juvénal  :  c'est  le  con- 
tre-coup des  mœurs  sUnques.  Perse  cacha  dans  des  vers 
symbeliqpies  la  misanthropie  amère  que  lui  inspiraient  ceis 
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t«iiips/S6âèqii€  le  pbflosophe,  nourri. des âiuomies  grecs, 
et  surtout  de  ceux  des  stoïques ,  ébkmisàaat  d*éclat  et  de 
saillie,  parait  à  côté  de  TalaiabJe  Pttne  le  jeune,  esprit  dont- 
r.éioquence  n'est  pas  sané  i:echerche.  Cette  seconde  époque, 
qui  commence  avec  Gésàr.et  finit  àyec  Adrien  ,  est  fermée 
par  un  prodige  ;  Tacite  Thistorien  réunit  Tâme  de  €aten 
et  le  génie  solennel  de  Démosthènes,  Fart  profond  de  Thu- 
cydide et  une  sagacité  que  nul  n*a  dépassée. 
'  Id  s'arrête  la  littérature  vraiment  romaine;  pour  carac- 
tère, elle  a  l'élévation  du  sentiment  national;  elle  estfière 
■lême  dans  ses  écarts.  Les  écrivains  que  nous  avons  le  plus 
sévèrement  jii^.  Perse,  Yelleiiis,  Sénèque,  oAreut  de 
rares  et  fortes  beautés.  L'histoire  est  le  domaine  du. génie 
iK)màin  :  liaute  et  simple  chez  César;  ornée  sans  exagéra- 
tion ,  éloquente  salis  enflure,  chez  Tite-Live  ;  chez  Tacite, 
éclatante  comme  le  drame,  et  sombre  comme  le  regret. 

La  source  de  l'éloquence  et  de  la  gloire  romaine  est  ta- 
rie; l'Orient  reprend  Tinfluence;  et  la  Grèce,  toujours 
fertile,  étonne  encore  le  monde. 


—I  111»         i 

S  IX. 

Transition  du  polythéisme  au  chrîstiamsme.  -^  Seconde  période 

grecque* 

Le  Latium  est  détruit,  la  cité-reine ,  capitale  du  monde, 
embrasse  toutes  les  mœurs,  toutes  les  nations,  tous  les  lan- 
gages.  L'architecture  se  fait  égyptienne ,  tyrienne ,  (larthe 
£t  pumide.  Le  Gapitole  s'ouvre  à  tous  les  dieux.  La  vieille 
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Rome,  ^ôïsté  et  doilliaatrïce,  à  peiidû  ses  éouîebiraÎMcrés^ 
et  impériebx  ;  et  dans  cette  affluence  des  nations  ri¥aies: 
qoe  Rome  attire  à  elle ,  la  Grèce  reprend  sa  supériorité- 
éterivdte.  Là  coor  de  Ptolémée  avait  nomri  longtemps 
une  popèlation  de  savants  et  de  versificateurs  de  peu  de 
génie  ;  la  décadence  de  la  Grèce  se  retrempa  dans  l'énergie 
rcttiaine.  Après  un  siècle  de  repos,  la  seconde  époque 
hellénique  s'annonce  pendant  la  lente  propagation  du  jDbris- 
tianisme  judaiqœ  qui  jette  une  pairtie  du  peuple  et  de 
Farmée  aux  pieds  de  Jésus.  L'Orient  renouveHe  la  civili« 
satiott  pour  la  troisième  fois. 

Les  écrivains  grecs  de  la  décadence  conservent  quelque 
naïveté  dans  la  lorme  et  décrivent  des  mœurs  poétiques. 
Théocrite ,  sans  «dtérer  le  langage  des  pâtres,  des  bouviers 
et  des  pécheurs  de  Sicile,  jette  sur  son  tableau  une  cou- 
leur pleine  de  charme.  L'anthologie  est  semée  de  traits 
délicats  et  gracieux  ;  Callimaque  a  du  mouvement  et  de 
rharmonie.  Stace  au  contraire,  se  perd  dans  l'affecta- 
tion et  la  nullité  ;  son  bruit  mesuré  n'est  plus  de  l'art  Pen- 
dant que  des  pagényristes  insipides  déshonorent  la  prose 
romaine,  les  Grecs  ont  Plutarque ,  Arrien ,  Lucien,  Héro- 
dien.  Marc-Aurèle  et  Julien ,  empereurs  de  Rome ,  deux 
grands  hommes,  écrivent  en  grec  avec  élégance  et  dignité. 
Plutarque ,  chroniqueur  et  raconteur  aimable ,  mais  non 
pas  naïf ,  écrivain  (dein'd'onction,  de  verve  et  de  charme, 
na!t  en  face  4e. Loden,  admirable  railleur.  Voltaire  de  cette 
autre  décadence  ,  flagellateur  d'une  époque  qui  ne  voulait 
I^us  .croire  aux  dieox  et  se  réfugiait  dans  la  ma^e,  qui  exé- 
crait la  vérité  et  se  laissait  dominer  par  les  sophistes  ; 
brilbnt  auteur  comique,  auquel  il  n'a  manqué  qu'un  théâ- 
tre. Arrien  est  assurément  l'historien  le  plus  remarquable 
d'Alexandre.  Hérodien  a  écrit  avec  énergie  et  shnplicité 


rbistoire  des  Césari  dépravis  qui  succéderait  à  Bttro^An^ 
rële.  Julien ,  doué  d'une  fane  haute,  d'un  esprit  nnUe  et 
du  talent  k  (dus  brillant»  combine  dans  son  style,  lor  le^ 
quel  se  joue  un  reflet  <Hriental,  la  nuuiière  de  Lucien  et  dn 
Xénopbon.  Sa  lutte  contre  un  siècle  entraîné  vers  le  chri»^ 
tianifline  a  nui  à  son  taknt  que  Ton  a  trop  oublié  et  qui 
s'est  comme  englouti  dans  le  torrent  de  la  dviiisatioBiBWH 
velle  qui  triomphait, 

Nous  Toici  sur  les  limites  de  deux  mondes,  te  sMode 
antique  finit  Les  diens  s'en  vont  :  Jéhovah  r^l^aralt,  ap« 
puyé  sur  son  fils  devenu  homme,  identique  ï  scm  père,  el 
uni  i  lui  par  l'amour.  Le  polythéisme  a  fini  sa  course^  On 
ne  veut  plus  de  ces  symboles  impuissante,  immoraux,  usés» 
flétris,  qui  ont  accueilli  dans  leur  sein  HéUi^gabale  et  Né-r 
ron.  Les  esprits  se  tournent  de  nouveau  vers  l'Orient*  Lo 
polythéisme  expire  dans  un  long  combat 


SX, 

Influence  asiatique  et  chrétienue. 

Le  conflit  est  immense  et  tontes  les  nations  y  prenn^t 
part;  l'Asie  surtout,  la  vieille  Judée,  l'Inde,  mère  des  rê- 
ves mystiques ,  l'Egypte  symbolique ,  enfin  l'Orient  tout 
entier  qui  fait  de  nouvelles  irruptions  dans  l'Occident.  La 
foi  de  Jésus  s'imprègne  des  théories  asiatiques» 

On  veut  assimiler  aux  doctrines  et  aux  dogmes  dirétiens 
le  Sabéisme  persan.  Origène,  écrivain  remarquable,  ossate 
d'harmoniser  avec  le  christixaisme  la  doctrine  Uiidooe  de 
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h  métemiNsyeose,  Le  pagaainne,  guidé  par  Yempewnr  Ju- 
lien, essaie  en  vain  de  renaître.  La  Grèce  eUe-mtaie,  de- 
Tenue  chrétiemie  •  offrit  à  la  religioQ  QouTeUe  Tappui  de 
soo  éloquence,  de  m  subtilité,  de  w»  érudition.  Quelqqes 
philosophes  9e  rangèrent  sous  l'autre  bannière ,  et  le  com- 
bat fut  plein  d'intérêt;  les  néoplatoniciens,  qni  Toulaient 
remplacer  le  paganisme  par  des  doctrines  savantes  et  spi- 
ritaalistes,  furent  les  seuls  adversaires  dignes  des  chrétiens. 
Alors  parurent  dans  ce  tumulte  les  Plotin,  les  Porphyre,  les 
Jamblique,  polémistes,  soulevant  un  tourbillon  d'idées  et 
de  savoir  où  l'éloquence  et  l'art  devaient  périr. 

Les  vrais  orateurs  sont  Basile ,  Grégoire  de  Naziance , 
Ambroise,  Cbrysostôme,  immortels  par  le  mouvement 
qu'ils  communiquèrent  au  monde ,  imitateurs  heureux  de 
l'antiquité  grecque,  chefs  de  la  nouvelle  civilisation  et  dont 
les  noms  ne  périront  pas. 

Depuis  longtemps  Tintroduction  des  idées  et  des  locu*? 
tiens  étrangères  an  sein  de  la  langue  latine  en  avait  altéré 
la  pureté.  L'invasion  des  dialectes  barbares  avait  précédé 
l'invasion  armée,  Sénèque  et  Lucain,  Espagnols  d'origine, 
offrent  les  délEauts  et  les  qualités  des  Ëi^ingnols  modernes. 
Africains,  Gaulois,  Gétules,  Égyptiens,  avaient  transformé 
l'idiome  de  Rome.  L'imitation  de  l'Orient,  dont  nous 
avons  vu  plus  haut  Tinfluence  s'étendre  et  s'affermir, 
augmenta  cette  complication  et  créa  une  langue  nouvelle, 
compliquée ,  obscure ,  dont  quelques  hommes  se  servirent 
avec  habileté.  La  dialectique  pressante  d'Augustin,  son  éru« 
dition  ,  son  éloquence  subtile  et  étincelante;  la  terrible  et 
sombre  ferveur  de  saint  JérOme ,  familier  avec  les  livres 
hébreux  ;  la  puissance  de  Tertullien^  la  verve  de  Lactance, 
offrir^t  un  spectacle  singulier  ;  nés  dans  les  contrées  les 
plus  ékMguées  de  Borne  »  instruite,  doués  de  force  et  à^ 
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génie ,  ils  rédigèrent  des  pensées  éloquentes  en.  styk  bar* 
bare»  mélange  de  savoir^  d'incohérence,  de  reclittrdie  et 
de  vigueur;  dialecte  sans  exemple  jusqu'alors. 

'  Peu  à  peu  tout  changeait  :  le  culte  de  la  forme  fluîgdifr- 
paraissait  devant  le  culte  de  l'âme  et  de  l'infini.  La  rel^on 
chrétienne  s'appropriait,  en  les  modifiant,  les  formes  de 
l'architecture  grecque;  la  belle  é^j^  de  Sainte-Sophie  s'é- 
levait à  Gonstantinople ,  et  ce  dôme,  que  l'architecte  âd- 
themius  jetait  hardiment  dans  les  airs,  semblait  une  image 
audacieuse  de  la  foi  nouvelle  qui  suspendait  l'hoomie  entre 
deux  éternités. 

»  Partout  le  nouveau  type  se  montrait  Vénus  ne  sortait 
plus  des  eaux ,  beauté  féconde  et  créatrice ,  soumettant  le 
monde  à  l'amour^  et  l'amour  à  la  volupté  ;  la  vierge-mère 
était  adorée  ,  pudique  dans  son  enfantement  miracu- 
leux, symbole  de  chasteté  dévouée.  L'Apollon  radieux  cé^ 
dait  la  place  au  Christ  souffrant.  La  foi  n'était  plus  fiction 
et  poésie  ;  c'était  chose  sévère  et  divine.  Les  barbares  me« 
naçaient  ;  la  société  tremblait  sur  ses  bases.  Le  christia- 
nisme, qui  ne  remédiait  pas  à  Tafiaiblissement  des 
mœurs,  à  l'énervement  des  âmes,  à  la  dissolution  des  liens 
sociaux ,  à  la  perte  de  la  liberté  civile  ,  à  la  Otort  de  Té- 
nei^e  morde  et  du  sentiment  patriotique,  reconstituait 
uiie  patrie  céleste  oà  se  réfugiaient  les  âmes^tendreset 
croyantes,  et  rejetait  dans  l'obscurité  les  arts  plastiques  du 
polythéisme.  Forçant  les  hommes  misérables  à  redescendre 
dans  la  profondeur  de  leur  âme,  il  les  éloignait  du  cotte 
de  la  forme  et  des  arts  qui  en  dérivent 

'  L'avènement  du  christianisme  au  trône  de  la  civilisation 
et  du  monde  fut  d'abord  funeste  à  la  sculpture ,  à  la  pein- 
ture et  à  la  poésie.  L'ancien  Olympe ,  qui  les  avait  proté- 
gés, n'était  plus  qu'un  fantôme ,  et  la  religion  nouvelle 
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datait  à  peine  s'abaisser  jusqu'à  eux.  EHe  prosciÎTait  les 
eserdces  gymnastiques  de  la  Grèce,  et  le  développement  li« 
bre  du  corps.  La  sculpture,  qui  avait  dû  sa  perfection  à  ces 
mœurs  antiques,  devint  raide  et  mesquine,  pendant  que 
l'architecture,  art  éminemment  reli^eux,  s'enrichissait  de 
créations  hardies.  Le  génie  lyrique  et  l'art  musical ,  art 
passioné ,  infini  et  enthousiaste ,  s'exaltèrent. 

Sans  vie  réelle  et  sans  valeur ,  une  poésie  païenne ,  fac- 
tice et  décolorée,  survécut  au' polythéisme.  On  essaya  aussi 
d'appliquer  aux  dogmes  chrétiens  le  rhythme  des  poésies 
païennes.  Prudentius ,  Yigilantins  et  d'autres  s'épuisèrent 
dans  ce  labeur  stérile. 

Cette  longue  route  à  travers  les  siècles  a  légué  un  trésor 
de  connaissances  variées  à  Byzance,  qui  ploie  et  se  courbe 
comme  l'opulent  héritier  que  ses  trésors  embarrassent, 
que  les  vices  de  ses  ancêtres  énervent ,  et  qui  traîne  dans 
un  édat  impuissant  ce  double  fardeau.  Là  régnait  une  foi 
demi-platonique,  demi-voluptueuse,  pleine  d'exaltation , 
d'anstérité,  d'éloquence,  conservant  des  traces  mythologi- 
ques et  mêlant  au  culte  chrétien  le  souvenir  des  voluptés 
de  l'Asie.  Au  milieu  de  ces  mœurs  fausses,  bizarres  et  col"- 
rompues,  des  paroles  saintes  retentissaient^  un  culte  pur 
se  formait.  Les  barbares  s'avancent  ;  ils  vont  railler  à 
une  vertu  plus  mâle  ce  monde  énervé ,  ces  hommes  ivres 
de  sédition ,  de  mysticisme  et  de  subtilité  théologique  , 
ces  chars  dorés,  ces  meutes  d'esclaves,  ces  troupes  d'eunu- 
ques, ces  tînmes  vivant  au  milieu  des  parfums,  ces  jeunes 
,  chrétiens  aux  sandales  emperlées,  reposant  sur  des  lits  d'i- 
vwe  incrustés  d'or,  sous  des  portiquesde  jaspe,  dansdespa- 
Itts  aux  vitraux  colorés,  etdisposéspour  les  diverses  saisons; 
ces  gens  qui  voulaient  bien  s'agenouiller  devant  la  croix , 
mais  non  se  sacrifier  à  leur  pays  et  leur  fol  Ce  monde  pardu 
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fat  la  proie  des  Goths  et  des  Huns.  Les  peuples  de  proie 
chassent  les  populatiiHis  romaines  •  incendient  les  villes  » 
égorgent  les  enfants  et  les  femmes.  Rome,  prise  et  reprise, 
est  enfin  brisée  comme  un  jouet  Les  Goths  régnent  dans 
la  Grèce  et  dans  la  moitié  de  lltalie  ;  les  Vandales  déscdeat 
rjEspagne  et  l'Afrique. 

Attila,  le  dernier,  part  du  pied  de  l'AltaL  Toutes  les  hor-* 
des  caucasiennes»  la  moitié  des  nations  germaniques  le 
suivent  L'empire  tombe  démantelé  ;  il  n'y  a  plus  que  vil-> 
les  fomantes,  statues  brisées,  peuples  moissonnés,  arts  ex-* 
parants;  on  peut  croire  la  civilisation  anéantie,  Vtsj^ii  ha*< 
main  frappé  de  mort  U  se  régénère. 


S  XI, 

Ère  chrétienne.  •—  Influence  septentrionale. 

Sans  les  barbares ,  l'Europe  aurait  croupi  dans  un  état 
de  marasme  effémmé  ,  plus  déplorable  que  l'état  sauvage. 
£n  faisant  couler  le  sang  des  Romains ,  ils  reconstituent 
remph*e  allanguL  Une  sève  nouvelle,  farouche  et  puis* 
saute ,  circule  dans  le  corps  sodaL 

Tout  fermente  alors  confusément  et  obscurémmit  dans 
l'empire  romain  détruit  Pour  former  notre  civilisation ,  il 
a  fallu  que  le  génie  septentrional  et  païen  de  la  Scandina^ 
vie  et  de  la  Germanie  se  heurtât  contre  le  génie  orientd, 
l'influence  grecque ,  la  foi  chrétienne  et  h  littérature  des 
Romains.  Au  génie  septentrional  se  rattache  l'établissement 
d9 1»  ftodalitéi  si  puissante  sur  rJEiirQpe  i  m  myiticisiao 
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asiatique  enté  sur  la  foi  religieuse,  la  grande  expédition  des 
CHMsades;  à  l'inflaence  grecque ,  la  subtilité  métaphysique 
des  écoles  :  à  Finfluence  latine,  rimitation  des  classiques, 
imitation  qui  a  guidé  toutes  les  littératures  du  midi  deTEu- 
rope. 

11  n'est  pas  une  des  conquêtes  de  la  civilisation  depuis 
quinze  cents  ans,  dont  le  germe  ne  se  trouve  contenu  dans 
les  influences  que  nous  venons  d'indiquer. 

Le  Germain  naissait  poète  ;  il  marchait  au  combat 
sou»  l'inspiration  du  barde  ;  sauvage  et  illétré ,  il  pos~ 
sédait  l'enthousiasme  intime  qui  depuis  si  longtemps  s'était 
enfui  des  âmes  romaines  et  grecques.  Goths,  Alains  et 
Vandales,  couverts  de  sang,  vêtus  de  peaux  de  bêtes, 
chantaient  sous  la  tente  d'Attila,  devant  le  trône  de  Théo- 
doric ,  les  vieilles  races  et  les  traditions  héroïques  de  leurs 
rochers  paternels.  L'admiration  pour  Rome  a  trop  calo«- 
nmié  ces  peuples  du  nord ,  qui  sacc^èrent  l'empire,  mais 
qui  avaient  de  longues  injures  à  venger,  La  déloyauté ,  la 
tyrannie,  la  cruauté  des  enfants  de  Mars  et  leur  supério- 
rité dans  les  arts  de  la  guerre  comme  dans  ceux  de  la  civi- 
lisation ,  avaient  pesé  d'une  manière  atroce  sur  ces  Ger- 
mains, ces  Bretons,  ces  Suèves,  ces  Parthes,  qui  revenaient 
enfin,  plus  nombreux  et  plus  forts,  détruire  le  Gapilole 
oppresseur.  Ce  n'étaient  point  des  races  méprisables;  les 
Gctiis  surtout,  d'un  caractère  plus  doux  et  plus  facile  que 
les  autres  barbares  ;  ils  furent  suivis  dans  la  route  d'une 
civilisation  nouvelle ,  par  les  Anglo  -  Saxons  et  par  les 
Francs* 

L'influence  du  nord  se  rattache  aux  bardes  d'Irlande  et 
de  Bretagne,  aux  Skaldes Scandinaves,  aux  poètes  Gallois. 
De  l'esprit  de  leurs  compositions,  du  génie  de  leurs  chanta, 
modifié  par  le  christianisme  »  fdtéré  par  les  révolution»  dii 
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temps  et  des  empires ,  par  les  souvenirs  de  Rome  et  de  la 
Grèce ,  ont  émané  la  littérature  et  les  arts  de  FEorope 
moderne. 

C'est  dans  l'obscurité  antique  de  la  Scandinavie  que  les 
{dus  fortes  empreintes  de  ce  génie  septentrional  se  laissent 
encore  saisir. 

Les  chants  épiques  de  FEdda  nous  introdoiaeot  dans 
cette  barbarie  colossale;  dans  le  Ragna-Rokur  Scandi- 
nave ;  tout  est  bref,  mystérieux  et  monomental;  undélu^ 
de  sang  confond  les  dieux  et  les  démons,  qui  dispa- 
raissent à  la  fois  sous  ces  ondes  lugubres;  tout  y  res- 
pire la  lutte  contre  la  nature  et  le  mépris  de  la  vie.  JDans  ces 
restes  monumentaux  de  la  civilisation  du  nord,  pràit  de 
dié(^me  variée  et  brillante;  une  sévérité  pleine  d'unité  et 
de  terreur,  mais  surtout  de  tristesse;  moins  de  put>lesque 
de  faits  ;  et  une  dernière  catastrophe  tDUJoivsdeokmreuse. 

Le  Beowulf  Anglo-Saxon ,  et  le  Livre  des  héros  (  Helden- 
buch)  nous  révèlent  les  souvenirs  effacés  de  ce  monde 
primitif,  Scandinave,  Gothique  et  Germain.  Le  peuple  sou- 
verain ,  la  nation  armée  se  meuvent  au-dessous  des  chefe, 
possesseurs  du  sol,  et  obéissent  fièrement  à  des  maîtres  de 
leur  choix. 

Cette  terrible  influence  septentrionale  envahissait  FEo- 
rope. En  devenant  chrétiens,  les  hommes  du  nord  ne  per* 
daient  ni  leurs  habitudes  ni  leur  génie.  Le  paganisme  s'é- 
vanouissait devant  le  christianisme  ;  non  sans  un  mélange 
Inzarre.  Les  vieux  poètes  en  adoptant  la  forme  chrétienne, 
conservaient  souvent  un  fonds  païen  et  septentrional  :  l'acti- 
vité intellectuelle  pénétrait  jusqu'au  fond  du  nord,  dans 
les  monastères  de  FIrlande  et  de  FEcosse ,  pendant  que  les 
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cbantres  chrétiens  se  laissaient  corronqire  par  les  idées  et  les 
formes  gothiques  (1). 

Les  contes  populaires  et  les  vieilles  lois  irlandaises;  les 
Hvresde  Lecan,  de  Siigo,  de  Ballymoie,  les  annales  d7iiû- 
Fatlen,  de  Tigkermass^  de  TarcbeTéque  de  Cashel,  tonte 
cette  littérature  irlandaise,  ensevelie  dans  la  poudre  des 
hibhoth^es,  avait  pour  historiens  et  généalogistes  les 
SetùMtckies;  pour  romanciers  les  bardes,  qui  mêlaient  à 
4a  tradition  myth(4ogique  la  tradition  historique;  pour 
•compilateurs  de  lois  les  Brechôm.  Le  peu  de  documents 
qui  nous  restent  sur  cette  littérature  nous  permettent  cepen^- 
•dant  de  jeter  an  regard  lointain  sur  les  arts  anciens  d'une 
-contrée  si  malheureuse  aujourd'hui.  A  peine  quelques  ves- 
tiges de  coutumes  anciennes,  conservées  dans  les  comtés 
de  l'Irlande,  et  une  langue  que  peu  de  personnes  com- 
prennent ou  étudient,  portent -ils  témoignage  de  cette  cir 
viësation  éteinte. 

•M'onblioaB  pas  les  bardes,  dont  le  souvenir  nous  est 
parvenu  si  grand,  si  héroïque  et  dont  la  seule  trace  se  trouve 
dans  les  fragments  épiques  de  TOisian  irlandais,  défiguré  par 
Macpherson,  et  que  nous  connaissoos  sous  le  nom  à'Os- 
sian.  Les  chants  des  vieux  Keltes,  dont  Macpherson  a 
donné  une  parodie  (2) ,  sont  surtout  remarquables  par  l'é- 
nergie active  et  la  concisiou.  Une  teinte  plus  mystique  rè- 
gne chez  les  bardes  Gallois  (  Aneurin ,  Taliesin  et  Merdyn, 
que  Ton  a  transformé  en  Merlin) ,  païens  à  peine  christia- 
nisés ,  qui  essaient  d'identifier  les  deux  croyances ,  et  de 
combiner  avec  la  foi  de  Jésus  le  culte  mithriaque  et  les 
idées  druidiques. 

(1)  V.  plus  bas,  des  Comédies  de  Hwroswiiha. 

(2)  V.  seconde  série,  Lés  Pseudonymes  anglais ^  (Qssian  et 
Macpherson,  ) 
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OepmimA  Byance  aamopie  consenre  ses  trésors  iitt^ 
raires.  L'occident ,  plus  barbare  en  apparence  possède  une 
énergie  pins  féconde.  Parmi  les  Anglo- Saxons  (1),  Alfred 
forme  la  langue  nationale.  Charlemagne  a  ses  mdnes  chro- 
niqueurs ,  ses  annalistes,  et  ses  philosophes.  Dans  le  nord 
apparaît  l'architecture  nommée  gothique,  manifestation  du 
génie  septentrional  et  da  génie  du  moyen  Ige;  élevant 
Tâme  vers  le  ciel  par  la  hauteur  démesurée  des  voûtes, 
elle  flatte  rimagination  par  la  richesse  des  ornements  r  ar- 
ehitectnre  de  mystère  et  de  variété  infinie,  colossale  et  sym- 
bolique. 

Le  passé  poétique  des  Romains,  c'était  la  Grâce;  le 
passé  poétique  des  Grecs,  c'était  l'Egypte  et  l'Inde.  Notre 
passé,  notre  antiquité^  c'est  le  moyen-âge  septentrional* 
Du  génie  septentrional  sont  nés  cet  amour  de  la  nature, 
cette  contemplation  mélancolique,  ce  culte  des  femmes,  et 
cette  méditation  tendre,  abstraite ,  souffrante,  que  le  génie 
oriental  repousse,  et  qui  a  donné  un  caractère  nouveau  à 
la  littérature  et  aux  arts  chrétiens. 


S  XII. 
loflaenee  des  langues  romaines. 

L'influence  septentrionale ,  gothique ,  Scandinave ,  ger- 
manique, normande,  influence  neuve  pour  le  monde,  ren- 
contra Finflaence  latine ,  la  tradition  savante  ,  qui  gardait 
le  trésor  des  connaissances  acquises.  Ces  deux  civilisations 

(  t  )  V.   siiième    série  (  Études  Anglaises    Poéne  dea  Ânglo^ 
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te  touchèrent  t  Vnne  Ténérée ,  Taiitre  incomtdite  ;  Tane 
entourée  de  banddettei  Mcréee ,  l'antre  attendant  sa  naii^ 
aance  d'nne  convnhion  pénible.  Sons  Tbéodoric ,  nn  der- 
nier effiirt  de  la  littérature  latine  rappelle  avec  (aiidesse  et 
timidité,  mais  sans  prétention  et  sans  emphase,  les  beaux 
temps  de  Rome.  Cette  vivace  énergie  de  Fidiome  latin  con*- 
sem  nn  point  de  communication  entre  Tantiqnilé  et  le 
monde  nouveau. 

Les  Romains  transmirent  à  l'Europe  occidentale  les  con- 
naissances et  les  études  grecques,  et  commencèrent  l'édu- 
cation du  moyen-âge,  qui,  8*emparant  des  souTenirspafenSi 
fit  de  Brutus  un  preui ,  d'Alexandre  un  paladin,  de  Vénus 
la  vierge  Marie.  Les  idiomes  nouveaux,  nés  de  la  corruption 
du  latin,  mal  parlé  par  tant  de  peuplades,  patois  à  peine 
formé ,  ne  suffisaient  pas  aux  affaires  publiques.  Le  latin , 
langue  de  la  diplomatie,  de  l'Église  et  de  l'instruction , 
servait  i  rédiger  les  chroniques,  les  actes  publics ,  les 
chants  pieux,  et  même  les  enseignements  tbéologiques.  De 
là  cette  vénération  vouée  au  latin  ;  vénération  qui,  surtout 
dans  les  pays  où  le  clergé  a  été  puissant,  en  Italie,  en 
France,  en  Espagne,  ne  s'est  jamais  éteinte,  Rome ,  dont 
k  littérature  se  modelait  sur  la  Grèce ,  communiqua  son 
goût  aux  nations  romanes;  les  nations  teutones  résistèrent 
à  cette  influence. 

A  r^[)oque  où  notre  examen  nous  a  conduits ,  la  langue 
latine  est  reléguée  parmi  les  langues  mortes.  Par  une  in- 
sensible transition,  les  dialectes  de  la  langue  latine  se  sépa- 
rent, s'isolent  et  laissent  loin  d'eux  leur  source  commune, 
l'idiome  du  Latium.  Le  provençal,  destiné  à  mourir  le  pre- 
mier, éclot  le  premier  de  la  langue  romaine  corrompue. 
L'italien,  né  de  la  langue  rustique  de  l'Italie,  se  perpétue  et 
se  fixe.  L'espagnol,  mêlé  de  gothique^  de  latin  et  d'arabe, 
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contenre  une  partie  de  son  caractère  primitif.  G*est  dans  le 
français  que  le  latin  domine  le  plus.  L'anglo-saxon  et 
toute  une  littératrue  écrite  dans  cette  langue  périssent  Da 
mélange  de  cet  idiome  avec  le  français  naît  l'anglais  mo- 
derne. Le  saxon,  issu  delà  vieille; langue  gothique  (l);enfante 
Tallemand  moderne.  Des  langues,  des  nations ,  des  poésies 
noBTeites  apparaissent  dans  cette  confusion  de  l'Europe. 

Les  rapports  d'homme  à  homme  n'étaient  plus  les  mê* 
mes,  les  rapports  du  sexe  fort  et  du  sexe  faible  avaient 
subi  une  modification  profonde.  La  vie  aventureuse  des 
tonquérants  septentrionaux  aimait  à  se  fier  au  hasard  et  à 
le  braver.  L'expression  de  l'amour  était  devenu  mystique, 
d'ardente  et  de  sensuelle  qu'elle  avait  été  jadis.  La  femme, 
que  les  païens  avaient  enfermée  dans  le  sanctuaire  de  la  fa- 
mille, passait  enfin  pour  digne  des  hommages  du  paissant 
et  du  fort;  dans  ce  rôle  important  et  nouveau,  placée  sous 
la  protection  de  la  Mère  de  Dieu,  elle  sortait  du  cercle  des 
Soins  domestiques.  De  là  naissent  féodalité,  chevalerie,  ga- 
lanterie; la  poésie  chante  les  périlleuses  entreprises,  le 
pouvoir  des  femmes  et  de  Tamour  sur  notre  vie ,  les  dâi- 
catess^  infinies  qui  naissent  de  cette  passion.  Cette  litté- 
rature chrétienne  et  moderne,  qui  a  mspiré  les  romans  et 
chansons  du  moyen-âge,  les  sonnets  chevaleresques  et  ga- 
lants, les  drames  fondés  sur  le  danger  des  situations  plu- 
tôt qtt«  sur  le  développement  du  caractère,  a  pour  maîtres 
Pétrarque,  Galdéron,  les  Troubadours,  éminemment  ro- 
mantiques. Dante  est  chrétien  avant  tout  Le  génie  de  la 
chevalerie  et  du  christianisme  fait  partie  du  génie  de 
2%akspeare,  sans  l'absorber. 

(1)  V*  plas  bas»  Vie  et  mort  des  langues  Europèenntu 
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Les  influences  septentrionales  «  les  initiations  dn  culte 
odiniqne,  les  anciennes  associations  germaniques,. avaient 
fréparé  le  génie  féodal,  dévouaient  libre  envers  TlMnune 
libre,  qui  rend ,  en  échange  de  cette  servitude  volontaire, 
une  protection  généreuse  :  ce  dévoûment  existait  depuis 
iongtHnps  en  Germanie.  Réalisé  dans  la  féodalité ,  màé  k 
la  fraternité  chrétienne,  il  reçut  d'elle  une  sanction  pieuse, 
et  se  transforma  en  dievalerie. 

Mahomet,  héritier  du  christianisme  et  de  l'astrologie 
arabe,  avait  régénéré  l'Orient  par  un  stoïcisme  fanatique 
et  voluptueux.  Sa  religion  fit  un  seul  corps  des  Arabes,  Sy« 
riens ,  Turcs  et  Persans  ;  l'Ismaélisme ,  secte  terrible  qui 
courait  au  meurtre  sous  l'inspiration  de  la  volupté  se  joi- 
gnit au  mahométisme,  son  ennemi,  ponr  effrayer  l'Occident 
chrétien.  Les,  barbares  orientaux  firent  trembler  sur  leur 
trône  les  empereurs  de  Gonstantinople.  Les  papes  armèrent 
la  chrétienté.  Aux  cris  de  :  Dieu  le  veut  I  Dieu  le  veut  l  on 
se  précipita' sur  l'Asie,  et  les  croisades  décidèrent  une  nou- 
velle fusion  des  peuples.  Les  nations  sauvages  qui  avaient 
envahi  l'Europe ,  confondujes  avec  les  nations  vaincues,  se 
rejetèrent  de  nouveau  sur  l'Orient,  qu'elles  inondèrent 

Ce  fut  la  grande  époque  de  la  poésie  chevaleresque,  que 
les  troubadours  firent  fleurir  en  Provence,  d'où  elle  se 
{NTopagea  en  Allemagne  et  chez  les  Italiens.  Les  Minnesin- 
gers  allemands,  plus  graves  et  moins  sensuels  que  les  Pro* 
vençaux,  chantèrent  à  la  cour  des  empereurs  souabes  un 
amour  éthéré  et  une  chevalerie  divine. 

D'anciennes  ballades  remaniées  pour  exciter  l'enthou- 
siasme des  Croisés  produisirent  les  poèmes  sur  Charlema- 
gne,  que  le  faux  archevêque  Turpio  a  compilés  et  réu- 
nis dans  son  étrange  roman  ;  ces  épopées ,  devenues 
populaires,  reproduites,  altérées,  modifiées,  parvinrent  jus- 
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qu'an  xr  et  xvi*  rièdai.  Us  Amidi»  n'ea  Mnlqiift  le  teflet 
tointain.  Le  Boyardo,  le  Piilci ,  l'Arieele»  finirent  par  \m 
toorner  en  rallerie  ;  le  ûoa  Quichotte  de  Gerf  antee  lew 
porta  le  coup  mortel 

Les  senb  peètnes  Traiment  dieraleMiqiiee  iont  les  pe^ 
mes  de  la  Table^Reode  «  où  se  déTeloppeiit  les  preniera 
essais  de  galanterie.  Un  platonisme  singulier  s'y  mte  ani 
idées  chrétiennes,  aux  ayentores  germaniques,  aux  naer- 
teilles  de  TOrient  mystique  et  aux  sonvimira  des  bardes 
du  pays  )e  Galles.  Le  Titnrel  de  Wolfram  d'BscbeolMich 
est  peut-être  le  plus  remarquable  produit  de  cette  coml»* 
naison  du  platonisme  chrétien  avee  les  moBurs  dures  et 
fortes  des  Germains  et  des  N<»inanda 

Du  génie  septentrional,  transformé  en  génie  ehetaleres^ 
que  et  modifié  par  le  conctaet  de  TOocident  avec  l'Orient, 
émanèrent  donc  une  poésie  originale,  un  art  original  »  une 
Httérature  chrétienne,  septentrionale,  encore  mal  élaborée^ 
et  qui  suivit  une  route  différente ,  selon  le  génie  de  diter» 
ses  nations.  L'action  des  études  romaines  ne  cessa  point 
de  dominer  l'Italie  et  la  France.  Le  souvaiir  toujours  im« 
périeux  d'Aristote  et  de  Platon,  celui  des  subtilités  byxan* 
tines  et  des  discussions  théologiques,  éternisées  par  le  gé- 
nie grec  et  mises  en  œu?re  par  le  génie  de  rocddenti 
créèrent  la  scholastique.  Rome ,  toujours  politique  et  sa- 
vante dans  la  gestion  de  ses  intérêts  matériels,  ramena 
vers  elle  toute  la  chrétienté,  dont  elle  devint  le  tribunal  per- 
manent ;  les  arts  chrétiens  eurent  pour  capitale  »icrée,  pour 
centre  et  pour  sanctuaire  l'antique  Rome,  qui  accomplit 
ce  que  n'avait  pu  faire  le  clu^istianisme  primitif.  Le  catho^ 
Ucisme  se  rendit  maître  de  toutes  les  sectes ,  en  les  balan^ 
çant  l'une  par  l'autre,  en  équilibrant  la  Gnose  des  théoso^ 
phes,  l'inspiration  des  mystiques,  la  réalité  des  Ébionites, 
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ndialité  des  Docètes,  rascétume  des  nos  et  la  foi  pratique 
des  antres.  Ge  travail  fut  achevé  par  la  philoeopliie  tbéolo^ 
giqae  du  raoyen^-âge,  labyrinthe  immente.  dans  les  déf 
tours  duquel  de  fortes  intelligences  se  plongèrent  et  se  per- 
dirent avec  bonheur. 

Les  monuments  les  plus  précieux  du  moyen-dge  sont  les 
UMmuments  théoiogiques  et  poétiques.  En  preQÛère  ligne  se 
montre  TËdda  Scandinave  ;  puis  les  Nibdungen  germani- 
ques^ c  les  Enfants  de  la  Nuit,  »  Iliade  du  Nord,  «  {deine  de 
»  sang  et  de  vie ,  de  grandeur  et  de  meurtre ,  de"  noces  et 
j»  de  cadavres,  ncomme  dit  le  chantre  antique.  Le  poète 
ou  les  poètes  qui  ont  retravaillé  cette  tradition  Scandinave, 
d'après  les  mœurs  allemandes,  nous  montrent  des  héros 
de  fer,  des  coeurs  de  bronze,  des  caractères  indiqués 
d'un  naot  Tout  est  dur,  colossal  et  à  vives  arêtes;  c'est  le 
Nord  lui-même.  Le  poème  espagnol  sur  le  Cid  vient  en- 
soite;  véritable  épopée,  d'un  intérêt  bien  plus  puissant ^ 
parce  qu'elle  suit  la  réalité  historique.  Enfin,  il  ne  faut  pas 
oublier  les  poèmes  chevaleresques  français,  narrations  bril- 
lantes» variées,  surtout  ingénieuses. 


S  XIII, 

Les  Àndies»  »—  L^Espagne  ai'abe*  <^  Les  Pemns* 


L'Arabie,  qd  ne  possédait  autrefois,  comme  nous  l'avons 
dit  jluê  haut,  que  des  chants  lyriques  dictés  par  l'orgueil, 
f  amour  et  k  haine,  se  complut  aux  fieries  de  k  Perse, 
ni  eHa«mABM  ks  avak  Amnruntéea  a«y  imiMma^  Rng 
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ce  modèle  furent  composées  les  Mille  et  une  Nuits ,  chef- 
d'œnvre  de  l'imagination  orientale.  La  doctrine  maiiomé- 
tane  »  qui  emprisonnait  la  poésie  et  Tart  dans  le  Karan , 
amas  de  la  magie,  du  sabéisme,  du  gnosticisme  et  du  mani- 
chéisme, fragments  réunis  sans  ordre ,  non  sans  génie,  par 
Une  main  puissante,  repoussa  les  jeux  de  l'esprit  persan; 
et  tandis  qu,e  les  Ottomans  se  renfermaient  dans  le  cer- 
cle étroit  où  leur  prophète  les  parquait,  le  génie  plus  libre 
des  Arabes  se  joua  dans  ces  belles  et  naïves  fictions ,  déli- 
ces du  monde  entier,  magnifiques  et  meryeilleuses  comme 
le  ciel  et  les  fleurs  d'Orient  :  les  Mille  et  une  Nuits. 

Un  siècle  et  demi  s'était  écoulé  depuis  l'hégire ,  quand 
la  famille  des  Abassides ,  en  montant  sur  le  trône  des  kha* 
lifes,  y  porta  l'amour  des  arts  et  des  lettres.  Tout-à-coup 
la  civilisation  arabe,  jusqu'alors  endormie,  prit  un  essor 
inattendu  et  rapide,  et  jeta  une  lueur  plus  impétueuse  que 
durable ,  qui  projeta  sur  l'Europe  une  teinte  très-pro- 
noncée. Aaroun  -  Al  -  Raschid  et  Al  -  Mamoun  firent  de 
Bagdad  la  capitale  des  lettres;  leur  cour  se  composa  de 
poètes  et  de  philosophes;  les  chameaux  chargés  de  livres 
grecs  et  persans  couvraient  les  routes  qui  conduisaient  à 
Bagdad  et  à  Bassora.  L'Espagne^  conquise  par  les  Arabes, 
se  peupla  d'académiciens  et  de  savants.  Les  caprices  de 
l'architecture  mauresque  s'élevèrent  sur  le  sd  espagnol  et 
dessinèrent  sur  l'azur  du  ciel  la  diversité  pittoresque 
de  leurs  feuillages  taillés  dans  la  pierre.  L'étude  de  la 
grammaire,  de  la  poésie,  de  l'éloquence  fleurirent  à  Gor- 
doue,  à  Grenade,  à  Séville.  L'Orient  et  l'Occident ,  con- 
fondant leurs  goûts  dans  cette  région  mitoyenne,  firent 
nattre  une  chevalerie  musulmane,  un  christianisme  mêlé 
d'enthousiasme  arabe.  Du^ix^  au  xu"  siècle,  le  génie  subtil 
et  éblouissant  des  Arabes  éclata  et  s'évanouit  Dans  cette 


INFLUENCES  LITTÉRAIRES.         101 

fonle  de  poèmes  arabes,  dont  la  liste,  conservée  à  TEscu- 
rial,  remplit  yingt-quatre  volumes,  on  cherche  en  vain  un 
poème  épique,  une  comédie,  une  tragédie  :  le  goût  natio- 
nal n*a  pas  changé  ;  il  est  resté  lyrique  et  enthousiaste 
comme  au  désert 

L'£arope,  jusqu'à  nos  jours,  ne  connaît  que  des  frag- 
ments de  peu  d'importance  de  ces  grands  historiens  arabes, 
dont  les  orientalistes  vantent  la  simplicité  et  la  sublimité. 
Leurs  philosophes,  Âverrhoes,  entre  autres  ,  et  Âvicene , 
nous  sont  plus  familiers.  Ils  n*ont  pas  été  sans  influence 
sur  la  scholastique  et  sur  la  philosophie.  Plus  ingénieux 
que  profonds,  plus  subtik  que  logiques,  plus  enthousiastes 
que  hardis,  Us  embrassèrent  le  culte  d'Arislote ,  et  épuisè- 
rent à  le  cbmuienter  les  forces  de  leur  génie.  Dans  les 
sciences  naturelles,  dont  nous  ne  nous  occupons  pas  ici , 
ils  se  montrèrent  inventeurs.  Ce  furent  eux  qui  ouvrirent 
la  rôolè  à  la  chimie  et  à  la  physique.  Les  arts  de  Tindus- 
trié,  qui  rendent  la  vie  facile  et  douce,  leur  doivent  beau- 
coup de  découvertes  qui  attestent  la  fécondité  ingénieuse 
de  leurs  esprits.  Longtemps  avant  nous  ils  se  servaient  de 
la  poudre  à  canon  et  du  papier. 

Les  Persans,  dont  l'activité  intellectuelle  avait  toujours 
été  contraire  au  monôthéisine  ^e  Mahomet ,  s'écartèrent 
bien  plus  que  les  Arabes  dé  la  lettre  de  sa  loi.  La  Perse 
conserva  d'antiques  fictions*  qui  racontaient  le  combat  de 
la  lumière  et  des  ténèbres;  elle  produisit  les  poésies  reli- 
gieuses des  Sâufis  qui  unirent  l'accent  de  la  passion  sen- 
suelle à  la  dévotion  la  plus  exaltée ,  la  double  extase  de 
l'âme  et  des  sens. 


6* 


S  XIV. 


iM  8la?e5  Ml  «Dyattrâfe^ 


La  ûmille  des  SlaTCS,  qui  OHapiwd  Ui  Patogne  et  h 
Russie ,  et  qui  possède  im  caractère  spéàû ,  compte  an 
nombre  denses  idiomes  (sans  parler  du  viemi  siavoa,  hagoe 
des  écritures  saintes),  le  russe,  rillirien,  le  croate,  h  lan- 
gue de  la  Carinthie  et  de  la  Carniole«  le  bohème,  les  dia^ 
lectes  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Lusace,  le  polonais,  le  »• 
léâen  et  le  slovaque. 

La  muse  slave ,  malgré  une  inspiration  nai?e,  im  sentî^^ 
ment  de  la  nature  qui  ne  manque  ni  de  grâce  ni  de  fral«> 
cbeur,  tient  peu  de  place  dans  Tbistoire  iatdiectudie.  In- 
nocente et  gracieuse,  elle  est  jfméQ  de  force  et  de  Ttriétét 
les  peuples  qui  l'ont  cultÎTée,  oai  été  privés  d'une  BAtiona- 
lité  capable  de  concentrer  sous  la  ioraxt  poétique  toutes  les 
traditions  de  leur  race. 

Les  vieilles  poésies  populaires  des  Russes  joignent  la 
gaité  et  la  féerie  ;  un  mélange  de  données  Scandinaves  et  de 
souvenirs  tartares  s'y  fait  sentir  ;  les  Bohèmes  possèdent  une 
antique  poésie  remarquable  par  l'h^tûùsjne  mélancolique* 
Chez  le  Serbe,  plus  méridional,  un  accent  tendre  et  ier  s'aiUe 
à  une  verve  plus  féconde  ;  l'hymne  du  pasteur  indépenduit 
retentit  sur  sa  Gtizlé^  instrument  à  une  seule  eorde.  i>ans 
les  fragments  épiques  serbes  ,  l'inspiration  pastorale  prête 
à  la  nature  la  flamme  et  la  vie  poétiques  ;  les  colombes  par* 
lent,  les  coursiers  écoutent,  les  fleuves  gémissent,  les  villes 
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insultent  Tassiégeant,  on  poussent  des  cris  de  terreur  quand 
rincendie  et  la  guerre  les  déchirent.  Une  piété  ascétique, 
une  contemplation  douce  «  un  héroïsme  gracieux  ^  jamais 
tragique  ;  une  délicatesse  naïve ,  sans  idées  enthousiastes; 
telle  est  cette  poésie  serbe  et  polonaise  primitive.  Lyrique 
et  souple ,  le  génie  slave  auquel  manquent  la  vigueur  pas- 
sionnée du  Midi  et  la  puissante  énergie  du  Nord,  a  créé  des 
idiomes  aâedieax  et  sonores  qui  se  distinguent  par  une 
viuîélé  sûigiilière  de  sons  vagMcs*  comme  des  mormiires 
idaintils  et  «laaBgés,  inconnus  aux  autres  langages  ;  idiomes 
911  se  plient  aux  accents  de  l'idylle  ou  de  la  valeur  guer<* 
rière,  et  qui  sont  surtout  pathétiques  et  gradeux. 

U  a  manqué  aux  Slaves  une  vraie  patrie  S*ils  n'avaient 
pas  courbé  leur  front  sous  le  joug  Scandinave ,  allemand  et 
turc ,  si  les  mille  rameaux  de  ce  grand  fleuve  ne  s'ét9ient 
pas  égarés  dans  les  domaines  soumis  à  diverses  tyrannies , 
ceœ  langue  aurait  conquis  une  place  plus  haute  dans  l'his* 
toîre  de  Tintdiigence  ;  cette  place,  l'avenir  la  lui  réserve. 
Ims  Lithuaniens ,  qui  semblent  se  rattacher  aux  Slaves,  et 
qui  parlent  cependant  un  lai^;age  différent,  ont  eu  aussi 
leur  poésie  humble  et  domestique  ;  muse  triste  et  pastorale, 
pleine  de  modestie  et  de  douceur,  féconde  en  diminutib  et 
ea  tendresses  caressantes,  expression  des  moeurs  d'un  peu- 
ple thnide,  que  le  gantelet  de  fer  des  chevaliers  teutoniques 
brisa  sans  peine  et  sans  pitié. 

Les  Hongrois ,  enfin ,  peufrfe  venu  de  l'Orient ,  se  van-- 
tent  d'une  littérature  et  d'un  langage  qu'eux  seuls  culti-« 
vent^  d'accents  lyriques  pleins  de  joie  et  dé  verve,  mêlés 
d'axiomes  6t  de  sentences.  Au  moyen -âge  appartiennent 
tous  ces  essais,  tous  ces  efforts  qui  semblent  plutôt  des 
espérances  que  dei  résulbd».  L'avenir  appu-tient  à  ces 
peuples;. 


iO&  VOSS  GÊMÉRALES. 


S  XV, 


L'Italie  catlioUtiae. 


Le  colosse  de  Rome  est  tombé.  Sa  chute  est  suivie  d'une 
confasion  féconde ,  au  sein  de  laqueUe  nous  ayons  démêlé 
'plusieurs  points  d*aiTêt  et  comme  plusieurs  sources  de  ci*- 
Tilisation  ; — le  génie  du  Nord,  —  la  féodalité,  — la  pensée 
religieuse  et  chrétienne,  — enfin  la  chevalerie.  Les  peuples 
se  classent,  les  langues  modernes  sont  nées,  les  littératures 
et  les  poésies  s'isolent ,  chaque  nationalité  se  fixé  et  s'as- 
sied. ;  '       . 

Après  la  Provence ,  l'Italie  se  dessine  la  première  ;  la 
France  occidentale  n'a  encore  que  des  contes  gais  et  mor* 
dants,  ou  des  récits  de  chevalerie.  A  l'ère  de  la  poésie  pro- 
vençale, chaînon  intermédiaire  et  brillant,  composé  de 
chansons,  de  satires^  d'hymnes,  d'élégies  amoureuses,,  suc^ 
cède  l'Italie  moderne. 

<  Non-seulement  Rome, avait  conservé  les  étincelles  du 
génie  antique,  mais  elle  avait  reconquis  le  pouvoir  moral 
La  pensée  politique  du  Latium  survivait  à  l'empire  des  Cé- 
sars; réfugiée  dans  le  Vatican,  elle  fut  ressaisie  par  les  pon- 
tifes qui  disposèrent  des  royaumes.  Le  ressort  du  monde 
n'était  plus  le  glaive ,  mais  la  foi.  Dépositaires  et  juges  de 
la  croyance,  les  papes  tinrent  là  balance  dé  l'Europe.  Rome 
devint  le  chef-lieu  de  l'unité  chrétienne  qui  la  reconnut 
pour  reine.  L'ère  du  cathoUcisme  était  éclose. 

Il  devait  naître ,  au  moyen-âge ,  un  homme  qui  expri- 
mât cette  époque  et  ses  combats.  Cet  homme  qui  vit  le 
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jour  en  Italie ,  sous  l'influence  catholique ,  fut  Dante.  Un 
reste  de  grandeur  païenne  et  de  vigueur  romaine  se  mêle 
chez  lui  à  la  philosophie  du  catholicisme ,  à  la  métaphysi- 
que des  écoles,  à  Ténergie  des  passions  barbares.  Il  est 
Goth,  Romain  et  Chrétien.  Dictateur  de  Fidiome  italien,  il 
a  donné  un  corps  poétique  à  la  croyance  chrétienne,  et  fait 
vivre  éternellement  dans  son  épopée  le  triple  monde  de 
l'enfer  et  des  ténèbres,  de  la  purification  et  de  la  souffrance, 
de  la  béatitude  et  de  la  lumière.  Tout  est  vision  et  tout  est 
palpable  dans  cet  étrange  chef-d'œuvre,  triple  fiction  trans- 
formée en  réalité.  Unité,  variété,  sentiment  de  l'infini; 
de  l'abime  aux  splendeurs  dû  ciel  une  chaîne  merveilleuse 
de  tortures ,  de  souffrances ,  de  plaintes ,  de  remords ,  de 
regrets,  d'espoirs,  de  consolations,  de  bonheur  et  d'extases; 
ce  monument  sans  modèle  s'éleva  comme  les  cathédrales 
du  moyen-âge ,  sans  que  l'on  sût  de  quelles  profondeurs 
il  surgissait 

'.  Dante,  c'est  le  christianisme  du  moyen-âge,  .quand  la 
nouvelle  nationalité  italienne  n'était  pas  encore  formée. 
Pétrarque  et  Bôccace  signalent  le  changement  singulier 
qui  précipita  les  mceurs  italiennes  de  la  barbarie  .dans  la 
mollesse. 

Une  rare  aptitude  aux  arts  qui  flattent  les  sens,  trait 
spécial  de  l'Italie  moderne,  se  joint  chez  elle  à  la  persévé- 
rance des  études  classiques.  Le  mouvement  d'imitation 
grecque  que  nous  avons  observé  chez  les  écrivains  de  l'Ita- 
lie ancienne,  s'est. continué  en  Italie  avec  moins  de  virilité 
et  plus  de  grâce  ;  l'abus  de  cette  grâce  imitatrice  a  produit 
un  style  maniéré  mêlé  de  qualités  supérieures  chez  Dante  ^ 
Pétrarque  et  Boccace.  Pétrarque  qui  a  enrichi  son  idiome 
d'admirables  plaintes  élégiaques,  et  Boccace,  narrateur 
charmant  ;  les  deux  plus  ardents  promoteurs  des  études  an- 


tiques;  rendirent  k  rEurope,  ploDgée  dans  un  énergiqM 
désordre,  le  sentimeat  du  goût  et  de  rbariooBie  litliraîree» 
Ils  portèrent  dans  cette  rébabilitation  de  l'antiquité  un  ea«> 
tbousiasme  infatigable.  Les  çanzom  et  les  sanmu  de  Pé-* 
trarque,  élégies  dues  à  rin)q)iration  des  troubadours  »  œo-» 
¥res  mélodieuses  et  tendres,  résument  la  littérature  cheta«9 
leresque ,  symbolique  »  platonique  des  poètes  provençaia  i 
nul  n'a  peint  de  couleurs  plus  raffinées  cette  pudeur  pis-» 
sionnée  et  cbrétienne»  cet  amour  de  l'âme,  cette  exaltation 
morale  dont  nous  avons  admiré  le  premier  germe  ou  platftt 
le  pressentiment  vague  dans  la  Didon  de  Yirgile» 

Boccace  donne  à  la  prose  italienne  un  beau  caractère  » 
trop  cicéronien  peut-être,  rempli  de  majesté  et  d'élégmce» 
ire  Décameron ,  modèle  des  narrations  légères ,  s'élève  au** 
dessus  des  œuvres  sérieuses  de  Boccace,  tant  le  caractère 
en  est  ingénieux  et  dramatique,  l'intérôt  doux  et  naH. 

Les  bourgeois  commerçants  delltalie,  au  milieu  de  ieui 
festins  splendides  et  de  leurs  fêtes  éclatantes,  riaient  de 
oette  cbevalerie  bardée  de  fer  que  le  reste  de  l'Europe  ad^ 
mirait  encora  Un  érudit  spirituel,  Puld,  flatta  le  goût 
contenq)orain  (1)  en  parodiant  les  fictions  cbevaleraaqoes 
avec  une  gravité  de  raillerie  qui  fonda  l'école  d'irooâe 
poétique  •  spécialement  italknne;  ironie  qui  émane  de 
l'imagination»  comme  celle  de  la  France  naît  du  bon 
sens.  Boîardo  lesuivit,  puis  Arioste,  le  nn  de  tette  école.  Ghei 
celui-d  nulle  amertiune,  point  desatire.  Rq[irésentantdag6» 
nie  classique ,  il  raille  sans  âpreté  l'esprit  aventureox  et 
les  fictions  bizarres  des  nations  modernes.  C'est  lamotpierie 
d'un  enfant  malin  qui  suit  un  géant  à  la  piste*  et  se  joue 
avec  la  lance  du  paladin  ou  la  baguette  de  la  fie»  De 

a)  V«  Mes  ^<«i(#i  MT  ii  JTfït^iMb  (Italie  an  X?«  iMii) 
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Il  on  poène  dont  h  folie  est  délicieiise ,  et  qui»  sans  par- 
ler jamais  à  la  raison  ,  brille  comme  le  prisme  aux  feox  da 


An  jy  aièeie,  le  christianisme  qni  avait  modelé  les  ins* 
titmioiis  aonveihi  fit  éciore  des  chefs -^d^ceuTre  dans 
b  sphère  des  arts.  Sous  le  polythéisme»  la  beauté  physique 
adorée  par  la  Grèce,  avait  insinré  lesartistes^  Sous  la  loi  du 
dnrisdanisaiet  la  beauté  morale,  présentée  par  Té? angile 
comme  le  but  commun  de  Thumanité,  leur  servit  degmde. 
Ce  fut  râ  Italie,  siège  central  de  la  fm,  que  ce  dévelop- 
penoit  eut  lien,  du  xv«  au  xiv  siècle^  Tout  en  étucKant  la 
forme  et  la  beauté  chez  les  payens,  les  artistes  chrétiens 
if  hispirèrent  de  la  Bible  et  de  TEvangile.  On  sait  que  la  souf- 
france et  la  difformité  répugnaient  au  polythéisme  hdléni- 
que^  qui  les  avait  bannis  du  domaine  des  arts.  Amoureuse 
du  beau,  iddâtre  de  Tbannonie,  la  Grèce  confondait  en  un 
seul  mot  {katon)t  le  beau  et  la  vertu;  tout  au  contraire, 
Tabnégation  et  le  malheur  étaient  adoptés  par  le  christia- 
nisme. La  soofft^nce  était  la  base  de  cette  nouvelle  religion 
dont  le  Dieu  avait  expiré  sur  une  oDii.  L*art  des  anciens 
était  éminemment  fini;  leur  but  était  de  représenter  des 
formes  vivantes,  humaines,  et  de  les  idéaliser  en  les  pré- 
dsant  L*art  des  modernes  tendait  à  représenter  ce  qui 
était  divin,  inefiàble  et  infini.  L*art  chrétien  ouvrait  au 
génie  des  peintres  et  des  sculpteurs ,  une  vde  nouvelle  et 
variée,  une  Immense  légende,  avec  des  saints,  des  esclaves, 
des  rois,  des  femmes,  des  vi^es,  des  ascètes,  des  guer- 
riers. Michd-Ange  s'ins|Mra  des  terreurs  de  la  Bible  hétH^aî- 
que;  Raphaël  s'^vironna  d'une  plus  douce  lumière ,  celle 
de  l'Evangile.  Une  foule  de  talents  secondaires  les  suivirent. 
Cette  magnifieenee  des  arts  italiens  an  xv*  siècle  est  le 
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grand  phénomène  de  Tère  catholique ,  et  la  plas  brillante 
manifestation  de  son  génie. 

Cependant  les  Politiens  et  les  Philelphes  disputaient  au. 
passé  les  débris  littéraires  de  Rome  et  d'Athènes ,  explo- 
raient la*  philosophie  ^platonicienne,  Ta  littérature  hébraï- 
que, et  la  cabale  judaïque.  Les  néoplatoniciens  de  Florence 
cherchaient  avec  curiosité  le  rapport  qui,  selon  eux,  avait 
uni  la  philosophie  grecque  aux  antiquités  Orientales. 
Renchlin  .transportait  en  Allemagne  ces  doctrines,  qui  don-, 
naient  naissance  à  la  phUologie  moderne. 

Ne  désavouons  pas  cet  héritage  de  Rome  et  de  la  Grèce, 
brillamment  soutenu  par  Tltalle  et  la  France,  ce  dernier 
écho  des  arts  et  de  la.  poésie  antiques.  Les  peuples  qui 
ont  accepté  le  joug  des  études  et  de  l'imitation  romaines 
s'isolent  profondément  de  ceux  qui  ont  obéi  à  l'influence 
du  génie  septentrional.  Ce  double  développement  de  l'in- 
telligence a  donné  :  l'un  Racine,  le  Taçse,  Molière,  Machia-^ 
vel;  l'autre,  Shakspeare,  Dante,  Rabelais,  Cervantes.  L'I-. 
talie  a  porté  dans  cette  imitation,  la  souplesse  de  son  génie 
poétique  et  une  rare  facilité  d'invention  ;  la  France,  une 
philosophie  pratique  et  une  causticité  élégante ,  surtout 
un  merveilleux  bon  sens. 

Parmi  les  Italiens  qui  adoptèrent  l'idiome  vulgaire ,  un 
seul  retrouva  non  seulement  le  style,  mais  la  pensée  poli- 
tique des  anciens  Romains  :;ce  fut  Machiavel ,  grande  in- 
telligence ,  froide ,  puissante ,  dominatrice.  Tacite  et  Jules 
César  revivent  en  lui.  Comme  il  lui  manque  une  patrie,  et 
qu'il  ne  sait  oiî  se  prendre,  il  désespère  de  la  nationalité 
italienne,  et  propose  un  moyen  violent  pour  atteindre  ce 
but  :  la  tyrannie.  Le  monde  sait  avec  quelle  profondeur 
il  en  a  tracé  le  tableau  et  mis  à  nu  les  ressorts.  La  science 
politique  naît  avec  Alacbiavel;  science  san^  entrailles,  qui 
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çombiiie  les  moyens  de  saccès  avec  une  sagacité  inexo- 
rable. La  plume  dimt  il  se  sert  pour  les  exposer  est  de 
bronze  comme  sa  raison*  Rien  de  généreux ,  de  tendre, 
d'humain  dans  ses  doctrines  de  domination;  c'est  le  roc 
décharné  «  où  l'aigle  des  eminres  bâtit  son  aire. 

Le  théâtre  italien  excella  dans  deux  genres  originaux , 
que  le  pédantisme  ne  corrompit  pas;  h  pastCHrale  mêlée  dij 
morceaux  lyriques  ;  et  la  furce,  où  éclatait  sans  gêne  la  verve 
pittoresque  du  génie  national.  Machiavel ,  profond  misan- 
thrope, consacra  une  belle  comédie  à  la  peinture  nue  de  la 
licence  de  son  temps.  Ce  n'est  pas  la  misanthropie,  c'est  une 
immoralité  effrénée,  qui  règne  dans  les  pièces  de  cet  homme 
de  génie,  dont  le  nom  même  est  inâme,  Arétin,  fruit  gros- 
sier de  la  débauche  italienne.  Plein  de  sève  am^e,  il  mé- 
rite d'être  cité  conmie  un  écrivain  fécond ,  incisif  et  cyni* 
que,  digne  de  l'époque  des  Borgia  (i). 

La  chevalerie,  dont  nous  avons  vu  les  merveilles  et  l'hé- 
Fobme  devenir  une  source  d'ironie  pour  les  Italiens,  s'est 
tournée  contre  elle-même ,  et  a  créé  une  nouvelle  poésie 
comique,  dont  les  anciens  n'avaient  pas  l'idée.  Dans  le  genrç 
burlesque,  Bemii  qui  suivit  l'Arioste,  ne  se  contenta  plus 
d'une  raillerie  doucement  voilée  d'un  demi-jour  de  fémes. 
Au  lieu  de  sourire,  ce  versificateur  fécond  et  {Hquant  se 
mit  à  rire  aux  éclats.  Une  longue  école  de  poètes  Ber-* 
nesques  le  suivit;  rieurs  éternels  et  indécents^  que  le 
sacré  cdlége  proscrivait  en  les  lisant,  et  qui  ont  fait  les 
déUces  de  cette  nouvelle  Italie  voluptueuse,  indolente»  un 
peu  enfantine,  qui  a  produit  cependant  Galilée  et  Machia- 
vel Dans  une  tête  de  moine  bizarrement  organisée ,  l'é- 
tude des  langues  anciennes,  se  mêlant  à  cet  amour  des  bou£ 

(1)  Vf  seconde  Me  de  ces  études,  V Arétin. 


fonneries,  pt^tiiMtlalimgaeetMpôéslMMMiiwitfiitl  (i)i 
Me  dont  le  tw  siècle  ê'émûvk  beaucoup,  et  do&t  flou 
atolls  retenu  quel({ues  tera» 

La  tragédie  itfalietine,  nioddée  sur  la  fragMki  latinei  ^iâ 
n'est  elle-mêitte  que  le  eaïqoe  âéckmatoire  de  la  tragédie 
gfeoqtte»  li'a  reçu  de  TriMa,  de  Taaae  mime  tfû'one  etis- 
tetice  pompeuae  et  débile»  L'evfHreiiioa  dei  {Nuiioiii  y  cn 
ampoulée  autafit  que  lAible$  Tétode  des  caraotèi*e8»  nniiei 
La  ootdpiicatioii  des  l&cidems  et  la  majeité  des  s»itcneef« 
défituts  d'fluripide,  ôdtrés  p»  ces  MritidDa  «  sont  detenaei 
Insuppoitables  à  tout  lecteur  douddesentiiuèflt  et  de  goût 

Tftflie j  auteur  d'une  mautaHe  tf agMie,  retfouvi  ido  gi« 
nie  pur,  brillant  et  Surtout  sefliible,  lursciUe  ion  entbou* 
siasmë  ardent  lui  révéla  le  tral  poème  épique  des  nutioni 
môderues.  Les  croisadeë  lui  fournirent  cette  admirabto 
épopée  qui  n'appartient  pas  Seulement  è  Tltalii^  mais  I 
i'Ëtirope  Chrétienne,  la  Jêrusakm  délii^éè. 

Le  poème  épique^  après  Dante  »  avait  retètu  en  ltaB« 
UUe  fbrmè  que  les  aucieus  ne  connaiasaieut  paa^  Les  vert 
ne  se  suivaieut  plus  dans  le  cadre  d*un  chant  tout  entier  f 
de  petites  strophes  ou  romances  détacUeSi  d'une  Ion*» 
gtteur  égale  et  d'un  rhythme  semblable,  compoaafent  des 
chants  qui  formaient  le  poème.  On  dirait  que  la  paresse 
italiehàe»  et  ce  besoin  méridional  de  jouir  de  tout  aus 
moindres  fraia  possibles,  se  révèlent  par  ôe  seul  fait  |  le 
génie  lyrique  pénétra  dans  l'épopée,  et  cette  Ibrmettouvelli 
fut  adoptée  pAr  l'Italie,  l'Ëspague  et  le  Portugal 

Poète  plaumiden  par  ^oellente,  chantre  harmimiens 
des «entimeuts  eîaltés  et  délicats,  Torqnato  Tasse  a  porté 
très-lolu  la  perfection  de  l'ensemblei  l'unité  dabs  la  t»'. 

(i)  V.  nos  Études  Mir  kXVi*  MOt^^  ta$  l\vk  4Mwj» 
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riétéf  h  beauté  idéale  des  caractères ,  h  lucidité  da  ^an « 
surtout  rintérét  d'une  faUe  brillante  sans  être  romanes- 
que, et  la  grâce  des  détails. 

Guicdardini ,  qui  écrivit  Thistoire  sans  éclat ,  non  sans 
sagacité  ni  sans  puretét  possédait  une  Tue  nette  et  juste  des 
choses  et  des  hommes.  Ce  qui  lui  manque,  c'est  Famonr 
du  beau  moral  et  le  sentiment  de  la  patrie. 

Sannazar,  Ruccellaf,  Bembo,  se  renferment  dans  l'admi- 
ration des  modèles  et  le  soin  curieut  des  formes  et  du 
langage  :  chez  eux,  ainn  que  chez  le  Trissin,  des  échdrs  de 
sensibilité  et  d^imagination  se  joignent  aux  témoignages 
d'un  goAt  cultivé,  mais  stérile  en  beautés  originales. 

Le  christianisme,  l'étude  de  l'antiquité ,  le  sentiment  vif 
du  beau  dans  les  arts  et  de  l'harmonie  des  sons ,  enfin 
une  volupté  molle  et  quelquefois  licencieuse,  née  d'un 
mauvais  état  social  et  de  la  culture  de  ces  arts  même ,  ont 
influé  sur  la  littérature  moderne  de  l'Italie,  h  laquelle  un 
de  sesenfimts  a  dit  avec  tant  d'énergie  et  d'éloquence  : 

Or  dmda  or  serm  dt  ursniere  fetiti, 
Raoeorslo  U  crin,  brcte  la  goona,  il  femore 
Sullê  pittoie  adagiato  ;  i  di  laoguentl 
PaMÎ  oiiosa  e  di  tua  gloria  inunemore. 
Aile  manse,  aile  danse,  il  figli  tuoi 
Ti  aeguon  scon^gliatL  (i) 

Les  arts  ont  profité  de  cette  mollesse  qui  n'a  pas  empê- 
ché l'Italie  moderne  de  produire  avant  le  XTii*  siècle,  Dante 
et  Machiavel,  les  plus  puissantes  intelligences  de  leurs  temps, 
tasse,  le  plus  tendre,  le  plus  harmonieux,  le  plus  intéres- 
sant des  poètes  épiques;  enfin,  Pétrarque  et  PÀrioste. 

(i)  Fantonif  connu  sous  le  nom  de  tabindo^ 
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S  XVI. 
L'Espagne  catholique* 

Le  génie  des  peuples  romans  et  du  catholicisme  an 
moyen-âge  s'est  conserré  en  Espagne.  Elle  a  fondé  son 
drame  sur  la  galanterie  raffinée  et  q[>iritaelle ,  sar  la  m 
humaine  considérée  comme  un  enchaînement  d'aventures 
périlleuses,  et  sur  la  foi  catholique  (1).  Une  lueur  orientale 
Tarie  le  fond  romanesque  de  la  littérature  espagnole;  une 
teinte  d'exagération  arabe  en  accroît  la  singularité. 

Le  catholicisme  fut  la  vraie  patrie  de  l'Espagne.  Maures, 
Juife,  Arabes»  étaient  des  adversaires  politiques  et  des 
damnés  qu'il  fallait  exterminer.  L'inquisition ,  institution 
politique,  frappa  d'abord  les  Arabes,  auxquels  jamais 
l'Espagne  n'a  pardonné  leurs  conquêtes, puis  les  Hébreux, 
confidents  et  trésoriers  des  rois ,  enfin  les  protestants. 

Effacée  de  toute  l'Europe,  la  poésie  provençale  des  trou- 
badours se  perpétua  en  Catalogne  et  dans  l'Aragon ,  qui 
parlait  le  même  langage.  Aosias  March  fut  auteur  d*un 
roman  remarquable,  devenu  européen,  Tirant-le-Blatic. 

L'admirable  poème  du  CiU ,  plein  de  sévérité  ardente  et 
d'énei^e  pittoresque,  appartient  au  moyen-âge,  ainsi  qu'une 
foule  de  romances,  expressions  lyriques  du  même  hé- 
rolisme.  Exemptes  de  la  sensuelle  mollesse  Italienne  ,  elles 
respirent  un  dévoûment  naïf,  mâle  et  passionné;  le  su- 
blime abonde  dans  ces  compositions  dont  le  cadre  est 

(1)  V,  dans  la  série  espagnole  de  ces  étadesi  la  Devocion  de  la 
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étroit»  b  pensée  grande ,  le  style  simple,  la  couleur  Tjgou- 
reuse,  la  sensibilité  profonde.  Quand  le  €id  meurt,  les 
drapeaux  qu*U  a  pris  à  Tennemi ,  frémissent  et  tremblent 
en  pleurant  leur  maître  : 

Bandoms  antigaas,  tristes, 
.0e  Tictoria  on  tiempo  amadas, 
Tremolando  estan  al  Tiento, 
Y  Iloran  aanque  no  hablan. 

Le  cheyal  du  Gid,  Babieça,  qui  Tient  voir  son  maître  mou- 
rant, est  plus  doux  «  qu*un  mouton  » ,  et  ouvre  ses  grands 
yeux  tristes. 

c  Entro  el  cayallo  mas  manso» 
»  Que  una  cordUlera  mansa , 
»  Âbriendo  los  anchos  ojos 
>  Gomo  si  sintiera,  y  calbu  ^ 

Dans  d'autres  chants  »  spécialement  arabes ,  bien  qu'ils 
soient  écrits  en  espagnol ,  Tamour ,  la  gloire ,  la  jalousie , 
ont  imprimé  c^te  flanune  de  poésie  orgueilleuse  et  vio- 
lente qui  distingue  les  Arabes  du  désert. 

Le  roman  chevaleresque,  né  en  France  au  moyen-âge  et 
cultivé  par  l'Espagne,  produisit  les  Âmadis  espagnols.  Us  se 
distinguèrent  des  narrations  françaises  par  une  couleur 
plus  grandiose,  plus  pastorale,  plus  ornée.  Cette  teinte 
pastorale  et  guerrière  est  «^édAt  à  la  poésie  castillane  pri- 
mitive, qui  n'a  rien  de  savant  et  ne  puise  aucune  leçon 
dans  l'antiquité.  Elle  empnmte  à  la  fois  les  nuances  pro- 
vençales, le  feu  de  l'Arabie  et  l'intéressante  variété  d'in- 
cidents qui  caractérise  le  roman  chevaleresque  français. 

Laconique  et  nu,  le  style  des  historiens  espagnols  primi**' 
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lifii  Mt  on  style  de  laht,  4^agé  da  tout»  piPiin.  £4)pir 
de-Ayala ,  raconte  les  mêartrea  et  les  perfidie!  da  Pkmr 
le-Gitiel  aTec  one  impassible  graivité. 

Jusqu'à  Charles-Quint ,  le  sentimeiit  le  |dus  ptùba^  et 
le  plus  énergique  de  déyoûment  pour  la  patrie,  la  fol 
et  la  femme  aimée  respire  dans  cette  Ixttftratara  spéciale , 
sans  rapport  avec  les  langues  payennes,  qui  ont  exercé  tant 
d'influence  sur  l'Italie.  L'originalité  espagnole  fiit  ardente 
et  spontanée,  féconde  en  cris  douloureux^  en  accents  pas- 
sionnés, en  plaintes  profondes,  qui  trahissent  les  violeQces 
du  coeur  et  la  feryeur  sérieuse  de  la  foL  L'amoqr,  qui  pour 
les  Provençaux  était  un  jeu,  pour  les  Italiens  un^  volupté, 
fut  pour  les  Castillans  extase  ou  supplice. 

Quand  les  armées  espagnoles  eurent  conquis  une  partie 
de  l'Europe ,  les  mœurs  changèrent ,  ainsi  que  la  poésie. 
Boscan  imita  Pétrarque  el  modifia  U  rbytbxDe  castillan. 
La  molle  rêverie  de  l'amant  de  Laure ,  étrangère  au  génie 
de  l'Espagne,  mais  qui,  par  sa  subtilité,  son  doux  balance- 
ment lyrique  et  son  exaltation  romanesque,  n*éCait  pas 
inconciliable  avec  ce  génie  plus  sombre  et  plos  vivemeat 
accentué  ,  s'introduisit  dans  la  litt^tnre  caplfflaiic 
Garcilaso  imita  Boscan;  l'un  et  l'autre  mirent  e»  1ioq« 
neur  la  netteté,  la  précision,  la  délieatesse  du  cohrie.  Itai- 
doça  le  Portugais  les  suivit  de  près,  et  ne  fnt  pas  in» 
digne  du  maître.  Ces  chantres  mâaneoUqnae  at  tan» 
dres  étaient  tous  des  guerriers  et  des  bomiaes  4*Étal« 
«  tantôt  maniant  fépée  ardents ,  tantôt  enivrés  des  éxm^ 
ceurs  de  la  science,  »  comme  le  dit  Mendoçai 


Aora  en  la  dutoe  sdenda  embeveddo  f 
Ora  en  el  ttso  de  la  arélente  «spada* 


Les  idéifl  et  le  fliyle  porlngrâ^  9«  disUogiieQt  p^ 
moUesie  et  de  lengoeur  t  QH  retour  plus  fréquent  et  plof 
paMknuié  ?•»  les  taUeam  de  b  nature  phytiquet  vers  la 
frsfdiear  de  ces  baeages  et  de  ces  rivières  qui,  sous  un 
eiel  ardent ,  offirent  k  Tboimoe  la  plus  douce  des  voluptés» 
Les  poètes  idylliques  duPortogal,  Saa  de  Miranda  et  Her« 
psira,  sont ,  de  tons  les  poètes  européens,  ceux  qui  ont 
Jeté  le  pfatt  de  passion  et  d'ardeur  dans  leurs  pastorales. 
La  grande  gloire  de  ce  petit  pays,  dont  l'héroïsme  a  brillé 
d'une  lueur  si  passagère  et  si  vive  »  c'est  Camoêos- 

Gamofins  remi^ace  toute  une  littérature  et  toute  une 
histoire.  Le  Portugal  serait  détruit,  que  ses  annales, 
son  génie  et  ses  héros  vivraient  dans  les  Uuiadcs.  Une  eni- 
vrante valeur,  mêlée  de  patriotisme  énergique  et  d'ar* 
denr  voluptueuse  s'ediale  de  ce  cbefnl'isuvre,  écrit  sous  les 
fenx  du  tropique;  l'imitation  de  la  mythologie  payenne 
y  a  laissé  des  ombres  et  des  taches ,  mais  la  sensibilité  de 
Tasse  s'y  joint  aux  brillantes  couleurs  d'Arioste,  aux  pein« 
tores  béroiques  d'Homère;  c'est  la  plus  neuve  et  la  plus 
grandiose  des  épopées  modernes, 

Les  historiens  espagnols  et  portugais  du  xvx''  et  du 
xvu*  siècles  approchent  des  anciens  poiur  l'intérêt,  la  per<^ 
fection  du  style  et  l'éloquence  simple  i  acteurs  comme  ces 
derniers  des  événements  qu'ils  racontaient,  ils  puisaient 
des  inspirations  noUes  dans  leurs  souvenirs  •  ieur  foi  et 
leur  orgueil 

Les  italiens  avaii»it  composé  des  épopées  burlesques,  où 
les  paladins  jouaient  des  rôles  ^ttravagants  et  vulgaires.  Le» 
Espagnols  s'emparèrent  du  point  de  vue  contraire  ;  leur  resn 
pect  pour  rbérclsme,  leur  dicta  l'iustoire  sérieuse  des  gueux 
et  des  fripons  »  qu'ils  transformèrent  en  béroSi  Quelques^ 
uns  de  leurs  ouvrages  en  ce  gi»ire  sont  des  modèles  de  > 
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galti.  L'ironie  e^KignoIe,  craignant  de  s'attaquer  aax  ri- 
dicules des  grands  et  des  prêtres,  s'attachait  aux  Tîces 
du  peuple.  De  là  un  roman  tout  national ,  où  la  gatté  de  k 
bassesse  et  des  mœurs  Tagabondes  c(mtrastent  avec  la  réservé 
habituelle  des  idées  et  des  manières  castillanes ,  le  Roman 
picaresque.  Lazarille  de  Terme,  par  Mendoça^  en  fut  le 
premier  modèle.  La  plaisante  famille  des  Guzman  A*Alfa^ 
rache  et  des  Gilblas  de  SaniUlane  appartient  à  cette 
soudie  primitiye  :  elle  joint  au  mérite  de  l'originalité  la 
verve  et  la  variété  comiques. 

n  se  trouva  un  homme  qui ,  mêlant  è  cette  moquerie 
dirigée  contre  le  vice  sensuel  et  grossier  l'ironie  des  exagé- 
rations nobles  et  brillantes^  créa  par  cette  fusion  de  deux 
railleries  opposées  un  roman  inimitable  ;  —  Cervantes.  Sed 
parmi  tous  les  écrivains,  il  a  réuni  dans  son  Inmiortelle  satire 
tout  ce  qui  peut  rendre  l'humanité  ridicule  sans  la  rendre 
méprisable.  Don-Quichotte,  c'est  la  vertu  chimérique, 
Sancho-Pança ,  c'est  l'homme  matériel  plongé  dans  les 
jouissances  grossières;  l'un  et  l'autre  se  nai^ent  et  s'esti- 
ment mutuellement  :  le  corps  se  moque  de  l'âme,  l'âme  se 
moque  du  corps.  Chez  la  nation  la  plus  grave  s'est  mani- 
festée la  plus  poignante  et  la  plus  poétique  ironie.  Cervantes^ 
en  portant  le  dernier  coup  à  la  chevalerie ,  c'est-à-dire  à 
la  poursuite  de  l'idéal  chrétien  dans  la  vie  guerrière^  a  en- 
touré la  noble  victime  d'éclat  et  d'honneur. 

Le  même  homme  a  contribué  à  former  le  théâtre  espa- 
gnol, dont  la  base  nationale  est  placée  dans  les  mœurs  cas- 
tillanes, dans  le  goût  des  aventures  héroïques,  l'amour  des 
événements  extraordinaires,  et  les  ardentes  passions  de  l'I- 
bérie,  surtout  dans  le  dévoûment  à  une  religion  impérieuse. 
Lope  de  Vega,  auteur  d'esquisses  innombrables  ^  a  donné 
la  première  impulsion  à  ce  drame,  que  Cervantes  a  doté  dé 
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beratés  plus  mâles,  qu'une  multitude  d'écrivanis  ont  enri- 
chi de  drames  intéressants»  et  que  Calderon  a  perfeetimmé. 

Rapide  dans  le  développement  de  ses  intrigues  admi- 
rable par  la  fécondité,  le  pathétique  de  ses  situations  et  la 
Terye  lyrique  de  son  éloquence  souvent  mêlée  de  temtes 
arabes,  ce  membre  du  saint -office,  vieux  guerrier  de- 
venu moine,  a  écrit  la  tragédie  et  le  drame  catholiques  par 
excellence.  Il  n'approfondit  pas;  il  plane.  Devant  ses  yeux 
resplendissent  au  sein  des  nuages  une  gloire  chrétienne , 
une  sainteté  étemelle ,  vers  lesquelles  il  s'élance  d'un  vol 
ferme.  Entraîné  vers  ces  régions  mystérieuses,  il  peint  ra- 
pidement et  avec  une  fougue  dédaigneuse.  Chez  lui  point 
de  caractères  savamment  détaillés ,  de  philosoidiie  ni  d'a- 
nalyse; les  mœurs  aventureuses  et  galantes  de  son  pays 
tiennent  le  premier  plan  ;  l'élan  des  passions ,  le  choc  des 
situations,  l'accent  lyrique  des  douleurs  et  des  joies  rem- 
plissent l'espace  intermédiaire;  et  Dieu,  le  Dieu  triple  et 
unique,  domme  l'ensemble,  auréole  toujours  présente,  ton- 
nerre toujours  menaçant 

Après  avoir  lu  un  drame  de  GaUeron ,  tout  palpitant  de 
violence  amoureuse  et  de  fanatisme  inexorable ,  la  Dév(h 
tian  de  la  Croix  (1) ,  par  exemple ,  entrez  dans  un  mu* 
sée  d'Espagne  ;  vous  y  trouvez  le  même  caractère; — mas- 
ses de  lumières  et  larges  ombres^  extases  angéUques  et 
chairs  sanglantes,  instruments  de  tortures  et  séraphins 
remfdissant  les  deux  ;  la  foi  catholique  tout  entière ,  plus 
ferme,  plus  brûlante,  plus  redoutable  qu'elle  ne  fut  jamais 
en  Italie. 

Le  théâtre  esps^ol,  qui  excita  dans  le  dix-septième  siècle 
l'admiration  de  l'Europe ,  forma  Corneille  et  nous  donna 

(1)  V»  dans  la  série  espag;nole  de  nos  étapes,  Fanalyse  de  ce  drame* 
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k  Cid.  AsTi^xauHMm  apièi  Cikfarai*  h  fim graadé» 
poètet  eadioliqiMi  d'Espagne,  cMme  noiif  noos fomoHi 
airétés  aprte  k  Tmee  «t  f  Arioslc^ 


^•■^p" 


Sxvn. 

LYkMMfnt  calMiqiiB. 


L'èfe  ^^orwnte  du  midi,  toamiie  I  ViaâmaM  ds  kfia» 
IMOté,  fa  céder  fe  pai  à  r^oqoe  bnibnlB  dnpenidesflepir 
lentrioniK,  ionwpie,  lénstntt au  catboikinMp  ils «ttdér 
liBBé  b  foi  pour  Tanaifae  «t  la  crofince  pour  le  doofe. 

Gett»  léadîoa  était  foédttUe.  Lb  iMoin  d'ainer  et  d$ 
croira  réndte  de  t'fliisaiiiadoa  dM  fcooHBM 
celui  de  savoir,  d'apprendre  et  de  juger  est 
déTeloppé  dans  leg  vacea  da  mu±  Û  était  iiatnel  qqa  la 
eiitare  inteiketndk  dn  Bddi,  qai  tient  à  m  îoitiiiet  pofr* 
Ckpie  de  f(H  et  d'amour,  précédât  celle  da  nord.  Mas  ias^ 
tmelB  devaocem  aotie  réiexisn  :  à  la  jetnesM  f  amonr,  A 
laneSienela  pensée. 

Tous  diriez  que  la  France  est  fanoeau  înlenQédiaireqBS 
lie  les  peaples  dm  nmd  à  ceux  du  luidi  ;  de  cette  sitn^iîflii 
moycsine  et  temp^ée  est  né  un  géqie  spédsl,  cpâ  n'ttt  id 
poétique  comme  celui  de  TËspagne,  ni  pittoresque  comme 
tefan  de fllalie,  qm  a  pour  marcpie earadérisfiqne le  kon 
aenscautique,  quir^ogne  tonjours  à  la  foi  aven#aet  n'a* 
borde  qu'avec  modération  ou  regret  l'érudition  et  la  mé- 

têtkYàspc.  C'est  le  leff  de  ranecdoM»  4a  k  aunrom- 


tm  Ue^f  i»  b  raîion  pn^tf/m.  Is  langot  française  eit 
b  fboê  bihlement  accentuée  de  toute»  kai  langues;  chez 
die  les  longues  et  les  brèves  sont  d'une  délicatesse  de 
nuance  imperceptible  qu'on  n'a  pu  d(mner  pour  base 
à  aucune  prosodie  ;  nos  vers  ne  sont  pas  rbythmés  conune 
les  vers  btins  et  grecs,  qui  procèdent  par  lantbes,  anapestes« 
on  trochéesL  Non  que  notre  idiome  manque  d*barmonie, 
mais  cette  harmonie  légèret  fondée  sur  b  flexible  grâce  de 
Ve  muet ,  ne  peut  se  comparer  ni  i  celle  de  l'espagnol»  qui 
retentit  comme  le  clairoUi  ni  à  b  grave  mélopée  allemande^ 
dont  tous  les  mots  portent  leur  accent  »  dont  chaque  syl- 
labe est  une  forte  note  mysicale. 

Dès  les  premiers  temps  la  France  donne  la  préférence  à 
l'esprit  sur  Timaginationy  au  bon  sens  pratique  sur  la  poé«- 
sie^  à  b  raillerie  sur  Tenthoususme ,  à  b  clarté  sur  la  rê- 
verie. Dans  les  romans  de  chevalerie  communs  à  toute. 
r^Syropet  et  od  mx  célébrés 


Les  Ogiera  et  Rolande 
De  qui  U$  mene$trauUÊ  font  U$  nobUê  roman». 


le  Mat  ère  Irançab  ktoodniift  une  ironie  mordante»  chère 
à  la  race  indigène  dont  le  géme  questionneur  et  raisonneur 
demande  kb  poésie  compte  de  ses  fictions  et  ne  lui  permet 
guère  une  réverîe  moUe  et  vaporeuse*  un  èbn  intérieur  et 

•         r  tm  Fil 


l4i  caractère  des  f aUiaox  français ,  c'est  b  raison  nar'- 
qnme  et  populaire^  JLe  trouvère  (ricaid  ou  normand  était 
comme  le  PariMen  moderne ,  inexorabb  ^m»  sa  rsîUerie. 
S^  anecdotes  bourgeoises  et  ses  historiettes  ont  pendant 
plniÀ  cwq  liècifii  d^É^fé  ioiiii»tb6atrfli»PjiBS€eg0Qi9 
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éclate  surtout  la  fécondité  inventive  du  génie  français,  qui 
exige  des  faits  et  non  des  mots ,  et  qui  n*a  jamais  touIu  se 
payer  de  riens  sonores.  L'allégorie  même  devint  positive 
chez  les  Français  :  ce  n'est  plus  un  symbole  vague  et  éthéré, 
c'est  une  réalisation  vivante  d'objets  métaphysiques.  Le 
Roman  de  la  Rose ,  encyclopédie  allégorique ,  poème  in- 
génieux et  froid ,  se  compose  d'une  ironie  philosophique 
et  d'ane  spirituelle  narration.  Jusqu'au  moment  oà  la  ré- 
forme vint  remuer  l'Europe ,  la  France  joignit  à  ces  fa- 
bliaux des  chansons  piquantes  et  tendres ,  des  satires  poé- 
tiques, comme  celles  de  Villon ,  et  les  récits  des  dironi- 
queurs  Villehardouin,  Joinville,  Froissart,  remanpiables  par 
le  mouvement  du  style  et  la  franchise  du  coloris.  Le  plus 
éloquent  et  le  dernier  d'entre  eux,  Comines,  grand  pen- 
seur, politique  profond ,  appartient  à  l'école  de  Machiavel 
Son  caractère  particulier  est  d'unir  à  la  religieuse  ingé- 
nuité du  chroniqueur  la  raison  cruelle  du  Florentin.  Il  est 
en  France  le  seul  écrivain  de  son  espèce. 

L'Allemagne,  jusqu'à  l'époquede  la  réforme,imite  d'abord 
la  Provence ,  dans  les  chants  lyriques  de  ses  Minnesinger^ 
puis  la  France  septentrionale  dans  des  alignes  satiri- 
ques, parmi  lesquelles  l'apologue  de  Reineck  Fuchs  ou  le 
Livre  du  Renard ,  est  la  production  là  plus  remarquable. 
La  langue  allemande  s'était  réfaite ,  défaite  et  reconstruite 
plusieurs  fois  ;  les  querelles  féodales  déchiraient  cette  con- 
trée dont  elles  étouffaient  le  développement  intellectuel 
Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  les  bourgeois  allemands 
furent  saisis  d'un  amour  subit  pour  la  poé»e,  et  se  mirent 
à  façonner ,  sur  un  modèle  grossier  et  selon  des  lois  mé- 
caniques, l'antique  poésie.  L'espirit  des  viinUes  compositions 
chevaleresques  jeta  encore  quelques  lueurs;  plus  d'une  bal- 
lade populaire ,  «née  de  l'indépendance  helvétique ,  mérite 


INFLUENCES  LITTÉRAIRES.  121 

d*étre  répétée.  Mais  rÂllemagne  jasqn'à  Luther,  ciNimie 
l'Angleterre  jusqu'à  Tépoquede  Spencer  et  de  Shakspeare, 
ne  fait  que  préparer  son  avènement  intellectuel  que  la  ré- 
forme  doit  activer.  Les  ballades  écossaises ,  pathétiques  et 
dramatiques 5  d'une  mélancolie  profonde,  composent  jus- 
qu'à ce  moment,  avec  Ghaucer ,  tout  le  trésor  de  l'Angleterre. 
Imitateur  de  Pétrarque  et  de  Boccace ,  Ghaucer  est  le  seul 
homme  doué  d'un  talent  énergique,  qui,  depuis  Roger  Ba- 
con jusqu'au  seizième  siècle,  Olust^  la  littérature  de  son 
pays.  Déjà  vous  trouvez  chez  lui  l'observation  fine  et  sagace 
des  caractères ,  l'art  de  raconter  et  de  faire  valoir  l'anec- 
dote par  les  détails,  et  l'intuition  philosophique  de  l'huma- 
nité ,  gloire  des  Anglais  modernes. 

La  langue  anglaise  s'est  formée  des  éléments  les  plus 
disparates.  Le  teutonique  en  est  le  fond;  le  normand ,  né 
du  latin,  en  a  diversifié  la  trame;  de  tous  les  pays  du 
monde  des  mots  et  des  tournures  sont  venus  croiser  dans 
tous  les  sens  ce  tissu  bizarre.  De  là,  élasticité,  liberté,  va- 
riété de  teintes  énergiques  et  fines. 


S  XVIII. 
Ère  de  l'analyse  protestante* 

Avec  le  quinzième  siècle ,  une  carrière  nouvelle  s'ou- 
vre :  l'imprimerie ,  la  poudre  à  canon,  la  boussole  et  le 
papier  sont  inventés.  Les  esprits  sont  préparés  :  tout  change 
de  face.  La  guerre  s'arme  du  feu  destructeur,  la  navigation 
d'un  guide  fidèle,  la  pensée  d'un  véhicule  rapide.  La  mort 


qai,ibttistocoiDbito«iici«iM  abattnt  ipelqiM  kmmm 
par  1«  glaive  et  la  bacbe  •  renverse  dea  génératigiia  et  ié- 
Tore  de»  arméea.  L'icnvain,  ao  lieu  d'une  tribune  mIAê  et 
solitaire,  trouve  pour  auditeurs  le  monde  et  lee  aiddea.  h$ 
globe«  dant  une  faible  partie  était  ixmnue ,  ledeame  dam 
SQU  enaemUe  et  n'a  plua  d'aaile  ibeiplorér 

U  réforme  protestante  suivit  de  i»^  rinventîoii  de  ïùsf 
primerle,  le  nouveau  qfstduie  nûlitaire  et  le  nouvel  élan  de 
la  navigation.  Du  qninpèoie  aitele  jusqu'à  nous*  le  inonde 
européen  a  narcbé  dans  cette  voie  de  critiguet  de  phiio- 
BOfUm  analytique  et  expérimentale.  Cette  influence  nouvdia 
eut  pende  prise  sur  les  nations  méridionales;  maie  la. 
France,  rAllemagne,  l'Angleterre  marcbèrent  à  grands  pas 
dans  h  route  de  la  civilisation  analytique. 

La  France  surtout,  dont  nous  avons  déjà  fait  remarquer 
la  sagacité  et  l'esprit  ironique,  semblait  avoir  donné  le  si« 
gnal  de  cette  marche  nouvelle.  On  avait  vu  les  pointes  rail« 
1er  la  cour  et  relise ,  et  Villon  suivre  avec  plue  de  verve 
la  trace  satirique  de  Clopinet  et  de  Jean  Meung»  Au  com^ 
mencement  du  xvi'  siècle ,  Rabelais ,  le  premier-né  de  la 
réforme  (Caliban  de  la  plaisanterie),  immde  dans  sa 
buriesque  épopée  les  papes  et  les  évêques.  Les  uns ,  comme 
Jean  Galrin,  par  la  sévérité  de  leur  génie;  les  antres, 
comme  Montaigne,  par  la  pittoresque  et  ondoyante  allure 
de  leur  récit,  élargissent  ce  sillon.  Dans  le  feu  des  guerres 
religieuses,  la  langue  se  Irempe ,  Fâioqumce  se  forme ,  les 
Mémoires  et  les  factams  abondent  (l};la  Satire  Ménxppée^ 
le  plus  piquant  des  pamphlets,  lait  époque.  La  ferveur 
des  études  latines  et  grecques  entraine  dans  une  fausse 
route  de  pédantisme  Ronsard  et  toute  son  école;  la  Utté* 
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Htm  et  k  miaUttté  de  k  France  le  kmm  et  édeMU 
à  k  foin 

De  o^tlt^wàabmifrm^mimmk  IIéiiiovefaiiieriqiie« 
k  eevdgewe  d'bkiwe  Q«i  oow  eooTMiHie,  cdoi  di^ 
nous  avonsexcelk,  Notre  UMJre  Téritabk,ee  sont  deekum« 
dee  tflieodiiteietdeijportmili,  «»Mede  boi^^ 
obé,  ov  i'asioir-iiropre  prend  §m  ekee.  La  ?ie  en  Fnmee  le 
eonpeee  d'actes  et  de  ieniitknfl  beanoosp  ptaarqiideiet 
plus  nk  que  daai  ks  «otne  peyi  de  rjEwope  t  eee  aen- 
atfkMtfeoBfliyka  perim  geoide  eonr.  d'éa^/ou  de  ca« 
biset,  teiaoït  une  edmirabk  gakrie  d'étod»  aor  r  hiiina<* 
Bîté  me  dam  l'état  eodaL  Aux UkDQiroa  defietz«  de£e»t* 
Simaai,  de  TOadaff*^  de  Stail.  tiix  GoahaÊknÈS  de  Jean-JaC'' 
qnci,  kepoipka étrangers eepeoTeat rien  oHNMer;  c'est  de 
reprit,  de  rékqneoce*  de  k  eonveiwtion  et  du  drame. 
Leftfenamft,  mâéea  an  teurbillûn  lodal  eà  dlea  portaient 
knrs  vifea  pawione,  ont  contribué  pour  kur  part  à  cette 
biUiotbèqne  de  Mémoirea.  Ce  aérait  nse  grande  p^teponr 
rfaîstMre  de  France,  ai  Nargoerîte  de  Yalok  ne  nooa  disait 
paa  les  intrigues  de  k  cour  sons  Cliarks  JX  ;  k  princesse  de 
Gondé«  les  misères  domestiques  de  fleuri  lY  ;  mademoi* 
aeUe  4e  Uontpeosier  et  madame  de  Motteyille,  les  deux 
régences;  madame  de  Séyigné,  k  splendeur  de  Louis  XIV; 
madanae  d'Ëpinay,  k  corruption  brilknte  de  Louis  XV» 
npAdame  Rolîmdt  ks  luttes  sangkntes  de  k  révolutiottf 

Le  xvr  sièck  produisit  beaucoup  de  Mémoires  curieux,  au 
nomi»e  desquels  il  faut  ranger  les  causeries  de  Montaigne, 
représentant  éblouissant  et  moUte  du  bon  sens  français» 
Ni  Montaigne,  ni  k  France  n'abdiquent  absolument  le  ca- 
iboKcisme,  auquel  ik  font  subir  un  mélange  de  scepticisme 
et  d'analy^;  Montaigne  et  k  France  sont  assez  protestants 

pour  échanger  mof.  excé^  d^  k  loi.  L'influ^ce  italieouej 
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puis  rinfloence  eqMigiioIe  viennoit  se  joindre  aux  études 
grecques-romaines  ;  bientôt  la  monarchie  de  Louis  XIY, 
régularisant  ces  influences,  les  coordonnant  et  les  identi- 
fiant ,  crée  une  littérature  prqnre  à  la  France  seule,  yraie 
gloire  de  notre  pays,  admiration  de  l'Europe. 

Entre  la  période  turbulente  et  féconde  que  nous  venons 
dlndiquer  et  le  règne  calme  et  magnifique  de  Louis  XIY, 
GomeUle  paratt  ;  l'imitation  des  Romains  et  des  Eqngnois 
nourrit  son  génie  dont  Téléyation  est  le  trait  fraient. 

La  France,  communicatiye  et  sociable,  aimant  reliante 
facilité  des  mœurs,  la  galté  du  commerce  et  l'esprit  d'a- 
musement, devint  plus  grave  sous  Louis  XIV,  fils  d'une  Es- 
pagnole, et  qui  avait  rêvé  je  ne  sais  quelle  monarchie  asiati- 
que. Une  noble  urbanité ,  une  gravité  brillante ,  mêlée  à 
r^ude  approfondie  des  anciens,  s'emparèrent  des  classes 
supérieures.  L'empire  des  femmes  et  le  raflSnemcait  de  la 
galanterie,  une  certaine  élévation  d'âme  et  de  pensées ,  se 
jouant  sur  un  fond  d'imitation  hellénique  et  latine ,  ache- 
vèrent de  modifier  le  génie  national  des  Français,  qui  se 
rapprochait,  à  quelques  égards ,  du  génie  hellénique.  L'é- 
loquence des  passions  était  naturelle  à  un  peuple  vif,  ar- 
dent, mobile,  plein  de  vanité  et  de  passions  plus  rapides 
que  profondes. 

Le  drame  français  emprunta  aux  anciens  leur  rhétori- 
que passionnée,  leurs  développements  oratoires ,  leur  plan 
assez  peu  compliqué  et  leur  action  restreinte.  Le  moyen, 
en  effet,  de  prêter  à  Phèdre  et  à  Xiphares  cet  accent  élo- 
quent et  suave  dont  Euripide  a  donné  le  modèle ,  si  le 
poète  avait  traité  des  sujets  d'intrigues  semblables  à  ceux 
de  Calderon  et  de  Lope  de  Y^a  I  La  France ,  à  la  fois 
vive  et  grave ,  adopta  le  cadre  antique ,  et  renferma 
l'action  dans  un  jour,  dans  un  lieu,  entre  peu  de  per- 
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sonnâges.  Rien  de  phis  logiqae;  sons  ce  point  de  vue ,  les 
béDes  productions  de  la  scène  française  sont  des  modèles 
parfaits;  bien  que  mêlée  de  quelques  teintes  espagpooles, 
die  a  moins  de  variété  et  plus  d'unité ,  moins  de  familiarité 
et  plus  de  grandeur. Cependant  Racine  est-il  un  ancien?  Je 
ne  le  pense  pas.  Un  pur  écho  de  la  mélodie  hellénique  et 
de  la  suarité  antique  se  mêlent  &k  lui  à  une  élégance  toute 
moderne ,  aux  délicatesses  infinies  des  nueurs  chrétiennes 
et  aux  nuances  vires  empruntées  à  la  sociabilité  française; 
ce  sont  là  les  éléments  les  plus  nouveaux  et  les  plus  exquis  de 
cet  ensemble  merveilleux. 

A  côté  de  Racine  se  groupent  La  Fontaine ,  qui  perfec- 
tionna la  naïveté  poétique  et  conteuse  des  Trouvères;  Mo* 
Hère ,  le  |rilus  grand  des  écrivains  qui  jamais  aient  choisi  la 
vie  privée  pour  type  et  pour  sujet;  Pascal  et  Bossuet,  in* 
tdligences  vraiment  françaises,  qui  n'ont  jamais  abdiqué 
leur  originalité  propre. 

Entre  les  peuples  héritiers  des  lettres  païennes,  nul  ne 
se  rapprocha  autant  que  nous  de  Tharmonieuse  pu- 
reté des  grecs;  au  xvil*  siècle  surtout,  cet  accord  et 
cette  pureté  furent  suprêmes.  Après  Louis  XIY,  la  mo*- 
narchie ,  colosse  sans  base ,  croula  de  son  propre  poids, 
et ,  s'aSaissant  sur  elle-même  ,  prépara  Téchafaud  de 
Louis  XYL  L'étude  des  anciens,  qui  avait  dominé  l'époque 
de  Racine  et  de  Molière,  céda  la  place  au  scepticisme  de 
Voltaire.  Chef  de  parti  bien  plus  qu'écrivain ,  intelligence 
vaste  et  rapide,  éclairant  toutes  les  sommités  d'une  lumière 
soudaine,  poète  étincelant  de  verve  et  de  pathétique,  his- 
torien sagace  et  facile,  satirique  inexorable ,  tout  ce  que 
nous  avons  vu  se  développer,  dans  les  siècles  précédents , 
de  philosophie  ironique  et  de  scepticisme  redoutable ,  s'est 
réuni  chez  Voltaire.  Près  de  ce  destructeur  des  abus  accu- 
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mules  dans  une  société  vieillie  ^  corrompnt^  deux  bom* 
mes  plus  profonds  qa«  lai  ont  reafermé  learUlentdimsdas 
limites  plus  étroites  ;  Montesquieu  et  Roaisesn.  Le  pre« 
mier  chercha  les  antiquités  de  la  législation  septentrionale 
et  exposa  Torigine  des  lois  avec  nne  force  pénétrante,  iiid* 
sive,  féconde  et  sévère.  Le  calviniste  et  rottTrier  Roqsieaii, 
▼oyant  les  bases  du  cathoHeisme  et  cellea  de  Pordre  social 
ébranlées  par  Ténervement  des  mcrars,  essaya  de  rem|ria« 
eer  les  unes  et  les  autres  par  un  culte  de  la  nature  et  du 
deToir ,  un  républicanisme  enthousiaste  et  un  dévotai^t 
passionné  dont  il  fut  l'éloquent  et  misérable  apôtre. 

Buffon  le  majestueux,  Diderot,  chei  lequel  bonilioimait 
confusément  la  sè?e  de  la  poésie  et  de  l'éloqQMice  ;  d'au* 
très  intelligences  remarquables  ,  quoique  secondaires  j 
Yauvenargues,  d'Alembwt,  l'abbé  Prévost,  romencier  oalfi 
Mably,  homme  savant,  qui  a  outré  le  caractère  monl  du 
républicanisme  païen,  nous  conduisent  jusqu'aux  Mmites 
de  cette  révolution  où  le  tonnerre  de  Mirabeau  retentit,  et 
dont  Napoléon  recueillera  Théritage.  Au  développement 
intellectuel  a  succédé  le  développement  tumultueux  des 
fidts,  des  révolutions  et  des  guerres.  Les  conquêtes  de 
notre  dernière  époque  ont  été  spécialement  scientifiques  et 
matérielles  ;  c'est  depuis  la  révolution  que  la  chimie  et 
la  physique  ont  fait  de  merveilleux  progrès  ;  que  les  arts 
industriels  se  sont  perfectionnés  avec  une  énergie,  une  va« 
riété,  dont  la  source  se  trouve  dans  Tanalyse  exacte  de  Tère 
protestante  et  sceptique  ;  Rousseau,  Voltaire,  Montesquieu, 
qui  ont  remué  tant  d'idées,  sont  fils  du  protestantisme  an^ 
glais  et  de  Fanalyse  ;  les  merveilles  de  la  chimie ,  la  navi» 
gation  dans  les  airs,  les  prodiges  de  la  vapeur ,  en  sont  les 
résidtats  matériels. 

Au  nûUeu  de  tant  de  nations  rivales ,  la  Franee  a  brillé 
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pir  r^itréme  JasteM  de  Tf^prit»  It  darfeé  de  le  oooceptioii 
el le  bonbeur  de  b  miie ea  <9uvre.  Pays ratiood,  pay« de 
sagadté  dialectique  et  d'action  »  sa  place  est  intermédiaire 
entre  le  génie  du  nord  et  cdui  du  midi;  sa  souplesse  K^ 
conde  lui  permet  de  s'assimiler  tons  les  modes  Intelleetuels. 

L'école  terriUe  de  la  dvilisatioa  ang^ise  a  été  celle  des 
guerres  dviles  et  religieuses,  de  la  liberté  combattant  le 
pouvc»r,  fit  du  doute  armé  contre  la  foi  De  là  un  déploiement 
et  une  étude  éneipques  des  caractères  bomains.  Sans  parler 
deSpemser,  poète  élégiaqoe  et  allégorique,  q[ui  appartient  au 
moyen^^ge  philôt  qu'à  la  nouvelle  ère,  Shak^pearc  exprime 
admirÉblementcegéniedesa  nation.Nuln'a  porté  plusde  pro* 
fimdfiur  dans  k  r^ésentation  analytique  des  caractères  bo<« 
mailla,  Bacoi^,  l'Aristote  du  xyi*  siècte,  rmnet  en  honneur 
Pexpûdence.  A  ces  eq)rits^ainemment  protestants,  succéda 
Hilton,  expression  magmfique  du  calvinisme  puritain  ;  il 
créa  r^pée  protestante,  o<mime  Dante  enfanta  l'épopée 
cathcdiqne.  Le  même  génie  puritain ,  rendant  les  iamîllea 
plus  austères ,  fit  naître  une  éoAe  de  romandcrs  spéciale } 
de  cette  babitude  de  mœurs  réservées  et  analytiques ,  de 
cette  sagacité  pratique  et  observatrice ,  naquit  Bichardaoii, 
peintre  détaillé  de  caractères  et,  d'intérieur.  Fidding  le 
combattit,  et  lui  fat  supérieur  pour  la  gaité  et  rinvention, 
PlnsteuFB  femmes  acqubrent  dans  ce  genre  une  célébrité 
éjriiémère.  Les  tableaux  de  famille  devinrent  à  la  mode } 
rAHwnagne ,  rmnpue  aux  habitudes  bourgeoise»,  s'en^ara 
d'uaa  donnée  qui  Id  convenait  si  bien,  et  décrédita  le 
genre  m  l'affalÛissant  et  Tafiadlssant 

L'école  d'bitferiens,  nonunée  école  philosophique,  et  qui 
cberchait  à  se  rendre  un  cooipte  analytique  de^  fdts ,  des 
eeCas  de  h  vie  et  des  mouvements  de  la  dvilisation ,  appa? 
rut  dans  le  ;9;tw*  sièdet  La  masse  des  événements  accom^ 
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pBs  8*éCait  tdleflMit  accnie ,  qo*3  iaHait  bieii  étad)]ir  nu 
ordre  et  une  liaiflon  qodconqoe  dans  cette  foule  de  soove» 
nirs  confos.  La  Traie  gldre  de  Voltaire  fut  de  jeter  la  lu- 
mière dans  ces  détails  infinis  et  sur  ce  vaste  plan;  6ibbon« 
Robertson,  Hume  en  édairèreat  qudqnes  portimis. 

L'Angleterre  avait  conservé,  grâce  à  sa  poâtion  insu- 
laire, des  mcenrs  indépendantes.  Chaque  individu  pouvait 
être  original  impunément  (1)  :  de  là  une  littérature  sou- 
vent bizarre,  toujours  libre. 

V Histoire  (P Angleterre  de  Hume,  écrite  avec  une  élé- 
gante concision,  ne  vaut  pas  ses  Essais  de  Philosophie,  où 
il  applique  au  sceptidsme  le  scepticbme  même ,  et  où  il 
prouve  que  si  Ton  peut  douter  de  tout,  le  système  qui  re^ 
poserait  sur  le  doute  ne  serait  pas  moins  attaquable  que  les 
autres  systèmes.  Esprit  lumineux  et  subtil,  les  qualités  de 
l'imagination  et  de  Tâme  lui  manquaient;  mdns  savant 
que  Robertson,  moins  candide  que  lui,  son  style  est  plus 
net  et  plus  rapide.  Robertson,  Écossais  conmie  Hume,  voit 
bien  les  grandes  masses ,  et  sait  descendre  jusqu'aux  dé- 
tails; ses  tableaux  larges  d'ailleurs,  d'un  coloris  pur,  ont 
j)eu  de  vigueur. 

Le  docteur  Lingard,  auteur  d'une  histoire  analytique  de 
l'Angleterre,  histoire  assez  mal  écrite,  toute  fovorable  au 
catholicisme,  mais  pleine  d'utiles  documents ,  a  renversé 
l'édifice  bâti  par  Home.  Gibbon ,  plus  érudit  que  ces  deux 
historiens,  doué  d'un  coup-d'œil  et  d'une  érudition  vastes, 
a  écrit  avec  poids,  gravité,  éclat,  qaelquef<MS  avec  mauvais 
goût ,  un  ouvrage  éminent ,  dont  la  valeur  est  diminua 
par  son  hostilité  partiale  contre  le  christianisme. 

Une  longue  liste  de  versificateurs  habiles,  entre  lesquds 
Pope  se  rai^roche  du  goût  français ,  honore  la  littératuK 

(i)  V»  dans  ces  Ëtades,  la  série  des  HumorUtes  anglaiu 
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aBglaise,  mais  ne  réYeiUe  pas  la  poésie,  éteinte  on  assoupie 
depuis  MiltoD.  Le  scepticisme  du  xyiii*  siècle  fiait  régner 
la  prose.  Au  commencement  du  xix*  siècle  seulement, 
la  muse  germanique,  la  muse  de  la  nature  et  de  Tidéal  re- 
paraît avec  Wordsworth,  Goleridge,  Byron  et  Grabbe.  C'est 
une  renaissance* 

Byron,  né  dans  un  temps  de  crise  et  de  douleur  pour 
les  nations,  est  devenu  le  poète  du  Désespoir.  Près  de  lui, 
un  grand  peintre  de  tableaux  de  genre,  Walter  Scott,  a 
charmé  l'Europe  en  jetant  Ténidition  dans  le  roman.  C'est 
une  beUe  et  puissante  littérature  que  celle  dont  le  caprice 
a  inspiré  Sterne  et  Swift,  dont  la  profondeur  et  Ténergie 
ont  donné  Godwin,  Byron  et  Crabbe.  Peintres  de  caractères 
et  de  portraits,  Hogarth,  Reynolds,  Lawrence,  Wilkie], 
tiennent  une  place  honorable  parmi  les  peintres;  Ton  peut 
remarquer  que  c'est  encore  Tanalyse  individuelle,  qui 
constitue  le  mérite  saillant  de  ces  artistes. 

N'oublions  pas,  dans  cet  aperçu  rapide,  l'homme  qui  a 
exercé  l'influence  la  plus  prononcée  sur  l'Angleterre  et 
r£urope  depuis  1650.  La  philosophie  de  Locke  a  modelé 
le  système  représentatif,  machine  d'opposition  et  de  balance- 
ment entre  les  partis,  lutte  organisée  de  la  démocratie  et  de 
l'aristocratie.  Il  a  fait  plus  :  d'accord  avec  Shaftsbury,  son 
ami  (1)  >  il  a  créé  la  constitution  républicaine  de  l'Amé- 
rique, vers  laquelle  semblent  graviter  maintenant  toutes  les 
constitutions  européennes.  L'influence  de  la  Grande-Bre- 
tagne a  été  spécialement  politique  et  positive.  Elle  a  jeté 
dans  le  nouveau  continent  de  l'Amérique  septentrionale,  en 
France  et  en  Allemagne  les  germes  de  cette  liberté  organi- 

(1)  V.  la  série  des  Hommes  d^État  et  des  Orateurs  politiques  ds 
xvin*  siècles 
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séd,  ditelôppefflent  normal  et  définitif  de  Tiindenne  Indé-^ 
pendance  teutonlque. 

Jnsqa'h  la  gnerre  de  trente  ans,  1*  Allemagne,  pays  morcelé, 
sans  nationalité  et  sans  foyerde  dvllisation,  sonSrit  en  dlence 
et  prépara  son  atenir.  Pendant  cette  gaerre,une  école  de  poè« 
tes  religieux  et  lyriques,  école  timide  encore ,  se  forma  en 
Allemagne  ;  Opitz  et  fleeming  y  occupent  le  premier  rang. 
Elle  devint  française  sous  Tinfluence  de  Frédéric  Ce  n'est 
(pi'avec  Klopstock  et  Lessing  que  le  génie  germanique  se 
montre  puissant  et  prêt  au  combat.  La  Messiade  de  Klopstock, 
poème  épique  dans  lequel  l'inspiration  de  Tode  essaye  de 
se  prolonger  et  rencontre  la  monotonie,  offre  une  création 
mystique,  le  caractère  d'Abbadona,  démon  repentant, 
qui  rachète  un  peu  la  vaporeuse  langueur  de  ^ensemble. 
L'esprit  le  plus  sagace  de  cette  époque,  polémiste  incisif  et 
d'un  style  net  et  brillant,  Lessing,  remua  et  féconda  tous  les 
champs  de  la  critique.  Ce  furent  ses  efforts  et  ceux  de  Técole 
[misse,  k  laquelle  fiodmer  et  Breitinger  appartiennent,  ainsi 
que  Haller,  génie  plus  élevé,  qui  rappelèrent  l'Allema- 
gne k  l'indépendance  teutoniquc  et  lui  proposèrent  pour 
modèles  les  chefe-d'œuvre  de  l'Angleterre.  En  vain'Wieland 
essaya  de  fonder  une  école  voltatrienne  ;  c'est  dans  un 
poème  où  l'érudition  et  l'imagination  teutoniques  se  con- 
fondent, poème  étranger  au  génie  français ,  Obérons  qn*il 
a  montré  le  plus  de  talent 

JacObi,  écrivain  d'une  pureté  et  d'une  noblesse  peu 
communes,  critique  éclairé,  philosophe  élégant  et  élevé,  se 
montrait  alors  près  du  Hollandais  Hemstcrhuis,  platonicien 
pldn  de  grâce  et  de  suavité.  En  Suisse,  Lavater,  prédicateur 
ardent  et  pathétique,  prosateur  mystique,  altérait  ses  qua- 
lités par  l'exagération  et  l'emphase.  Justus  Mœser ,  le 
Montesquieu  de  l'Allemagne,  investigateur  du  droit  ger- 
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DMiiiqiM^   trtfldt  d'u  etyl0  siftle  et  baataiB  le  ti^cau 
kioonnu  et  neuf  des  législations  saxonne  et  iranqu& 

L'impulsioD  était  donnée;  1*  Allemagne  revenait  à  sonori- 
gltie  ;  oalmei  elle  retrouvait  sa  vie  spéciale.  A  ces  essais 
sufioédt  Gcatbei  génie  d'impartialité  et  d'universalité,  poète 
dont  les  daUts  lyriqties  Sont  répétés  par  le  pfttre  et  le  grand 
seigneur,  depuis  la  nier  Baltique  jusqu'au  Danube  t  d'une 
ioMigiiiation  facile  et  d'une  expression  pure;  le  Jnpiter 
panthéiste  de  la  nouvelle  Alleniagne<  Associé  par  la  publia 
cation  de  Werther  et  de  Goatt  de  Berlinchingen  au  mou*^ 
veiMlt  anti "-social  de  1789*  il  revint  ensuite  sur  ses  pas  et 
oondamna  sa  propre  révolte»  &m  caractère  est  de  réunir 
et  de  balaniJW  par  la  force  et  la  grâce  du  style,  les  influen*' 
ces  opposées  de  toutes  les  écoles.  Le  fond  de  son  génie»  pan-* 
thftBiè  et  lyrique,  accepte  les  émotions  de  la  iamiUei  celles  de 
la  galanterie  et  de  la  chevalerie ,  les  chants  du  nord  et  lea 
hymnes  mystiques  de  l'orient  II  admet  tout  et  comprend 
loat;  seulemrat  la  vive  passion  et  l'avenir  de  l'humanité 
nialiqaent  quelquefois  à  cette  impartialité  souveraine,  à  ce 
calme  profond  des  statues  antiques,  suprême  grandeur  que 
les  mouvements  d'ici-bas  intéressent  sans  la  troubler» 

Winckehnann,  éloquent  dans  son  Histoire  des  ArtSi 
Lifihtenberg ,  esprit  fin ,  vif  et  piquant,  panthéiste  systé- 
matique ;  le  Juif  Mendelsohn;  Hamann,  génie  énigmatique^ 
trivial  en  apparence,  profond  en  réalité  ;  ne  devraient  4tre 
dtés  qu'après  Herder,  critic[ue  d'une  érudition  vaste,  qui 
savait  tout  comprendre,  mais  quelquefois  tout  confondre,  et 
qui  est  resté,  avec^Lessing  et  Goethe ^  un  des  maîtres  de  la 
critique  moderne.  L'auteur  de  YHistoire  des  Suisses,  Jean 
de  Muller,  emprunte  aux  historiens  antiques  les  grands 
traits  et  les  vives  couleurs  de  leurs  palettes ,  et  se  les  ap- 
proprioi  sans  les  eepien 
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Les  vrais  représentants  de  la  fantaisie  attemande  fiir^l 
Jean-Paol-Frédéric  Richter  et  Hofibnann,  qui  joignirent  aux 
fictions  de  Timagination  orientale  le  rêve  fantastique  et  va- 
poreux, né  de  l'imagination  teutoniqne.  Jamais  les  libres  sail-t 
lies  de  l'humeur  érudite  et  mystique  n'ont  élé  portées 
pins  loin  que  chez  Jean-Paul,  ni  Tandacieuse  investigation 
du  monde  fantastique,  plus  loin  que  diez  Hoffmann. 

Le  drame  allemand,  né  de  l'étude  des  autres  drames 
et  tout  esthétique,  drame  trop  souvent  privé  de  spontanéité 
naïve,  a  été  a^andi  par  Schiller,  d'un  génie  plus  élevé  et 
moins  vaste  que  Gœthe ,  chef  sublime  des  poètes  idéalis* 
tes.  Wemer,  intelligence  égarée,  a  voulu  porter  sur  le  théâ* 
tre  les  rêveries  de  Swedenborg  et  des  lUimiinéSj  essai  qui 
a  produit  des  monstres. 

L'érudition  et  la  philosophie  idéale  ont  constitué  le  dé- 
veloppement spécial  de  l'intelligence  en  Allemagne,  pays  do 
système  et  de  la  généralisation.  Les  modernes  poètes  du 
nord ,  de  la  Suède,  de  la  Norwège ,  du  Danemark,  sont 
sous  l'influence  de  l'Allemagne.  Parmi  les  poètes  suédois 
et  norwégiens,  le  danois  Holbei^  mérite  d'être  remarqué, 
il  n'est  pas  sans  verve  comique;  ni  Ewald,  sans  élévation 
tragique  ;  ni  CEhlenschlœger  sans  grandeur. 

Après  avoir  suivi  l'impulsion  de  l'intelligence  anglaise, 
il  semble  que  l'Allemagne  actuelle,  vers  le  milieu  du  xix* 
siècle,  soit  vivement  emportée  vers  l'organisation  politique 
d'une  société  nouvelle. 


S  xviii. 

Peuples  méridionaux. 

Quant  aux  peuples  du  midi  de  TEnrope ,  —  que  pool 
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produire  une  société  oisiTe?  Le  froid  mortel  qui  h  saisit 
pénètre  les  œuvres  de  l'art,  et  les  frappe  de  mort  II  en  est 
ainsi  de  l'Espagne,  depuis  Cervantes.  Quelques  hommes 
de  talent,  Quevedo,  Gongora,  Moreto  y  apparaissent;  cette 
dvilisation  est  morte ,  cette  muse  n'a  plus  de  chaleur  vi- 
tale. 

La  poésie,  le  génie  des  affaires ,  le  génie  des  arts ,  avaient 
tour-à-tour  fait  la  grandeur  de  f  Itdie.  Pépinière  féconde 
en  poblicistes  et  en  diplomates ,  aux  quinzième  et  seizième 
siècles  ;  admirable  école  de  sculpture  et  de  peinture  à  là 
même  époque,  l'Italie  au  seizième  et  au  dix  -  septième 
'siècles  vit  tarir  sa  vie  poétique.  Des  prosateurs  savants, 
quelquefois  agréables  ,  Gravina  ,  Tiraboschi ,  Gesarotti, 
BettîneUi,  occupèrent  les  cadres  littéraires.  Dans  cette 
décadence  on  vit  éclore  le  talent  de  Métastase,  talent  diffus , 
doux  et  harmonieux^  dont  l'idiome  efféminé  se  prête  mer- 
veilleusement aux  caprices  de  la  musique,  et  dont  les  tragé- 
dies, livrées  aux  confidentes  et  aux  confidents,  remplies  des 
sentiments  d'une  galanterie  fade ,  ne  manquent  pas  d'inté- 
rêt pathétique.  Après  lui  se  dessina  le  génie  roide  et  fa- 
rouche d'Alfiéri,  fils  républicain  du  XYIIP  siècle,  aussi 
monotone  dans  son  âpreté  que  Métastase  dans  sa  mollesse. 

Quand  les  Italiens  abandonnèrent  au  XYII*  siècle  leur 
syntaxe  et  leur  ancien  lexique  pour  imiter  les  formes  fran- 
çaises ,  tout  espoir  de  régénérer  leur  littérature  fut  perdu. 
Les  petites  académies  régnèrent;  Gnarini  avait  demandé 
à  la  muse  ses  derniers  sourires;  les  grands  artistes  avaient 
cédé  la  place  aux  Carie  Maratte  et  aux  Piètre  de  Cortone. 
L'art  mourait  au  milieu  de  mille  docteurs ,  tous  féconds 
en  remèdes  pour  le  sauver. 

La  musique,  qui  tient  à  la  fois  à  l'âme  et  au  corps,  et  qui 
établit  le  point  de  transition  entre  les  sensations  physiques 
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et  les  émotions  morales»  sunrècut  en  Italie  à  la  pdntore 
et  à  la  poésie.  Elle  s'adresse  aux  sentiments  de  l'âme  en 
frappant  la  partie  la  plus  délicate  de  Toi^anisatioii  ho*» 
maine.  L'Italie,  qui  donna  le  signal  du  nouvel  art  mosical» 
produisit  Pergolèse  ,  Scarlatti,  Jomelli^  Gimarosa ,  Pae^ 
siello.   Cette  supériorité  ne  s'effaça  même  pas  dans  la 
dernière  décadence  du  génie  italien.  L'Allemagne,  a^ili- 
quant  à  la  musique  son  érudition  et  sa  sensibilité,  ouvrit 
une  nouvelle  s[dière  de  l'arU  Pendant  que  le  canon  de 
Bonaparte  grondait  de  ville  en  ville,  une  douUe  école 
musicale  se  formait  :  celle  de  Rossini  et  celle  de  Bee* 
thowen  :  l'une  kste  ,  vive»  féconde,  voluptueuse»  D^;li- 
gente  ;  l'autre  prodigue  d'érudition ,  bizarrement  audacieuse 
dans  ses  combinaisons  inattendueSi  L'un  et  l'autre  accom* 
plirent,  aux  deux  pôles  contraires,  une  immense  révolution: 
l'un  porta  au  plus  haut  degré  l'éclat,  la  rapidité»  la  fougue» 
l'élan;  l'autre  atteignit  la  profondeur  de  l'expression  my»- 
tique^  On  peut  reprocha  à  l'un  l'excès  de  la  verve;  ï 
l'autre,  l'obscurité  et  la  complication.  Hommes  de  génie» 
qui  n'ont  laissé  à  leurs  successeurs  qu'un  seul  moyen  de 
rajeunir  et  de  ressusciter  l'art  ;  c'est  de  demander  ce  ra- 
jeunissement à  la  simplicité; 


SIX. 

C<Mip^*<eU  général. 


Au  moment  où  nous  écrivons,  l'ère  sceptique»  à  laquelle 
appartiennent  Bacon,  Locke,  Voltaire»  Montesquieu»  et 
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mif,  poor  dernière  création,  a  fait  nattre  la  rëpubliqne  des 
Etats-Unis,  continue  son  mouvement  Les  peuples  et  les 
races  recommencent  sur  un  bien  pins  vaste  espace ,  une 
iiision  nouvelle  ;  les  langues  même  se  mêlent  et  s'altèrent 

Si  nous  voulons  analyser  à  fond  le  génie  littéraire  de 
chaque  pays^  il  nous  faudra  descendre  dans  les  investi- 
gations de  la  {diilologie  (1).  Gomment  séparer  la  littéra- 
tnre  d'un  peuple  de  son  idiome?  Le  caractère  de  cette 
littérature  a  pour  base  première,  pour  élément  fondamen- 
tal, la  formation  mécanique  du  langage.  La  seule  étude  de 
cette  formation  est  digne  de  la  vie  d'un  homme.  Instru- 
ments de  la  pensée,  les  idiomes  se  modèlent  d'après  ses  be- 
MHos  :  chacun  d'eux  se  développe  selon  la  loi  de  sa  création. 

Dans  la  langue  hébraïque,  l'unité  domine;  tout  s'y 
Be,  tout  s'y  sous-entend;  l'aspiration  gutturale  est  fré- 
<IQeiite,  et  l'expression  procède  par  figures  elliptiques. 
Dans  la  langue  hellénique,  l'élément  musical  abonde ,  les 
^yefles  sonores  dominent,  balancées  par  les  consonnes 
qvd  les  soutiennent  Le  développement  est  vaste ,  fécond, 
souriant  et  grave.  La  langue  romaine,  plus  serrée,  plus 
vigoureuse,  plus  fournie  de  consonnes,  est  plus  rustique 
^s  sa  marche.  Les  dialectes  modernes  émanés  du  latin, 
le  français,  l'espagnol,  Titalien,  se  nuancent  des  couleurs 
nationales.  La  partie  musicale ,  l'élément  vocal  s'est  mul- 
tiplié jusqu'à  l'énervement  dans  la  langue  de  l'Italie  ;  et 
telle  fraction  de  cet  idiome ,  a  poussé  Yémasculatian  du 
l^gage  Jusqu'à  le  changer  en  babil  enfantin  ;  à  Venise  on 
M  dit  plus  la  coda,  mais  la  coa,  ni  la  madré,  mais  la  mae, 
t^t  on  a  horreur  de  la  consonne!  Les  gutturales  de 

Wï  V«  plus  bas  y  pt  189,  TEssai  sur  les  langues  teutoniques  et  1a^ 
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Torient  et  leurs  aspirations  enthousiastes  ont  donné  à 
l'espagnol  un  caractère  religieux  et  puissant.  Le  français, 
dénué  du  retentissement  espagnol  et  de  la  morbidesse  ita- 
lienne, s'est  approprié  la  finale  élégante  et  légère  de  Ye 
muet,  demi-Toyelle,  Tibration  à  peine  sentie,  d'une  délica- 
tesse (H*esque  imperceptible.  Il  a  répudié  l'inversion,  banni 
ou  modéré  l'audace  elliptique,  et  ramené  tout  son  système 
aux  formes  simples  et  de  bon  sens,  qu'exigent  la  causerie 
des  gens  du  monde  et  la  souplesse  des  rapports  sociaux. 

A  côté  de  l'idiome  teutonique ,  métamorphosé  en  haut 
allemand  moderne ,  vous  trouvez  le  bas-allemand ,  devena 
le  hollandais ,  le  danois  et  le  flamand  ;  auprès  de  l'anglo- 
saxon  ,  modifié  par  le  normand  et  devenu  l'anglais  actuel, 
vous  rencontrez  la  langue  des  low-lands  d'Ecosse,  dialecte 
dorique,  doux  et  pittoresque;  sur  une  ligne  presque  paral- 
lèle à  l'espagnol,  le  portugais,  plus  suave,  et  joignant 
une  rêverie  d'extase  à  la  richesse  des  sons  gutturaux  ;  en- 
fin autour  de  l'idiome  toscan ,  se  groupent  toutes  les  va- 
riétés de  la  langue  italienne,  dont  chacune  se  vante  d'une 
littérature  spéciale ,  le  bolonais ,  le  padouan ,  le  man- 
touan ,  le  vénitien ,  le  milanais. 

Les  résultats  actuels  de  la  civilisation  analytique,  qui 
date  du  seizième  siècle ,  unissent  l'Europe  entière  par  les 
liens  d'une  sociabilité  commune;  c'est  l'Europe  et  ses  idio- 
mes qui  régnent  sur  le  globe.  L'orient  est  envahi,  FAsie 
est  notre  tributaire  ;  des  colonies  européennes  s'établissent 
en  Australie,  dans  l'Inde,  en  Afrique,  et  préparent  de 
nouvelles  littératures,  —  c'est-à-dire,  de  nouveaux  dévelop- 
pements de  la  pensée  humaine ,  qui  serviront,  en  la  prou- 
vant, la  suprême  loi  de  Dieu,  l'étemel  progrès  de  l'huma- 
nité. 
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mim  soDRCBs  i  gonsultir  iiUTnnniR  i  vmm  va 

imm  EmopimHis. 


Gonsulters  — -Bopp.  De  la  pennatation  des  lettres;  ele» 

SchlegèU  Du  samskrit,  etc. 

Kaltschmidt*  Worterbach,  etc. 

BkMioC  doipawHsaa^es  îdieap^i  etfc 

Ket^DeVaSnitê  deshngaescdlliiaeclsSBiAiite» 
Ihre.  Glossaire,  Anglo-Sazoïb 


AddoDg,  mûaidaleS}  etc. 


N,  B*  On  reooDnaltra  sans  peine  qne  cet  essai,  très-Incomplet, 
mais  qui  contient  les  bases  de  toute  ma  théorie  littéraire,  a  été  com- 
posé dans  une  langue  étrangère  et  dans  une  langue  morte.  En  le  tra- 
duisant sans  y  rien  changer,  j*ai  placé  ici  cette  esquisse  comme  la 
suite  et  la  conséquence  naturelle  des  deux  chapitres  précédents,  rela- 
t\fy  Tun  au  développement  des  influences  intellectuelles,  Pautre  à  la 
marche  historique  de  ces  influences.  Sans  la  philologie  proprement 
dite,  c^est-à-dire,  sans  Tétude  analytique  des  mots,  de  leurs  Tariations 
et  de  leurs  affinités,  tous  les  aperçus  littéraires  manquent  de  la  pré- 
cision nécessaire. 
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IH  itfuu  BBMHHii  n  unu  (  I  )• 
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OgriMigii^ti  ■!  inëinninii  i,  tn  wm 
Buide;  ttiey  frow«  (Sif  JQm9i  Mackin- 

OiiiilUtfw  !MkBgttM«tlMii0li- 


SI". 

Entm  des  6(7iDologi8t0b 


Siqnelipi'iiii  Toolait  réunir  UMgb  les  opinions  et  tontes 
les  subtilités  des  érndils  snr  rorif^oe  des  lingues^  tons  les 
lèves  d£s  amateurs  d'étymologie ,  «  grands  prêtres  d*nn 
frivde  babillage  (2) ,  »  si  Ton  voulait  en  £ure  un  corps 
d*ouvrage  (immense  travail)  on  ne  s'étonnerait  plusdu  dis- 
crédit dans  lequel  est  tombée,  même  auprès  des  eqN*its  les 
pins  distingués,  cette  iscience  de  Fétymologie  ;  elle  pa- 
raît TJ^^ne ,  trompeuse  et  fausse.  U  semble  en  effet  qu'il 
n*y  ait  en  eUe  rien  de  sAr,  rien  de  certain  :  tout  s'y  com« 
bfl^  oracles  owtre  orades,  ^arremsi  conlre  erreurs. 

(i)  rai  dùrqeter  en  note  le  texte  latin  de  cet  essai,  qoi,  sous  cette 
dernière  forme,  «  M  Fitanlé  oflsiHe  thèse  4t  totranni  le  38  jui 
êMki»  T«ieJSiqpi^MMntàiaiB4ecei«IUMb 

(2)  AristopW  HeU  V.  «W. 
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Je  suis  tenté  de  dire  en  passant  denx  mots  de  qnelqaes 
erreurs  philologiques,  de  quelques  opinions  extrêmes  et 
divergentes  :  je  citerai  par  exemple  cet  ardent  partisan  du 
latin»  l'Anglais  Gilchrist,  qui  voulait  prouver  que  tous  les 
dialectes  teptoniques  ont  une  origine  romaine  «  et  qui  dé- 
clara hardiment  que  les  races  germaines  doivent  être  com- 
ptées parmi  les  races  latines.  En  revanche,  vœd  l'Écos- 
sais Pinkerton  qui  adjuge  le  Latium  aux  barbares  et 
n*hésite  pas  à  affirmer  que  la  langue  latine  dle-même 
a  découlé  jadis  de  sources  gothiques;  puis  un  autre 
écrivain  plus  moderne  (1)  fait  du  celte  l'origine ,  la  lan- 
gue mère  de  toutes  les  langues  européennes.  S'il  iaot 
adopter  l'opinion  soutenue  à  travers  une  polémique  si 
vive  par  un  homme  célèbre  de  nos  jours,  l'orientaliste 
M.  Hammer-Purgstall ,  les  Allemands  auraient  pris  des 
Perses  leurs  mots,  leurs  vieilles  coutumes,  et,  ce  n'est  pas 
tout ,  leur  race  de  chevaux.  Je  ne  dois  pas  non  plus  ou- 
blier un  philologue  de  ces  derniers  temps  (2)  qui,  après 
funccius  et  d'autres,  a  soutenu  fort  savamment  que  tontes 
les  langues  de  l'Europe  et  particulièrement  le  latin  ancien, 
doivent  se  rapporter  à  la  langue  teutonique,  comme  à  la 
mère  commune,  à  la  source  nourricière. 

Voilà  la  parfaite  mésintelligence  des  chefs  eux-mêmes  : 
comment  s'étonner  si  l'on  accorde  peu  de  créance  aux 
mystères  de  la  religion  des  étymologies,  quand  il  y  a  entre 
les  desservants  si  peu  d'harmonie?  Inventions  et  folies  éty- 
mologiques se  sont  accumulées  dans  les  bibliothèques  des 
savants  d'une  manière  effroyable.  Gomment  ne  pas  rire  en 

(d)  Boucher.—- ArchalcGlossary.  Londmi.  18A0. 
(2)  Ernest  Jœkel.  Der  Germaoische  nrsprang  des  Lateinischeo 
sprache  und  des  rœmischen  Volkes.  —  Breslau*  1830*  ' 
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lisant  dans  l'éradit  Minsheu  (1)  qae  le  mot  an^is  taUaw 
(soif)  Tient  do  mot  latin  «  tollo  »  sooIe?er  :  généalogie  mé- 
morable et  qui  mérite  les  bonneors  de  la  citation  : 

TaUow  —  (Anglais),  vient  de 
Tollo  —  (Latin),  qui  se  rapproche  de 
UnscMit  —  (Allemand),  et  de 
Svet  —  (Anglais). 
Sérum  -^  (Latin)* 
Stear  —  (Grec). 
5ttîf  —  (Français). 

Minsheu  ajoute  que  le  mot  grec  c  stear  »  dérive  de 
sto ,  je  me  tiens ,  parce  que ,  dit-il ,  o  le  suif^  en  quelque 
façon  ^  se  tient  »  De  pardlles  extravagances  se  retrouvent 
même  dans  des  écrivains  plus  modernes  et  plus  distingués. 
Hennig  (2)  attribue  an  mot  «  kaffeespiel  »  (vieil  allemand), 
une  étymologie  fort  ridicule  :  il  viendrait,  suivant  lui ,  de 
«  kaffee  »  (café),  et  de  «  spiel  »  (jeu)  ;  ce  serait  le  jeu  de 
la  taverne  publique.  Hennig  oublie  que  les  chevaliers  de 
Tordre  teutoniqué,  dont  il  écrit  les  annales  et  qui  vivaient 
au  quatorzième  siècle,  ne  connaissaient  pas  encore  le  café, 
et  que  le  mot  teuton  «  kaffee  » ,  parent  du  mot  allemand 
«  kaffen,  gaffen  « ,  en  anglais  «  gape  »  (bayer),  désigne 
tout  simplement  Tadmiration  béante  du  peuple  assemblé. 
Un  autre  écrivain ,  souvent  comblé  d*éloges  par  ses  com- 
patriotes ,  Webster  (3) ,  cet  anglo-américain ,  qui  nous  a 
donné  le  meilleur  et  le  plus  nouveau  des  dictionnaires  an- 
glais ,  a  commis  lui-même  des  erreurs  très-graves  et  fort 

(i)  Misheu.  Guide  to  the  longues.  1617.  in-fol. 
(2)  Statiiten  des  Deutschen  ordens,  Kœnigsberg.  1806. 
(8)  Noah  Webster.  Dictionary  of  the  EngUsh  language*  New- 
York.  1828* 
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bisarreg  t  par  exemple,  le  mot  français  prêcher  «  topreach» , 
ne  fait  pour  loi  qu'un  senl  et  même  mot  avec  lliébrea 
«  barah  »  et  il  ne  reconnaît  ancnne  différ^ce  entre  la 
langue  des  Basques  aborigènes  et  Tidiome  celtique  de  nos 
ancêtres. 

Je  ne  voudrais  point  cependant  que  l'on  conclût  témérai- 
rement que  tous  les  travaux  des  phil(d(^;ues  n'ont  jamais 
été  que  nuage  et  vaine  fumée.  Je  ne  méprise  pas  comme 
inutiles  les  travaux  des  alchimistes  et  des  astrologues 
du  moyen-âge;  ce  n'est  pas  moi  qui  leur  jetterai  la  pierre, 
parce  qu'ils  ont  voulu  lire 


•  ••  S«ur  le  front  des  étoA» 
Ce  que  la  nuit  des  tuagê  cnfooM  dans  ses  vnUet  ; 


parce  qu'ils  ont  cru  pouvoir  trouver  un  jour,dans  leurs  four- 
neaux le  secret  de  l'or.  En  cherchant  à  travers  un  labyrin- 
the d'erreur^  je  ne  sais  quoi  de  merveilleux  et  de  divin, 
ils  n'ont  pas  atteint  ce  trésor  qu'ils  convoitaient  vainement, 
ils  n'ont  point  dérobé  le  secret  des  miracles  aux  mains  du 
Tout-Puissant ,  mais  le  hasard  leur  a  fait  rencontrer  quel- 
ques mystères  de  la  nature;  et  ils  se  sont  trouvés  servir 
les  intérêts  de  la  science  et  les  nôtres ,  sans  le  vouloir, 
peut-être ,  certes  sans  le  savoir. 

Si  c'est  un  fait  reconnu  que  Fastronomie  et  la  chi- 
mie ont  dû  \  l'astrologie  et  à  l'alchimie  beaucoup  de  leor 
utilité  et  de  leur  progrès,  cette  science  étymologique  dont 
j'ai  signalé  les  travers  et  les  crédules  hypothèses,  cette 
science  si  fiooodd  en  stériles  felks  ne  lusse  pat  de  porter 
ées  fraite  a»  milieii  de  eon  «mtile  itne.  Limsons  de  côté  la 
théorie  et  le  système  ;  oublions  ces  écrivains  (font  Tétroit 
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orgneil  ne  veut  admettre  comme  somx»  itymologkpie  que 
Fanglaîs,  ou  le  htin  ou  le  français^  selon  qa'ib  sont  An- 
fjim^  Français  on  Italiens  :  semlthUes  \  ces  ambassadenn 
dont  les  fonctions,  dit  Saint-Evremond,  sont  de  meniir  pour 
la  pairie.  Rendons  à  la  philologie  ses  honneurs  Térita- 
Ues,  ne  laissons  pas  se  perdre  les  lumières  réelles  qu'elle 
a  pu  répandre  sur  les  annales  de  rsorope» 

Dans  la  science  des  étymologiesi  dans  l'analyse  philob- 
gique,  il  y  a  deux  écœils  :  «^  vaines  subtilitis»  —  ou  in« 
crédulités  élourdies. 

Rien  de  plus  difficile  que  de  saisir  les  étynologies 
réelles.  Telle  est  l'obscurité  qui  résulte  même  pour  ks 
yeux  pénétrants,  des  viossitudes  des  mots,  que  le  même 
terme  après  avoir  passé  chez  divers  peuples  et  tra- 
versé divers  ^^xiques,  s'éloigne  de  son  ancienne  prononci*- 
tion  au  point  de  ne  plus  ressembler  à  lui-même  :  et  après 
avoir  volé  longtemps  «  per  ora  vtrarum ,  »  dans  la  bouche 
des  hommes,  il  n'a  plus  rien  de  sa  forme  primitive.  Qui 
pourrait  croire  (f^  le  français  feuiUe  soit  la  même  chose 
que  l'espaignol  hoja  J  Quelle  ressemblance  entre  feuUle  et 
hoja  7  —  C'est  le  même  mot 

Toici  un  autre  exemple.  Notre  éloquent  Jean-Jacqoes 
Rousseau  a  habité  qudque  tempe  l'Angleterre  et  s'est 
choisi,  pour  résidence,  la  campagne  de  Wootton.  JUemite^ 
ment,  en  traversant  cette  partie  de  la  Grande-Bretagne,  un 
voyageur,  écrivain  qui  ne  manque  pas  de  mérite,  William 
Howitt»  Anglais  et  quaker,  s'inlbrma  auprès  des  paysans 
s'ils  ne  se  souviendraient  pas,  on  si  leurs  pères  ne  leur  au-> 
nient  pas  parlé  d'un  Français,  homme  âgé,  aimant  la 
I^ilosophie,  lequel  devait  avoir  vécu  chez  eux  et  habité  une 
petite  chaumière,  un  nommé  Jean-Jacques  Rousseau. 

tt  Jamais  un  philosophe,  jamais  nn  Français,  û  mrmt 
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Jean-Jacqaes  n*a?ait  habité  Wootton.  disaient-ils.  »  Us 
se  rappelaient  pourtant  un  petit  homme  très-pan?re  »  de 
race  hollandaise,  et  faisant  le  métier  d'instituteur,  qui 
s*appelait  Oldrossâll  :  ce  personnage ,  qui  faisait  beaucoup 
de  botanique  et  savait  un  peu  de  médecine ,  avait  vécu 
chez  eux.  Rousseau  était ,  grâce  à  la  prononciation  des 
campagnes,  devenu  Rossâll^  et  l'addition  du  mot  old^ 
(vieux)  avait  fait  cette  singularité  philologique  et  engendré 
cet  Oldrossâilj,  qui  ne  vent  dire  autre  chose  que  Vieux- 
Rousseau,  Père-Rousseau.  Et  pourtant,  quelle  paroité 
vraisemblable  entre  Jean-Jacques  Rousseau  et  Oldros- 

3âU?{i). 

Ce  serait  chose  aisée  de  multiplier  les  exemples  de  ces 
altérations  et  de  ces  métamorphoses  qui  non-seulement 
obscurcissent  le  sens  d'un  vieux  mot,  mais  le  retournent 
au  point  d'en  faire  le  symbole  d'une  idée  nouvelle.  Gelni 
qui  entendrait  un  Anglais  dire  :  Mantua-maker  ^  croirait- 
il  que  cela  ne  veut  point  dire  un  ouvrier  de  Mantoue, 
mais  un  tailleur  faisant  des  manteaux  et  dCs  vêtements,  du 
mot  français  «  mante?  »  Le  mot  «  amaze,  amazement, 
etonnement,  »  est  très-usité  chez  les  Anglais  :  ce  n'est 
autre  chose  que  «  maze,  a  maze,  »  labyrinthe  :  qui  le  croi- 
rait 7  Presque  tous  les  mots  ont  subi  une  grande  variété  de 
formes  qui  ont  péri  aujourd'hui  et  que  les  auteurs  de  diction- 
naires n'ont  pas  notées  ou  conservées.  U  y  a  dans  la  biblio- 
thèque suisse  de  Saint-Gall  certain  dictionnaire  manuscrit 
qui  contient  les  idiomes  hybrides,  latins-germains  et  ger- 
mains-latins du  septième  siècle.  J'y  ai  trouvé  (2)  de  bizar- 
res métamorphoses  subies  par  les  mots  latins.  Une  énigme 


(i)  William  Howitt,  Visits  to  remarkable  places.  London,  iSÂO. 
(2)  1839. 
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qae  je  proposerais  volontiers ,  serait  de  trouver  le  sens  de 


ces  mots  : 


{ 


AquUuÊ* 


(  Eï 
(  Si 


EpiIFf 

SingtUarii. 


Pala. 

Scufla. 

Pesamo, 

Scopa. 

Piuntei 


Mot$  latine» 


Pala,  scufla,  pesamo^  scapa,  piume,  aqmku,  pesamo 
sont  des  mots  teutoniqnes,  habillés  d'mie  latinité  barbare. 

Pala,  c'est  pall,  poil,  vêtement,  —  pellis,  pilus,  pal- 
lium.  Et  ainsi  : 

Scnfla ,  shavel ,  (pelle). 

Scopa ,  shap ,  (boutique). 

Drisgudi^  tre^AoM  (seuil). 

Pinnte ,  pcund  (  la  livre). 

Âquilus,  aquiline  (homme  an  nez  aquilin). 

Pesamo ,  besom  (  balai  )• 

Singularisa  epur,  lancnaseh  se  sont  éloignés  davantage 
de  leur  forme  originelle;   que  veulent -ils  dire?  Sin^ 

9 
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gularis^  c'est  l'italien  cinghiale,  sanglier;  épur,  c'eat 
aper,  le  eber  des  Allemands,  le  boar  des  Anglais;  et 
lancnaseh ,  qui  sonne  si  rudement ,  n'est  autre  chose  que 
long-nosed^  «  qui  a  un  long  nez  (1),  » 

Cette  féconde  moisson  d'erreurs  .qui  s'est  développée 
dans  les  routes  perdues  de  Tétymologie,  n'a  donc  rien  qoi 
nous  doive  surprendre  ;  il  est  facile,  dans  cette  étude ,  de 
prendre  le  faux  pour' le  vrai  et  le  vrai  pour  le  faux.  Qui 
pourrait  douter  de  la  parenté  de  l'allemand  schreiben ,  de 
l'anglais  to  write ,  du  français  écrire ^  et  du  latin  scribere? 
et  pourtant  c'est  à  deux  sources  parfaitement  distinctes  que 
se  rapportent  ces  mots  divers  ;  l'une  latine  pour  les  mots 
écrire  et  schreiben  qui  naissent  de  scribere;  l'autre  diffé- 
rente et  teutonique  pour  le  mot  write  qui  viett  de  l'angle- 
.saxon  writan,  du  saxon  rizan  et  de  l'islandais  rita.  Le 
scribere  latin,  c'est  l'art  «  d'écrire  »  des  lettres  ;  le  «  rita  • 
teuton,  l'art  de  «  les  sculpter  »,  de  les  «  tailler.  » 

On  lit  dans  la  Bible  ancienne  d*Otfried ,  poàte  anglo- 
saxon  :  Christ  reiz  mit  démo  fingero ,  «  le  Christ  sculptt 
avec  son  doigt  ;  —  et  ailleurs  :  «  Thaz  if  scrib  ;  »  ce  que  je 
trace.  » 

Mais  pour  ne  pas  prolonger  une  étude  qui  paraîtrait  un 
jeu  d'arguties  étymologiques ,  je  donnerai  un  seul  et  der- 
nier exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  on  se  trompe  en 
fait  d'étymologie.  L'anglais  moderne  b^^oker  (prêteur  sur 
gages) ,  devrait  venir,  tout  le  monde  le  croirait,  de  break, 
broken,  rompre.  Ce  mol  vient  de  l'anglo-saxon  brucan  qui 
n'a  d'autre  sens  que  celui  du  mot  latin  frugiy  «  bonune 
d'épargne.  » 

(1)  San-Gallensîs  bîbliothecx  Ms.  Glossarium  latino-barbaram 
▼n*  sœculi. 
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Une  fnt  dme  pis  être  trop  séfèrt  ponr  hs  étjmokH 
gistes,  si  qntlqiisi-ims  d*eiitre  «n  an  miiito  des  millt  fihCi 
dt  ess  métamorphosss,  pimii  tant  de  Taristions  et  presque 
de  pièges,  sont  tombés  daos  des  erreurs  exeosablei  Gba^ 
que  riee  diverse  est  aous  la  loi  de  certaines  cireonstances 
et  SQblt  les  diflërentes  phases  des  transformations  pelitiqaesi 
pour  ehacnne,  les  institutions  et  les  affiûres,  les  ofaîmo» 
nies  et  les  mystères  même  de  la  religion  apparaissent  sous 
on  jour  différent  r  il  n'est  donc  point  étonnant  qne  diaque 
natkm  se  crée  un  idiome  dissemblable  et  que  les  traits  pri- 
mitifs d'une  langue,  en  descendant  chei  d^s  races  différen* 
tes,  prennent  dans  la  variété  des  époques  et  des  pays  une 
couleur,  une  syntaxe  nouvelles,  trouvent  un  accent  et  des 
rignifications  inaccoutumés  ;  toutes  choses  fiiites  pour  dé- 
jouer les  curieuses  investigations  des  savsnts.  De  là  cette 
diversité  de  dialectes  qui ,  formés  pour  aiosi  dire  sur  let 
calque  de  mœurs  et  d'iostituiions  contradictoires,  portent 
chacun  nn  caractère  et  ua  génie  spédaux» 


S"- 
Caïaslbes  des  idfomts  diet  las  peaplei  sauTayêa. 


Les  deux  idiomes,  rallemand  et  le  latin,  mt-Us  en  eux* 
mêoMS  certains  caractères  qui  accusent  une  commune  ori-> 
ghe  t  -»-  ou  bien  devons-nous  les  considérer  comme  deux 
langues  dont  la  naissance  et  le  développement  se  rapport 
Sent  i  deux  sources  diverses?  «^  Question  pieine  de  doute 
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et  qa'il  ne  nous  est  pas  permis  d'aborder ^avant  d'avoir, 
par  une  exacte  investigation,  découvert  les  signes  révéla- 
teurs qni  trahissent  l'idiome  des  peujAes  non  formés  encore 
et  celui  des  peuples  adultes  et  développés. 

Tel  sera  donc  le  premier  objet  de  nos  recherches  :  — Quds 
idiomes  sont  particuliers  aux  races  barbares  ;  par  quels  pnh 
grès,  une  fins  passée  la  première  période  du  dévdon)e- 
ment,  les  langues  atteignent  leur  perfection  et  leur  gran- 
deur absolue;  par  quels  degrés  de  vieiliesse  elles s'adiemi-* 
nent  vers  la  ruine.  Car  les  langues  sont  comme  les  hommes 
et  les  peuples  :  l'âge  les  affaiblit  et  les  brise. 

Tout  ce  qui  fraf^  les  sens,  tout  ce  qui  rentre  dans  les 
sensiblUa,  si  j'ose  me  servir  de  l'expression  demi-bariure  de 
cet  Africain  de  tant  d'esprit,  d'Apulée,  domine  dans  l'i- 
diome des  peuples  que  les  arts  n'ont  point  civilisés  et  qui 
ne  connaissent  point  encore  les  nobles  délassements  d'une 
vie  plus  délicate.  L'homme  qui  erre  nu  et  sauvage  dans 
les  forêts  et  les  broussailles  a  fort  peu  d'idées  encore  et  ne 
cherche  à  donner  des  noms  qu'à  ce  qui  l'environne  et  aux 
premières  nécessités.  Pour  exprimer  les  astres ,  la  terre, 
et  tous  les  corps  très-connus ,  U  trouve  une  multitude 
presque  innombrable  de  synonymes.  Il  n'en  est  pas  encore 
à  cette  habitude  de  la  pensée  plus  civilisée,  qui  exige  d'au- 
tres termes. 

Les  Arabes  primitifs  avaient ,  d'après  Herder ,  mille  ex- 
pressions pour  dire  glaive ,  deux  cents  pour  serpent ,  qua- 
tre-vingt pour  miel^  cinquante  pour  /ton,  et  pour  les 
mouvements  de  l'âme ,  pour  la  sensation  morale ,  pas  une 
seule.  Rien  d'étonnant  que  les  Arabes ,  toujours  le  glaive 
à  la  main ,  toujours  en  garde  contre  le  serpent  et  le  lion, 
habitant  des  rochers  isolés  dans  les  sables  ,  parlassent 
rarement  de  ce  qu'ils  ignoraient,  beaucoup  au  contraire  et 


LANGUES  TE1}T01fIQimS  ET  LATINES.  lliO 

avec  nne  grande  variété  de  ce  qa*ib  connaîMaient  très- 
bieiL  (1)  Les  anciens  Scandinaves  n'avaient  aacon  mot 
pour  rendre  tnemeiUance  (2)  ;  pour  exprimer  vaisseau , 
ib  en  avaient  cinquante  :  c'était  un  dragon  de  la  mer^ 
on  voyageur  des  flots ,  on  oiseau  de  Y  Océan;  mots  deve- 
nus usuels  dans  cette  langue. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  lamétai^ysique  ou  à  la  philoso- 
phie ,  tout  ce  qui  tient  à  une  vie  délicate  ou  aux  mystères 
intimes  de  rafiection  est  complètement  étranger  aux  idio- 
mes des  Scandinaves,  des  Ang^Saxons,  et  aussi  des  tribus 
keltiqnes  et  américaines.  Aujourd'hui  même  vous  n'en- 
tendez jamais  parler  autrement  ni  celui  qui  cultive  la 
terre ,  ni  l'habitant  des  forêts  :  ils  cherchent  des  mots  qui 
se  rapprochent  le  plus  possible  de  la  nature  des  choses. 
L'homme  des  champs  et  le  premier  venu  des  ouvriers  qui 
veut  exprimer  «  beaucoupd'argent,  »  ne  dit  point  une  «oimne 
considérable^  mais  bien  une  grosse  somme;  gros  montre 
un  tas,  un  amas  et  parle  aux  yeux  ;  Fintelligence  n'a  rien  k 
y  faire.  Les  Péruviens,  moins  arriérés ,  plus  civilisés ,  n'a- 
Taient  point  d'expressions  métaphysiques  (  3  )  pour  rendre 
les  idées  dejustice^  de  vertu ,  d'espace j,  d'éternité^  de  re- 
connaissance. 

Ces  observations  {Hrouvent,  ce  me  semble^  que  les  dé- 
nominations imposées  aux  éléments  du  monde  physique  ont 
été  pour  ainsi  dire  les  assises  les  plus  antiques  des  lan- 
gues, et  qu'elles  révèlent  une  aflbiité  certaine,  une  parenté 
primitive  indissoluble  entre  les  nations  chez  lesquelles  elles 
sont  restées  sans  changement  et  sans  altération. 


(i)  V.  BoDstetteiu  Études  sur  Tliomffle,  t«  i.  p.  Si* 

(1)  V.  Raflk. 

(S)  V.  de  Hnmboldt» 
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Ces  mots  qui,  chei  les  peuples  étrangers  à  U  ciTilisaiioat 
naissent  les  premiers»  ont  une  syntaxe  bmte  et  grossière  ;.d«oi 
cette  syntaxe,  jamais  on  n*ose  s'élever  de  la  notion  pbysi* 
que  à  la  notion  métaphysique^  jamais  on  n'atteint  les  gè' 
néralités;  on  ignore  complètement  cet  art  si  délicat  par 
lequel  tous  les  mots,  grâce  à  des  liens  spéciaux,  s'agencent 
les  uns  dans  les  autres.  Dans  le  royaume  de  Siam,  si  quel- 
qu'un veut  dire  :  t  Je  serai  bien  content  quand  j'arriTeni 
à  ma  maison,  i  II  dit  :  «  lonqui  mai  maison  moi^  m$i 
cmur  beaucmp,  »  (  1  )  Cette  science,  cet  art  qui  assoupUs* 
sent  les  mots ,  ces  particules  diverses  et  ces  affixes  qui  lel 
lient  les  uns  aux  autres,  sont  encore  ignorés.  Dans  la 
phrase  que  je  viens  de  citer,  itre  content ^  (énaotion  de 
l'âme,  idée  de  l'esprit),  est  suppléé  par  ccsur^  mot  qui  re* 
présente  physiologiquement  une  partie  du  corps  htimain  i 
la  même  disette  de  mots  et  de  liaisons  fidt  que  ma  maùa» 
tie  peut  en  cette  langue  se  rendre  autrement  que  par  mt» 
êon  moi.  Du  reste  ce  jargon  baiiiare  est  aussi  edui  du  né* 
gre  qui  bégaie  les  langues  européennes  et  qd  dit  matin  à 
inot ,  mattresse  d  moi ,  dans  l'incapadté  où  U  est  4e  crtar 
le  pronom,  mon^  mien. 

Et  ce  n'est  pas  tout;  ces  langues  à  peine  nées»  tm  latt^ 
gues  grossières  et  informes  qui  n'etpriiMBl  Jamaie  Tidée, 
mais  seulement  l'objet  révélé  par  la  perociitiim  extliMirei 
ces  langues  pour  lesquelles  sont  fermés  les  sentien  diflbi^ 
tes  du  raisonnement  et  les  profondeurs  mystfrieasis  de  h 
métaphysique  ne  marchent  qu'avec  un  cort^  obscur»  lourdi 
embarrassé,  de  subtilités  analytiques.  En  effet  elles  ne  ra» 
mènent  jamais  le  composé  au  simple,  la  variété  à  l'unité. 

S'agit-il  de  dire  deuxl  Suivant  que  ce  seront  deux  hom- 

(1)  V.  de  Humboldt;  Bonstetten.  —  Voyage  de  Fabbé  de  CMsy* 
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mes  ou  deux  femmes ,  il  faudra  créer  des  expresûons  dif- 
férentes; —  même  distinction  ipom  jeunes,  tà  ce  sont  de 
jeunes  garçons  ou  de  jeunes  fiUes.  D'où  une  quantité  de 
mots  inutiles,  et  une  incroyable  stérilité  des  termes  iodis* 
pensables.  C'est  ce  qui  explique  le  nombre  de  modlGca- 
lions  du  même  mot  que  Ton  trouve  dans  les  langues  neu-* 
¥08  ;  elles  ne  savent  point  encore  resserrer  leur  pensée  et 
enfermer  dans  un  seul  mot  toute  une  suite  d'idées. 

On  conçoit  alors  combien  est  massif  et  confus  ce  gigan** 
tesque  échafaudage  des  idiomes  barbares  :  rien  de  vif,  rien 
de  simple ,  rien  de  facile.  L*idée  d!aimers  s'il  s'agit  d'une 
femme ,  se  rend  par  un  mot  particulier  ;  s'il  s'agit  d'un 
homme  fait,  par  un  autre  mot,  à' an  enfant ,  par  un  autre 
mot;  est-ce  une  jeune  fille,  est-ce  un  vieillard*  une  vieille 
femme,  un  voyageur,  un  chasseur;  est-ce  un  chien,  un  che- 
val! pour  chaque  être  on  forge  un  mot  spécial  (1),  Lessauva- 
ges  de  l'Amérique  ne  disent  jamais  mnis,  mais  bien  —  inoi 
+plus  +  toi  +  et  +  plus  +  lui;  —  jamais j'tVat,  mais^'e 
peuw  aller ,  ou  — je  veux  aller ,  ou  — j* espère  aller.  Il 
en  est  du  développement  des  idiomes  comme  de  celui  des 
arts  mécaniques.  Voyez  la  machine  de  Marly.  On  l'avait 
embarrassée  d'une  multitude  de  rouages,  de  chai- 
nés  et  de  ressorts;  l'expérience  des  temps  postérieurs 
abolit  et  rejette  ces  inutilités  pour  tout  ramener  à  une  forme 
plus  simple  et  plus  commode  et  arriver  à  des  effets  beau- 
coup plus  grands  avec  un  appareil  beaucoup  plus  petit;  — 
ainsi  des  idiomes.  Cette  surabondance  prodigieuse  et  stérile 


(I)  V.  de  Humboldt.  —  Supplément  à  la  grammaire  Japonnaise 
de  Rodriguez,  trad*  par  Landresse*  —  V.  Pelleprat,  Gharleroix, 
Hanter,  «t  tous  ceut  qui  ont  écrit  sur  les  langues  des  peuples  bar^ 
Jbiurci,  «t  ivrtout  $ur  l«s  id|om$  variés  de  l'Amérique  SeptenUrionale^ 
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de  leurs  commencemeDts  grossiers ,  rentre  dans  de  jostes 
limites  quand  les  peuples  sont  plus  a?ancés.  Il  faut  que 
les  races  aient  atteint  des  lois  certaines,  des  mœurs  civili- 
sées ,  pour  que  les  idiomes  se  condensent 

Pour  résumer  ce  que  j*ai  dit  et  chercher  les  principes 
qui  en  découlent  :  —  on  ne  peut  nier  que  les  langues  ne 
passent  d'une  analyse  inintelligente  où  les  mots  sont  entai»- 
ses  saus  art,  à  une  synthèse  savante  et  simple.  Une  multi- 
tude presque  innombrable  de  mots  qui  se  rapportent  au 
monde  physique  ;  l'absence  presque  totale  de  ceux  qui  doi- 
vent rendre  les  phénomènes  de  l'âme;  la  disette  de  parti- 
cules, la  surabcmdance  superflue  des  distinctions  inutiles  : 
voilà  les  indices  qui,  chez  les  races  barbares,  signalent  la 
grammaire  à  l'état  d'embryon. 

Je  montrerai  bientôt  quelle  lumière  ces  principes  tirés 
de  l'histoire  des  langues  peuvent  jeter  sur  les  origines 
des  langues  tentoniques  et  latines. 


Sin- 


Dévètoppement,  grendear  et  décadence  des  langues* 


Les  peuples  indviltsés,  ai-je  dit,  ne  se  forment  qu'un 
langage  brut,  étranger  à  toute  composition  et  enveloppé 
d'obscurités;  les  autres  peuples,  en  s'élevant  de  plusieurs 
degrés,  aiment  à  mettre  un  nouveau  vocabulaire  au  service 
de  leur  réflexion,  à  illuminer  ainsi  les  replis  de  leur  peu- 
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fiée  :  et  bientôt  l'idéal  s'âète  victorieux  du  sein  de  ce  hn- 
gage  si  informe  tout  à  Theure.  Uii  type  frappant  de  cette 
perfection  et  de  ce  complet  d'un  idiome ,  c'est  la  langue 
grecque,  qui  a  su  réunir  avec  tant  d'art  dans  le  cadre  d'une 
syntaxe  pkine  de  vigueur,  de  précision  et  de  richesse  la 
fiirce  des  langues  neuves»  la  vigueur  des  expressions  pri- 
mitives et  la  moisson  féconde  et  subtile  des  mots  métaphy- 
siques. 

Il  faut  bien  le  dire ,  les  idiomes  finissent  par  s'aflfaisser 
sous  le  poids  de  l'âge;  à  force  de  s'éloigner  de  la  bar- 
barie iHremière,  ils  se  jettent  dans  une  barbarie  nouvelle, 
dans  l'abus  des  termes  métaphysiques  et  dans  ce  jargon 
qui  jamais,  ou  presque  jamais  ne  permet  de  nommer  les 
dioses  physiques  par  leur  nom  propre.  Symptôme  de  la 
décrépitude  des  idiomes  que  cet  envahissement  de  la  mé- 
taphysique! elle  semble,  de  ccmcert  avec  le  cours  des  âges; 
aider  à  la  décadence  des  langues.  Car,  remarquons-le,  ce 
n'est  point  aux  esprits  barbares  et  ignorants,  c'est  aux  sa- 
vants, c'est  aux  hommes  de  l'art  qu'il  faut  particulière- 
ment demander  compte  de  cette  décadence  :  à  force  de 
vouloir  enchanter  nos  oreilles,  à  force  de  déserter  les 
naïves  habitudes  du  langage ,  ils  arrivent  à  des  néologis- 
mes  et  à  des  affectations  qui  amortissent  le  sens  vigouretix 
des  langues  et  Fensevelissent  sous  l'attirail  d'une  coquet- 
terie factice.  Le  peuple  parle  rude,  mais  son  expression  met 
le  doigt  sur  les  choses  :  l'homme  du  monde  et  le  demi- 
savant  substituent  au  mot  original  un  mot  bâtard;  à  la 
chose  elle-même  un  fantôme.  Parfois  même  le  mot  pro- 
pre disparaît  complètement;  alors  sens  détournés,  petits 
mots  inventés  avec  le  sublime  de  la  subtilité;  alors  un 
torrent  de  métamorphoses  pailletées.  Apulée,  Sidoine  Apo- 

linaire  et  Pétrone ,  ce  type  spirituel  du  cynisme  élégant  i 

9* 
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^Bt  écrit  dans  ce  siyh.  Liiei  Apulée  :  pas  un  mot  uitéi 
rieû  de  nmide,  ri^  de  vigoveux  ne  «>rt  de  se  plome  t 
mais  en  revanche  u  perpétuel  papiUotagede  graoîensetéii 
de  Béologismes,  de  bizarrtriei  et  d'aféteries  pgéniaiiaei 
ment  puériles.  Cette  veine  gâtée»  cette  comiptieA  piqi 
^'évidente  qui  reniplaceiit  leenioteerigiBMis  dQ  letia  par 
its  termes  métaphynqnes ,  eanhiasent  les  deratei  éo> 
Tains  de  la  basse  latinité,  Boëce  et  Gassiodore  :  voua  trou* 
Terez  pretiositas^  speciasitas,  individmtaê ,  chea  Tntul- 
lien^  parUitas  dans  Aulu-Gelle;  Apulée  nous  donnera  éri' 
tabilùas;  enfin,  et  à  diaque  inatant,  dansSidome,  aairt 
Jérôme,  Gassiodore,  on  recentre  spatiosùaSy  meliificmo 
ttt  autres  curiosités. 

Aujourd'hui  (1) ,  beaucoup  d'écrivains  frai^is  se  survent 
du  même  langage  :  sans  cesse  on  voitse  reproduiresous  leur 
0ume  :  indioidualité ^  spécialité^  religimté^  aduaUté» 
sommité  ^  capacité.  Apulée,  pour  dire  une  chose  très-«m» 
{de,  «  l'Aurore  naissait  »,  osa  donner  c^  échantillon  de  son 
talent  et  de  sa  faconde  dans  une  phrase  d'un  pathos  inouï; 
«  Gommodum  punicantibns*'phaleris  anrora  roaeum  qua- 
«  tiens  lacertum«  oœlum  inequiud>at  (1).  —  A  pdne 

•  l'Aurore  secouant  ses  bras  roses  et  tenant  en  main  ses 
1  brides  écariittes,  chevauchait  les  deux.».  » 

AiUeurs,  cet  écrivain,  diarmuit  du  reste,  mab  novateur 
trop  audacieux ,  trop  hardi  re|MiMhictenr  des  «chils* 
mes  nous  dira  :  «  Non  beu  jhcie  nec  sermone  dicaculOi 
a  sed  vultuosam  frontem  rugis  insurgentibus  asseverabat  • 
»  ~  Il  n'avait  point  l'air  jovial,  Elle  ton  raillear  s  bien  M 

•  contraire ,  son  front  de  mauv^se  humeur,  il  raasom^ 
s  brissait  encore  et  en  jhisait  saillir  toutes  les  rugoritis.  * 

(1)  18A0. 

(3)  Métamorphoses,  U  UI ,  cht  I. 
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Dans  SkUMne  et  dans  Ansone  il  y  a  beancoiip  de  cm  cho- 
ses qui  trahissent  chez  tous  les  peuples  la  vieillesse  des 
idiomes. 

Ceux  qoi ,  dans  une  pareille  époque  de  déclin,  courent 
après  la  gloire  littéraire,  tombent  dans  nn  de  ces  deux 
écueils;  ou  ils  essaient  de  réreîUer  par  la  dernière  affecta- 
tion de  style  le  palais  affadi  du  lecteur:  oo  ils  veulent  frap- 
per par  la  fécondité  de  leur  esprit;  ils  écrivent,  statues 
pede  in  umo,  et  versent  une  avalanche  effrénée  d'expres- 
sions bizarres. 

Jene parie  pas  ici  desmoindresouvrierslittéraires  ;  on  peut 
r^rocher  la  même  négligence  aux  plus  grands  écrivains. 
Walter  Savage  Landor,  un  des  princes  de  la  critique  an- 
glaise, excellent  écrivain  et  esprit  pénétrant,  a  prouvé 
que  Walter  Scott,  diarmant  conteur,  a  corrompu  le  lan- 
gage de  son  pays.  En  effet  Scott ,  esprit  i^  heureusement 
doué,  les  délices  de  ce  temps-ci,  a  composé  ses  ravissantes 
hisUnres  dans  un  style  qui  ne  manque  pas  de  charmes, 
mais  quelquefois  de  correction  et  de  pureté  ;  c'était  assez 
pour  lui  de  séduire  et  de  plaire,  de  nous  communiquer  ses 
impressions,  de  peindre  de  vives  couleurs  les  mœurs  na- 
tîMiales  et  l'humanité.  Cette  insouciance  a  laissé  beaucoup 
d'incorrections  dans  ses  œuvres.  Par  exemple  :  «  lau-- 
»  ghmg  eonsumedly;  —  et  —  iî  was  as  fine  a  first  appea^ 
'  »  rance  as  I  ever  heard,  » 

L'eHipse  suivante  est  tout-à-fait  choquante  :  €!urse  on 

îhe  innavatîng  hand  attempts  it  (1);  au  lieu  de  :  The 

-intuwating  hand  that  attempts  it.  On  supprime  fort  bien 

la  particule  that,  mais  seulement  avant  /,  thau,  he,  etc.. 

the  mon y  ou  hâte,  «  Thommc  que  vous  haïssez  ,  »  en 

(1)  lUdgaunUet,  t.  U  >  p.  A5» 


156  VUES  GÉNÉRALES. 

supprimant  that.  Chose  singulière ,  les  Italiens  sous-en- 
tcndent  d'une  manière  analogue  la  particule  che  :  «  Moasr 
traie,  dit  MachiaTel,  Pamore  le  parti  y  dicale  il  bene  le 
vuùi  (i)  0  pour  che  le  porti...  che  le  ?uoL  »  Dans  ces  der« 
niers  temps,  la  même  incorrection  reprochée  à  Scott  par 
Landor,  s'est  glissée  dans  b  prose  italienne. 

Ainsi  déclinent ,  dépérissent  et  s'affaissent  les  idiomes, 
par  les  subtilités  et  les  néologismes ,  par  les  négligences  et 
1^  butes  de  grammaire ,  parla  fureur  des  singularités  et  des 
innovations  :  ainsi  reviennent-elles  progressivement  à  la 
barbarie.  Si  les  caractères  des  premières  phases  de  déve- 
loppement sont  la  rudesse  des  termes,  la  misère  d'une 
syntaxe  incomplète^  la  surabondance  des  mots  qui  expri- 
ment la  même  chose  et  l'absence  de  ceux  qui  se  prêtent  aux 
besoins  de  l'esprit;  —  ce  qui  trahit  le  dernier  période  des 
civilisations,  c'est  une  subtilité  exagérée  dans  la  liaison 
des  mots ,  ce  sont  trop  de  termes  métaphysiques,  un  style 
énervé  et  impuissant,  une  fureur  insatiable  de  créer  de 
nouvelles  et  mauvaises  façons  de  parler.  Témoins  cette 
multitude  de  mots  d'un  français  équivoque^  qu'on  emploie 
si  souvent  aujourd'hui.  lisez  nos  livres.  S'agit-ii  de  ce 
qui  concerne  les  arts?  hommes  on  choses  sont  artistiques; 
quiconque  s'occupe  de  doctrines  politiques  devient  un  50- 
cialiste.  Tout  système,  tout  philosophe  qui  travaille  à 
l'amélioration  du  genre  humain  est  humanitaire.  Que  dire 
de  baser^  utiliser,  activer^  pivoter,  influencer^  gouverne-' 
mental,  positivisme,  utilitarianismel  Le  vice  conunun  de 
tous  ces  néologismes,  c'est  qu'ils  n'ont  rien  de  net,  de  ri- 
goureux ,  de  satisfaisant  ;  c'est  qu'ils  sont  vagues. 

Ce  mépris  pour  le  sens  propre,  cet  abus  du  barbarisme 

(i)  Mandragora*  Àt  IV* 
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brisent  les  idiomes  et  leur  portent  le  dernier  coop.  Alors» 
ils  s'«i  Y(»t,  disjoints  et  broyés,  en  je  ne  sais  quelle 
poussière  de  dialectes  corrompus  et  flétris;  alors  tous  In  élé- 
ments de  la  langue  primitite  gisent  déracinés  et  épars. 
L'analyse,  qui  a  cédé  la  place  à  une  synthèse  savante  et 
dvilisée,  reparaît,  non  brute  et  vierge ,  mais  déflorée  et 
corrompue.  Un  spédmen  complet  de  cette  corruption,  c'est 
l'italien  abltardi  que  l'on  parle  en  orient;  italien  dépouillé 
de  toute  son  originalité,  de  toute  sa  beauté  native  :  cette 
langue  franque,  ainsi  la  nomme-t-on ,  est  dénuée  de  par- 
ticules et  de  désinences  grammaticales  :  c'est  le  cadavre 
gisant  de  l'idiome  véritable  et  originel 
-  Quand  un  peuple  barbare  s'empare  d'un  idiome  andea 
et  riche  autrefois ,  —  il  met  à  nu,  pour  ainsi  dire,  les  ra- 
cines des  mots  ;  puis  une  fois  accaparées,  il  détruit  et  sacr 
cage  leur  synthèse  et  leur  syntaxe  »  pour  revenir  à  une 
sorte  d'analyse  barbare.  C'est  ainsi  que  les  langues  moder- 
nes ont  usé  des  prépositions  et  des  mots  auxiliaires.  Les 
Grecs  modernes  ne  disent  jamais  }' aimai,  mais  j'at  aimé; 
ni  }^ aimerai,  mais  je  veux  aimer  (I  wiU  love,  en  ang^)  ; 
ils  forment  leur  futur  avec  l'aoriste  précédé  de  tAe(o,  je 
veux. 

J'ai  esquissé  rapidement  le  développement  et  le  progrès« 
Ja  décadence  et  la  rénovation  des  idiomes;  appliquons  ces 
principes  aux  langues  teutoniques  et  latines. 


S  IV. 


c'en  QD  Ait  rMomni  qaeict  laogoes  teutoaûiiieB,  Tall»* 
nuaid,  le  hollandais,  k  danois»  te  suédois,  risteadiAi,  for- 
ment un  groupe,  et  les  hngnes  néo-lidnes  pailées  par  les 
races  méridiottales  de  l'Borope,  un  antre  gronpe. 

Cependant  le  français  Ini-même  se  détache  da  latin  : 
notre  syntaxe  ne  permet  pas  Tinversion  et  admet  pen  de 
mots  composés»  Le  htin  se  différencie  dn  grec  :  U  est  tota- 
l^nent  priré ,  ou  presque  totalement,  de  la  liberté  de  se 
servir  de  l'analogie  pour  créer  de  nouvelles  expressions , 
ttndis  que  la  langue  de  Platon  laisse  à  cet  égard  toute  fid- 
lité.  Quant  à  la  divergence  des  langues  latines  et  des  lan- 
fgacs  teutoniques,  •—  des  termes  distfatcts ,  une  syntaxe 
tout«à<4hit  différente ,  ^^  des  caractères  opposés,  même  h 
fidtiité  de  part  et  diantre  à  Taccent  spécial ,  triàissent  une 
ititipaibie  très-an^nne. 

Cette  antipathie  n'est  cependant  pas  originelle  ;  car  les 
mots  qui  eq^rfuMBt  tes  nombres,  la  marche  des  astres,  le 
dimalt  b  distribiitioii  dn  temps,  -^  la  frmâle,  le  mouv^ 
ment  du  corps,  la  vie,  la  mort,  «^  aont  \  pen  près  les 
mêmes  chez  les  races  graeco-latines  et  chez  les  races  gothi- 
ques-germaines. 

Yoici ,  par  exemple ,  les  nombres  : 


f  es, 

9 A  niia, 

\  6D, 


duoy  Iroiflf  (s)  eo,         (»}  eptat 
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t5« 


A^^S^^^^Vb 

WM, 

duo. 

«res. 

qoaUMI^ 

•«f 

gqpimi 

Gêik^, 

ifa% 

twai« 

tfari, 

fidwor» 

wilit, 

lltaau 

VSeuxgeriMm^ 

dnas, 

IWO, 

drio, 

feor. 

selis, 

sUmiiu 

AngUnSaxan^ 

an. 

twa. 

thri. 

featlier. 

»ix. 

wofoo. 

««^ 

IWM^ 

àryt 

Tier, 

ieii 

leroB. 

SuédoUf 

Œf 

twa, 

trcé 

Hrra, 

•en, 

lin. 

l9landaU^ 

ein, 

twdr, 

theyr, 

fioris, 

■ex, 

ûo. 

AUemandf 

dn. 

iwd, 

dnd, 

▼ier. 

wcm, 

ncoett* 

ÂngtaU^ 

one» 

tWOy 

three, 

four. 

«it. 

seren» 

Français, 

un. 

deux. 

trois, 

quatre. 

•«X, 

sept. 
efc(l) 

Le  nombre  cinq  ne  figure  pas  dans  ce  tableau  :  il  a 
subi  des  vicissitudes  d'qa  caractère  particulieR» 

Est-il  besoin  de  citer  d'autres  mots  paraiièlss  : 
rencontrerons  beaucoup  : 


ÂUemand, 
Anglais, 

Fttm§é$0 


wollen* 

Win. 

vellé. 


De  même  : 


Allemand^    du* 
AngiatSf      thocu 

Français,    toi. 


Et  encore  : 


AlUmMMd, 


idiwcMer^ 
sister^ 


nadit, 
niglit. 


mein, 
mine, 


bave» 


(i)  V.J.  &  Kaltsckmiéi*  SprachvergUiek09ié$s  Warterhffk  4tr 
de^Oêêkên  spraehe,  etc»  MpBf*  ^939» 
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KBiir» 


aox,  mais» 

nuit»  mien, 


liabco. 
aToir* 


On  le  tmt ,  toat  ce  qai  peut  entrer  dans  rintdligence 
de  rhomme  barbare  est  commun  aux  langues  tentoniqnes 
et  latines  : 


Latin, 

sol, 

sal. 

esse. 

habere. 

vélle. 

ventos» 

Anglais, 

SUD, 

sait, 

•  •  •• 

haben. 

vili. 

wind. 

Allemand^ 

sonne, 

sais, 

essen^ 

haba. 

wollen. 

innds. 

Goth^ 

sunna, 

sait. 

ita. 

haben. 

Tilia, 

wind. 

Jêlandaii^ 

sinnas, 

•  •  •• 

ad. 

ftp, 

val. 

vfttas. 

Français, 

soleil, 

id. 

•  ••• 

avoir. 

vouloir. 

venu 

Grée, 

heiios, 

alf. 

edô, 

•  ••• 

boulomaî« 

>  •••• 

Dans  ces  tableaux ,  j*ai  intenrerti  à  dessein  et  confondu 
l'ordre  de  toutes  ces  langues,  pour  laisser  ressortir  plus 
visiblement  leur  antique  paraité.  Le  teuton  vader  rap- 
pelle le  latin  pater;  nuater  se  rattache  à  mater;  — 
herrliherus;  — même  analogie  entre  urbs,  arbs  et  le  vieux 
mot  de  r Allemagne  du  nord  huuarban  (courber),  d'où  en- 
core  le  teuton  warbes  (petit  cercle)  etrallemand  moderne 
TDtrbeL  II  y  a  un  lien  moins  visible,  mais  incontestable, 
entre  les  mots  suivants  : 


Grec, 

damad, 

hedus, 

phralria* 

Latin, 

domo, 

su-advis  fsuavis). 

frater. 

Gothique, 

tamyan, 

II 

brothar. 

AnglaiSf 

tame. 

sweet. 

brothert 

Français^ 

dompteri 

soaTei 

frère. 
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La  parité  et  l'analogie  des  mots  soiTants  est  remarqua* 
ble  encore  : 


Laiint  Verediu»  ailimëné  pHered,  pferd. 

Equiu,  $r€e  ikkoê* 

danm,  •  •  •  •  og« 

Tauras,.  ••••••••••• •  •  •  ••  sUer. 

PoroéUiis.  •••••••• ferkeL 

Sus..**. •••••  ww» 

Gattuf •••••••••• •••  catiet 

{anglaU).  caU 

Lingna • (an^foû).  tongue. 

Rex,. • •  •  •  {gothique),  rdki,  rikU 

Dens*. • (suédoit),  tand* 

{AnglaUm  Tooth;  alUm»  Zahn  ;  angU'êox,  tôdh  ;  goth,  tuotlb  ) 


Pas  on  de  ces  term^qni  ne  paisse  entrer  dans  le  Toca- 
bnlaire  des  chasseurs  et  des  hommes  de  la  campagpae.  Les 
prépositions 3  les  conjonctions,  les  adverbes  ofirent  aussi 
une  analogie  incontestable  dans  les  consonaances  et  les  ra- 
cines: 


Grect  (s) 

Latin^ 

VieUaUmand^ 

Gotlh 

Anglo-SaxoHf 

Anglais, 

HoUandaiê, 

Suidaii, 

bUindaii, 


uper,    apo,  pro, 

super,  ab,  pro, 

ubar,   ab,  fora, 

ufer,     af,  for, 

oAir,    of,  fore, 

OTer,    of,  for, 

over,    af,  Toor, 

œfVer,  af,  foer^ 

olur,    af»  tjHf 


amphif  ••••  •••••• 

amb,  qno,  trans. 

umpi,  bweo,  dm. 

bwaina,  tbairii. 

ymb,  bu,  tharii. 

•  •  •  •  •  bow,  tbrongb* 

om ,  boe,  door. 

om ,  bwi , .,  •••••• 


uni. 


•  •  •  •• 


•••••• 
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Franfêi$9  Mifi    alH<iolK,  pour,  anb-itton,  t  •  •  •  •  àtra-ver<« 

Italien ,  sopra,  ab-«ente,  per,  djoah-izione,  •  •  •  •  tra-ver«ar« 


Ces  révolutioiu  des  mots  subissent  des  phases  siognlières»  ' 
Vous  trouvères  iMen  des  mots  grecs  qui  se  rapprochent 
plus  du  français  moderne  que  du  latin  ancien  ;  et  des  ter- 
mes grecs  que  le  latin  a  répudiés  ont  pris  place  dans  les 
glossaires  teutoniques.  Le  grec  boulomai  se  rapproche  plus 
du  français  vouloir  qyç.  du  latin  vellç.  Qu'un  homme  dn 
midi  de  la  France  prononce  le  mot  «  vouloir  »  avec  Taccent 
de  son  pays,  c'est-à-dire  en  changeant  le  6  en  v,  et  vous 
aurez  exactement  le  grec  boulomai  ^  bouloir.  Rien  de  si 
fréquent ,  je  viens  de  le  dire ,  que  ces  mots  grecs ,  absents 
dans  le  vocabulaire  latin  et  reparaissant  dans  les  langues 
d'origine  germaine. 


Gree^  Pelti  (multùtt), 

GoikHq^,         nitt. 


En  latin  muUUm,  en  français  beaucoup  ^  en  anglais 
many  ;  ces  mots  sont  dus  évidemment  à  des  sources  di- 
verses. 


Gree^ 

mçM  (lttna)< 

GotkUiiÊ$t 

ment» 

Irlandak, 

maiii* 

AngUhStUBon, 

moMU 

AngUiit^. 

nuiOB^ 
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LesLittni  diioil  Imna^  kê  Wtmsm  tmiit  do  greCt 
selenê. 

C'est  une  histoire  curieuse  que  celle  des  métamorphoses 
diverses  d'un  seul  mot  à  travers  la  variété  des  temps  et  des 
circonstances. 

U  arrive  souvent  que.  la  disparition  ou  1#  cbangement 
d'une  seule  lettre  dissimule  l'analogie  des  mots  semblables  : 


Les  Grecê  dÎMient  : 

E  —  rnthros. 

Lu  Latins^ 

•  •  •  •  rub^» 

JLe$  Gotkê^ 

•  •••  rauds. 

LesGermoinêf 

•  •••  rotiu 

LeêÂn0UhSa»on$^ 

••••  read« 

Les  ÀngkM  a»aen$9 

••••  ruddy* 

Les  Anglais  modernes  » 

•  • • •  rcd* 

Les  FrangaUt 

••••  rouge. 

Les  Italiens^ 

•••»  rubro» 

Voici  un  mot  qui  est  toujours  le  même  »  malgré  la  va- 
riété des  premières  lettres  : 


GreCf 

Latin  f 

Anglais  f 
Français  f 
Italien  9 


D 
L 
T 
T 
L 
L 


akrut 
acruiQa* 

agTS# 
ear. 
arme, 
agrlnub 


Il  iaiit  noter  ces  évolutions  de  la  première  consonne ,  du 
P  en  JL  9  pttii  en  7  ;  fixempte  renwqoaUe  du  fi^u  de  i(ft^ 
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bilité  de  ces  lettres  initiales  et  de  h  dirersité  de  forme  que 
peut  revêtir  un  seul  mot  De  même  : 


Grée  9 

Latin  9 
AlUmand, 
Anglais  f 


A  —  melgA. 
•••  mulgeo. 

•  •  •  mdkra* 

•  ••  millu 


£t  encore  ; 


GreCf 
Latin  f 
Gothique  f 
Islandaia , 
Allemand^ 
Anglais  f 
Français  ^ 


O  —  dous. 

•  •  •  dens* 

•  ••  tunthas. 

•  ••  dantas» 

•  •  •  lahiu 

•  ••  tooth. 

•  •  •  deot» 


De  même  : 


Latin  ^ 
Islandais^ 
Gothique  9 
Anglais  f 
Français , 


r 

—  r 

—  ango. 

B 

—  r 

—  ake» 

B 

wmmm    r    i 

-ika. 

B 

mimm     r    1 

—  eak* 

B 

■—  r  ' 

-iaer. 

Et  encore  : 


Grect  0  —  noma,  K  —  apros,  D  —  rosoa.  P—  latns, 
Latin%  '••••  nomen^  •  •  •  •  aper»  •  •  •  •  roa^  •  •  •  •  latos* 
Goihf      ••••  mmaf     •••••••••     ••••-•••       B'"*r*"*aiQ8» 
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ÀUemoHât..**  Mliiiieii«.«.«  clwr«     ••••  »••       B— rit 

ÀngUnif    ••••  name^     ••••  boar,     •••••••       B^md* 

Froit^ott,  ••••  nom,     • rosée.  P  — 1  — aL 


.  L'euphoDie  grecqae  laissait ,  nous  le  sarons ,  la  plas 
grande  facilité  à  T^ard  de  ces  préGxes  destinées  à  opérer 
une  liaison  hannoniense,  entre  les  mots  qui  se  rencontrent 
Anssi  bisait-on  servir  les  sons  les  pins  donx  à  cet  nsage» 
par  exemple  les  lettres  a,  s^  teid.  Il  ne  budrait  pas  tou- 
tefois attribuer  d'une  manière  exclusive  et  spéciale  cet  usage 
aux  Grecs  seuls  :  on  le  retrouve  aussi  chez  les  Allemands  : 


Latin\  •••«  rogo. 

Goth,  F--raiha. 

hlandais  ,  P  —  hradu 

ÂUemand^  F  —  ragoi. 


léOtUif      ••••  hetus,  ••••  Bodas»  ••••  rapio* 

UlandaU,  Q—  lad,  K  --  nat,  G  —  ripa. 

Anglais^    G  — lad,  K  — not,  G  — ripe. 

FrançaU^  (lie,  liesse)  ....  nœud»  A  — g^ripper  (rulg.) 


Un  dernier  exemple  enfin  fera  voir  que  parfois  de  dou- 
bles préfixes  sont  ajoutées  aux  mots  : 


Allemand^        '  «..•  rollen  (rotare), 

Bavarms-allemandf  K  —  roUen. 

Anglais  moderne ,  S  —  c  —  roU. 

Françaiêf  ,,,,  roulean. 


tv 


IM  TQES^  QiKto^iM 


Et  tstiorB  8 


Latin^  ••••  laMunu 

Gothigm^  3-a-UMiii« 


La  troisième  espèce  de  mots ,  ceux  qui  sont  Pnpresshm 
des  lois  et  des  mœurs ,  et  comme  te  commencement  d'nne 
constitution  et  la  première  fleur  d'une  société,  nous  offrent 
encore  des  analogies,  rares  il  est  vrai,  mais  notables  toute- 
fois, entre  le  latin  et  le  teuton.  Dans  les  dialectes  teutons 
le  latin  senatw,  rex^  çuria,  tex  reparaissent  sous  des  for- 
mes différent^:  Mtieifo^  sinistans,  siniscallm)  -^  reûrA, 
rich;  —  kyrihha^  kfrka; —  lag^  law.  Cbez  ICi  Bour- 
guignons et  chez  les  Yisigoths,  sineigo  voulait  dire  «  vieil- 
lard, »  sinistanSf  «  prêtre,  »  d'où  siniscal^  «  sénéchaL  » 
Chez  les  Goths ,  regen^  reehten  signifiaient  r  rectanl  fa« 
eere,  »  «  regere;  »  d'où  reiki^  recht,  reich  (Frankreich, 
^tc,  )  Le  vieil  allemand  a  kyrihha^  pour  curia ,  la  curie 
où  on  se  rassemble;  d*où  le  danois  kirke;  Técossais  kirk; 
le  suédois  kyrka;  l'anglais  church.  Les  Goths  et  les  Sué- 
doii,  disaient  lagen ,  pour  lex ,  legùf  d'où  l'islandais  lag^ 
le  danois  low ,  l'anglo-saxon  laga^  l'anglais  law.  Je  croirais 
volontiers  que  les  anciens  peuples  de  la  Germanie  sont 
restés  longtemps  dans  l'obscurité  de  cette  ébauche  de  ré- 
publique dont  Tacite  nous  a  laissé  la  peinture  et  qu'Qs  ont 
pendant  ce  long  espace  de  temps,  imprimé  à  leur  lai^e 
ce  cachet  primitif  qui  le  distingue  complètement  du  latin. 

Pour  ce  qui  est  de  la  syntaxe  et  des  dé$ii|tiiC0S  «  la  com- 
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paraiflon  de0  ph»  ?iiwc  Hû&Mê  tMmimàm  atec  ceux  qui 
86  rattachent  au  latin ,  ofh«  des  analogiea  trèa^cnrieimik 
Ainsi  te  Grecs  font  leol-  comparatif  et  leur  gi|)erlatif  en 
teros,  taios;  les  Romains  en  tor ,  Usimus;  les  Allemands 
et  les  Anglais  en  er ,  est.  Chez  les  Latins,  les  Anglais  et 
les  Allemands,  les  mots  magU^  mehr^  mare^  ?iari- 
nent  souvent,  par  euphonie,  se  placer  devant  l'adjec- 
tif; magis  pius  pour  pior;  more  jnous  et  most  pious  pour 
pimuer  et  pxomHt.  En  grée,  ti$  (de  titkèmi) ,  es  ktln , 
ta$  expriment  l'état  d*nne  chose  ;  de  même  cbtx  las  AUb* 
mands  la  particule  heit  (  du  bavarois  vulgaire  Aotf,  état), 
et  chez  les  Anglais  hood  : 


tatin,  Hmant-tas. 

Atiemand ,         Mench*-liett» 


Ànglaii^  Man-hood* 


Les  Grecs,  faisaient  des  préfixes  le  même  emploi  que  les 
Germains  et  les  Goths  de  ab,  auf^  be^  fw\  um,  ver,  etc. 

Demandez  aux  hellénistes  quelle  variété  de  significations 
possède  la  préfixe  para,  qui  a  une  foule  de  sens  opposés. 
Eh  bien,  les  Allemands  et  les  Anglais  font  de  la  même  ma- 
nière an  double  emploi  des  particules  ver  et  for ,  les- 
quelles emportent  l'idée  tont  à  la  fois  et  d'adhésion  et  de 
séparation. 


Para-trechA»       —  (Obtenir  la  victoire)  \    ^^. 


Par^^m^  -^  (DédaigiMr) 

Par-akouA.         —  (Eeonter  avec  di8trac|ioo) 


jteMieeès, 
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I  Ve^«ltell•     —  (IHreiidreilelaTieiUesse)  i 

j  Ver^chten.  —(Dédaigner)  >«-!. 

\Ver-derben«  —  (Se  corrompre)  jpenei 


Ai.o(aî«,  !  '^'''"'^'*     -CPardonncr)  grftoe. 

'        I  FoH)id.       —(Interdire)  reto. 


Plus  «n  idioiiie  tentoniqae  est  ancien,  plus  il  se  rqipro- 
ehe  des  formes  de  oonjogaison  et  de  déclinaison  btiaes  : 


VkUaUma»ds 

• 

UHn  : 

Vannan-enut 

mone-o» 

—    es. 

—  es. 

-     et. 

—  eu 

—    eme. 

—  enras. 

-     et, 

—  etis. 

—     ent, 

—   ent. 

Ponr  ne  point  passer  en  revue  tous  les  faits,  je  me  con- 
tenterai de  comparer  encore  les  participes  présents  : 


LaHiif 

Aohflns, 

antis. 

Anglais  t 

Lov-ing, 

•  •  •• 

Allemand  f 

Lieb-end, 

endes. 

Français , 

Aîm-ant, 

ante. 

Italien^ 

Âm-ante 

(4). 

(1)  F,  Boppt  Gonjngatioii-system  der  samskrita  spradie;  — •  et 
Pott^  Etymologîsche  Forschungen.  —  F*  amssi  Biehoff,  Ampère, 
Kaldfchmidt,  etc. 


LANGUES  TEUTOmQUES  ET  LATINEa.  169 

Les  Goths  et  les  Anglo-Saxons  ont  gardé  h  désiûeiice  is 
I  génitif  singolier  htin,  et  le  signe  du 


r 

Gothique  :  Anglo^Saxan  : 

Sini^.        Fbks,  is.  Fies,  es  (Piicis,  is)< 

Phir.       Fisk-âs.  fics-es    (Pisoes). 


Chez  lesÂnglaiSy  on  disait  autrefois  :  my  fatheris  turnie^ 
(  le  nom  de  mon  père  )  ;  ce  qui  est  devena  my  fatheris 
namcj  qu'une  foule  de  grammairiens  ont  expliqué  maladroi* 
tement  par  my  fathér-His  nome  (mon  père-40it-nom)  (!)• 

J*ai  choisi  quelques  exemples  qui  m'ont  semblé  tont-à- 
fait  curieux ,  pour  mettre  hors  de  doute  la  communauté 
d'origine  de  toutes  ces  langues.  J'ai  maintenant  à  recher- 
cher quels  d^és  de  modifications  ont  accompagné  cette 
parenté. 


Sv. 

Des  sources  et  des  destinées  des  langues  teutoniques  et  latines. 

Je  ne  pense  pas  que  le  gothique  soit  Tenu  du  latin ,  ni 
le  latin  du  gothique  ou  du  grec ,  ni  encore  que  toutes  ces 


(1)  V.  J.  P.  Tliommerel,  Recherches  »ur  la  fusion  du  nov" 
mand  et  de  CangUh-saxon.  Cette  faute  a  été  commise  par  le  fameux 
Écossais  Jean  KnoK^  ce  fougueux  prédicateur  calviniste,  qui ,  (!e  ^a 
propre  main ,  a  écrit  sur  tous  les  livres  de  sa  bibliothèque  :  John 
Knox  his  Bock, 

10 
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ItDgoM  piiliiMit  M  ftUÊdm  û*ûm  nmièfe  abfidiié  I  une 
langue  uiàtpm  i  Je  etoMi  phiiAi  qwle  grée,  ie  btiii  te* 
den,  le  tenu»  primitif  prirent  deqaelqQe  vieil  idiome  en- 
core imparfait  et  conpne  en  embryon,  leors  premiers 
éléments;  et  pins  tard^  par  lenrs  propres  forces  »  acqui- 
rent leur  caractiie  et  lenr  génie  spécial. 

Les  laides  néo-latines  modernes  sont  les  langues  fran- 
çaise, italienne,  portugaise,  catalane,  romane  et  espagnole. 

Examinons-les  : 

Là  langue  espagnole  se  sépare  de  ses  sœurs  et  trahit 
le  mélange  du  goth  et  de  Parabe.  Les  Goths  qui  s^étaient 
établis  dans  les  Asturies  conservaient  religieusement  l'idio- 
me de  leurs  pères;  les  habitants  de  TAndalousie,  appelés 
aussi  Arabes  mixtes^  Arabico  eloquio  elati^ULl  Alvarès  (1), 
avaient  complètement  oublié  le  goth  et  le  latin.  De  là  ce 
caractère  particulier  de  Tespagnol  ;  de  là  cet  idiome  si  ri- 
che tout  à  la  fois  et  si  étrange,  pingue  et  peregrinum,  dit 
Cicéron  (2)  ;  de  là  enfin  toutes  ces  aspirations  gutturales 
et  cette  double  JU  ou  A  aq)irée  qui  commencent  tant  de 
mots. 


Et  3 


Piuere, 

devient 

Hlueve* 

Flamma, 

Uamtu 

Glamare, 

LUtmare» 

Planas, 

Itlano^ 

FormoBus, 

HermosûM 

Folioni, 

Hoja. 

(1)  V.  Flores,  Bspana  Sagrada.  xt,  975.  Vdasqaes,  origen  de  la 
poesla  Gasteilana* 

(2)  Pro  Archià,  eh.  10. 
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Fflini, 

Hifo^ 

Germanuty 

BêTWUtMO» 

Facere, 

Haeer. 

Habere, 

Eaber. 

Nul  doute  que  Tespagnol  ne  doive  être  rangé  dans  la  fa- 
mille de  nos  langues  latines  ;  mais  il  lui  faut  donner  une 
place  à  part  ;  c*est  Tanneau  qui  relie ,  en  s'en  distinguant, 
les  langues  latines  aux  langues  gothique& 

Parmi  les  familles  de  langues  gothiques  et  germaines, 
l'anglais  se  rapproche  plus  de  la  souche  latine  que  Talle- 
mand  moderne.  L'anglais  a  cela  de  particulier ,  qu'il  per- 
met à  ses  poètes  riuTersion,  sans  s'astreindre  à  notre  ana- 
lyse sévère,  et  sans  adopter  non  plus  la  licence  syntaxique 
des  Allemands.  Usez  ce  début  du  poème  de  Hilton  : 

Of  maa^s  flrst  disotiedieiioe  and  the  frail 
OrtlMt  forblddai  tfe%  ndrase  moital  taile 
Breoght  datk  into  the  world  and  ail  our  woe» 
WUh  I088  of  Eden,  tfll  00e  greater  man 
Restore  us  and  itgam  the  bllflsfol  seat, 
Sng,  heayeiily  muse  (!)•  •••••••• 

La  syntaxe  est  ici  toute  latine ,  et  William  Dobson,  d'Ox- 
ford, qui  a  essayé  de  rendre  ce  poème  en  vers  latins,  sinon 
trôs-élégants,  du  moins  très-fidèles,  a  été  d'une  très- 
grande  exactitude  : 

Primem  homlnis  iioiani  fetltàq«e  «  arbote  fotas 
Afulsos,  monft  q«B  dagustata  netedo 

(i)  Para^U«elost,T«  i. 
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Homan»  genti  mortem  et  genos  oome  malomm 

Intulit. • •••••* 

DiTa, canas  (!)••• •••• t* 


Une  propriété  spéciale  de  h  langue  anglaise ,  c'est  d'a- 
voir deux  glossaires  :  Tun,  des  mots  nécessaires  poarla  m 
pratique,  et  ce  sont  les  plus  vieux;  l'autre,  des  termes  mé- 
taphysiques ,  qui  révèlent  une  civilisation  plus  avancée  et 
qui  sont  empruntés  au  latin ,  au  français  et  au  normand. 
Les  divers  mouvements  du  corps,  to  sit^  to  lie,  run,  walk, 
creep,  crawl;  la  variété  des  sons,  buzz,  clash ,  hiss,  et 
tous  ceux  qui  peignent  et  colorent  vivement  quelque  sen* 
sation ,  quelque  bruit ,  sont  anglo-saxons  ou  gothiques. 
Ces  mots  qu'affectionnent  les  écrivains  naïfs  ou  originaux , 
Goldsmith,  Swift,  De  Foë,  semblent  attribués  au  service 
du  génie  primitif  de  la  race.  Certains  mots  latins  que  les 
savants  ont  tenté  de  faire  entrer  dans  leur  langue ,  n'ont 
pu  y  prendre  racine;  Thomas  Brown  et  Burton  n'ont  pas 
réussi  à  doter  leur  pays  de  clacularly  (de  clanculum),  ni  de 
immoi'igerate ,  intenei^ate  et  autres. 

Souvent  aussi  l'anglais  possède  pour  une  même  chose 
deux  expressions  :  par  exemple  ^  foirer  (  latin  :  flos,  flo- 
Ti&)\bloom  (islandais,  bloma),  àiOix blooming  etflorid. 
Ainsi  l'anglais  jouit  d'un  double  avantage  :  l'élégance 
et  la  délicatesse  du  latin  lui  donnent  la  couleur  et  la  grâce; 
il  emprunte  du  germain  ou  du  gothique  la  vigueur  et, 
pour  ainsi  dire,  la  charpente  de  la  phrase,  les  assises  soli- 
des et  puissantes  du  langage.  En  Angleterre ,  le  glossaire 
latin  est  celui  des  hommes  du  monde;  l'idiome  teutoni- 
que,  celui  du  peuple  et  de  la  campagne.  Ce  n'est  point 

(i)  Paradisus  amisaas*  Oxon.,  i750« 
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sans  raison  qa*an  xnr  siècle ,  un  poète  anglais  assez  dl»- 
tingaé ,  Robert  Hannyng ,  sumommè  Robert  de  Branne , 
du  prieuré  de  Branne,  «  résolut,  »  dit-il,  d'écrire  son 
poème  (1)  : 

cNot  for  the  Urid  (3)  but  the  lewed  t  (3), 

dans  le  langage  de  la  campagne^  et  déclara  qu'il  s'était 
servi  d'un  idiome  fait  pour  charmer  le  peuple  et  non  pas 
les  savants.  Caxton  (4),  célèbre  imprimeur  anglais,  endonue 
une  nouvelle  preuve  lorsque ,  en  1481 ,  traduisant  du  bol* 
landais  le  roman  du  Renard,  il  dit  : 

c  In  this  rade  aûd  symple  englysch*  t 

Les  origines  de  la  langue  anglaise  se  trouvent  donc 
dans  les  sources  anglo-saxonnes  ;  et  il  est  très-curieux  de 
reconnaître  l'identité  presque  complète  de  l'anglo-saxon , 
du  frison,  du  néo-boliandais  et  du  vieil  hollandais;  de 
même  la  langue  des  Francs,  ou  langue  tbéotisque,  est 
la  mère  vénérable  de  l'allemand  moderne. 

Malgré  le  progrès  et  la  décadence  de  presque  toutes 
les  langues  européennes,  les  Italiens  parlent  encore  latin , 
comme  les  Danois  parlent  Scandinave,  les  Anglais,  hol- 
landais et  vieux  saxon ,  les  Allemands ,  la  langue  franque. 

Lisez  le  vieux  «  roman  du  Renard  (5) ,  »  écrit  par 

(1)  B*  de  Brynnintfê  ekronicU^ 

(i)  Leamed* 

(3)  LotP. 

(A)  Caxton.  —  Historye  of  Reynart  the  foxct 

(5)  Reineck-Fuchs* 

10* 
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yan  Alkmer,  dans  le  Tieiakagig»  de  l'AUflBiagBe  da  nord* 
ou  plutôt  traduit  par  lui }  il  semble  qu'w  liée  de  l'an- 
glais d'aïqourd'hui. 
Je  n'en  veux  de  preuve  que  quatre  vers  : 


AncalL  du  Nord, — He  sprak       to  deme  wulve  also  f5rd  : 

Anglais,— He   spoke       tothe     wolf   so   forth: 

LatiD,— Hic  locQtiitMt  ad««  •    ^Ipemno  eitrai 


AIL  du  N.— Hère  Isegrim,  et  is  eiii       oldsprœcheQ  word« 
Anglais,— Sir    Isegrim^  ft  la  one       oldspoken     vord* 
Latln^ — Hère  Isegrim,  id  est  unuii    cdioldictiuB  terirani 


AU.  du  N,-~De8  fiyendes  munde  schaffet  selden    firôm. 
Anglais, — ^The  fiend*s    mouth  shapes  sddom   fruit» 
Latin,-*»»,  hostis     os        aStert     rai^       fructuai» 


Des  vingt  mots  contenus  dans  ces  quatre  petits  vers» 
pas  un  qui  s*éloigne  de  l'anglais  moderne»  Hais  ce  qu'il 
faut  remarquer  avant  tout ,  c'est  l'analogie  do  latin  et  do 
teuton  : 


He, 

Hic» 

Wttlye, 

Vulpis» 

Al8O,60| 

Ke» 

Hère, 

Herus» 

It, 

Id. 

Ein, 

Unum» 

Old, 

Olim» 

V^Tord, 

Verbani» 

From, 

Fructos» 
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n  y  a  donc  un  degiide  pareille  antigae  entre  ba  racaa 
teatoniqaes  et  latincai 

L'anglais  et  le  diatoete  de  la  fteille  AHmagne  du  Noid 
sont  à  peu  près  la  même  chose,  aige  dit  :  j'ai  à  prouver 
maintenant  que  le  vieux  saxon  et  le  saxon  s'accordent 
avec  Panglais  moderne.  Void  des  ters  d'iln  poète  saxon  du 
X*  siècle  (1}|  et  (jui  le  prouveront  : 


Vieux  Saxon,  Tluin 
AngUnSaxon,  Thœaaa 
Anglais,  Then 

iMi/^,  Tttno 


sat  im  the 

8cbC  him  86 

sfatod  hinuelf  the 

sedebat  se 


landes  hirdi. 

landes  liirde* 

]and's  sire* 

teUuris  henis» 


Vieux  Saxon,  Geginnuuard*  for  them 

Anglo-Saxon,  Ongeanward  for  tbam 

Anglaiê,  Onward  befiire  tke 

Latin,  Eregione  coram 


ipimun, 
guman» 
meo. 
hominibus* 


Vieux  Saxon^  Godes 
Angh'Saxonf  Godes 
Anglais,  God's 

Latin,  Dei 


egan 
agan 
own 
proprius 


bani. 

barn* 

bairn  {écouais)^ 

puer* 


Vieux  Saxon,  Uudda 
Anglo-Saxon,  Wolda 
Anglais,  Would 

Latin,  Voluit 


mid 
mid 
widi 


is  spracum 

bis  spraBcfaum* 

bis  speeches. 

suis  sermonibus» 


Vieux  Saxon^  Spahauord 

Anglo-Saxon^  Spahaword 

Anglais,  Sapleut  words 

i/sHn,  Saplentia  fertm 


manag, 
manag. 
maiiy. 
imduu 


(A)  UiUmi4  (fte  ktàUi  SéMtUan 
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Vieme  Saxon^  Lerean 
Àngto'Saaon,  Laran 
Anglaig^  Leani 

Latin^  Dooere 

Vieux  Saxon,  Huo 
Anglo-saxon,  Hu 
Anglais^  How 

La/iiiy  QuoDMM 
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thea 

Hudi. 

thene 

leode. 

that 

peuple. 

iflUiin 

populttBW 

aie 

lôf 

gode. 

tha 

lofe 

gode. 

they 

praise 

god. 

lô    isd 

tettdem 

deob 

Vieux  Saxon ,  An  thettum 

AngUh-Saxon^    On  thissum 

Anglais,  In  this 

Latin  f  In  isto 


werold  rikea. 

weorotd  rice. 

worid  realm  (royaume,  reâch). 

orbis  regno» 


Vieux  Saxon ,  Uuirkean  scoldini. 

Anglo^Saxon^  Weordan  sceoldan. 

Anglais,  Work  should. 

Latin ,  Operare  debeanU 

G*est  une  remarque  à  faire  que  beaucoup  de  mots  latins 
ont  ici  encore  une  afiBnité  avec  les  mots  teutons  : 

Than,  tuu.  Lof,  laus. 

Rikea,  rtignum.  Hirdi,  lieras. 

Spahauord,  sapiens  Terbum.  Sat,  sedere. 

Thesim,  istud.  Uaelda,  Toluot. 

Fore,  coranu  Barn,  puer. 


Tai  dit  que  la  langue  francique  ne  s*éIoignait  pas  beau- 
coup du  vieux  saxon ,  de  l*anglo-saxon  et  de  l'anglais  mo- 
derne ,  je  dois  en  donner  la  preuve.  Choisissons  quelques 
vers  d'un  poème  écrit ,  au  x*  siècle,  en  langue  francique, 
sur  Louis  III  »  roi  de  la  France  de  TOuest  (  Franskisga 
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Zungun  ) ,  et  comparons  -  les  aux  mots  correqKmdants 
hollandais  et  anglais.  - 


Prantique^ 

Sang 

Quas 

gesungen, 

Hollandais, 

De  sang 

was 

gezengen, 

Anglais^ 

The  song 

was 

..  sung, 

Latin, 

Caotilena 

•  •  •  • 

cantabatur, 

Francique, 

Strîg 

uoas 

bigunun, 

Hollandais, 

De  stryd 

was 

begonnen, 

Anglais^ 

The  strife 

was 

beguD, 

Latine 

Praeliuin 

• .  • . 

inchoabatur. 

Francique , 

Bluot 

skein 

in 

uuangen 

Hollandais^ 

HetMood 

scheen 

op 

de       wangen. 

Anglais , 

Blood 

shone 

on 

the       cheeks. 

Latin  ^ 

Gruor 

micabat 

suprâ        gênas. 

Francique ,    Spilondunder    Vrankon. 
Hollandais^  Derspeelende   Franken. 
Anglais  ^        Of  the  sportiug  Franks. 
Latin  ^  Ludentium       Francorum. 


Francique^ 

Thar 

fraht 

thegono 

gelih. 

Hollandais  y 

Daare 

▼ogt 

der  elden 

geen. 

Anglais , 

There 

fought 

none  of  the 

heroes. 

Latin  ^ 

Hic 

pugnavit 

noUus 

héros. 

Francique^ 

Nich  ein 

80, 

80 

Hluduwig. 

Hollandais  i 

Gelyk 

als 

Lodewyk. 

Anglais^ 

Not  one 

80, 

as 

Ludwig. 

latin  t 

NaUus 

8ÎC 

ac 

LudoTîcus. 
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FranHquif  Bnel  indi 

HoUandais^  Snell  ende 

Anglais,  Swift  and 

Latin  f  Gnavus  et 


kttoni* 
koeiu 
keen. 
acris* 


Francique^    Thans 
Hollandais,  Dat 
Anglais  f        Tbat 
Latin  f  Hoc 


uuas  imo  gékuniiL 

was  heem  aangdxrarau 

was  in  born* 

erat  in-  genitum. 


Francique,  Saman         thuruch^ag 

Hollandais,  Sominiiigeii  doorstack 

Anglais ,  Sorae  throiigk<atrack 

Latin,  Alios  trans-fodit 


her. 
hy. 
hé* 
hic» 


Francique  f 

Her 

ikancta 

cekaatoo. 

Hollandais  f 

Hy 

akonk 

dans. 

Anglais, 

He 

fiUed 

then 

Latin , 

Hic 

propinavit 

hune 

Francique, 

Sunan 

'     flanUm. 

Hollandais , 

Zynen 

▼yandeiu 

Anglais, 

Tohis 

fioids* 

Latin, 

'  Suis 

hostibus. 

Francique^ 

Bitteres 

Uedes. 

Hollandais , 

,  Bittere 

draDken» 

Anglais  f 

Bitter 

drinks* 

Latin  ^ 

Amaros 

potus* 

Hollandais , 

,  Zo 

werken          zy 

uit 

het 

lAea, 

Anglais, 

So 

worked          they 

out 

thcir 

Ihei. 

L«h'fi| 

3ic 

dedm          ilU 

extm 

tuas 

fUai» 
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Usahgoo 

^ 

tMU 

Tlmruch 

-* 

trani. 

Her 

— 

Uc. 

Sunan 

— 

Sttî. 

Bo 

— , 

lie. 

GêkttBlii 

— 

Hto 

— 

U. 

Snd 

— 

piamsy 

offirent  des  racines  analogues.  Nous  devons  donc  recon- 
naître l*aflSnité  réciproque  des  idiomes  tentoniques ,  leur 
parenté  aussi  étroite  que  celle  des  dialectes  latins  entre 
elles  ;  et  n'admettre  que  deux  familles  de  langues.  Leur 
diYorce  remonte  à  une  antiquité  très-reculée ,  à  l'époque 
même  où  les  deux  branches  sortirent  du  sein  de  la  mère 
commune ,  c'est-à-dire  avant  que  celle-ci  fût  arrivée  elle- 
même  à  la  perfection  des  langues  complètes  et  achevées. 

Aucune  des  deux  ne  nous  offre  ces  mots  mal  faits,  ces 
agglomérations  embarrassées  qui  trahissent  les  idiomes  bar- 
bares. Les  plus  antiques  dialectes  doivent  être  ceux  qui , 
totalement  dénaés  de  termes  métaphysiques,  ont  néanmoins 
im  grand  nombre  de  mots  composés;  par  exemple  l'islan- 
dais ou  le  Scandinave,  langqeqne  le  savant  Grimm  (1),  re- 
garde comme  la  mère  de  tous  les  dialectes  septentrionaux  : 
«  L'idiome  germain,  dit-il,  est  plus  moderne  et  moins  riche. 
»  La  véritable  source  de  toutes  les  langues  teutoniqnes  est 
»  rislandais.  »  Cette  source  si  ancienne  des  langues  tentoni- 
ques a  des  allures  particulières  et  se  soumet  à  des  lois 
philologiques  qui  sembleraient  la  rattacher  aux  langues 
orientales.  Maintenant  encore ,  dans  l'islandais  et  dans  le 


(t )  érliiiny  Deatsehe  Grammatik,  it»,  8t. 
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danois ,  on  ne  fait  pas  précéder  le  substantif  d'an  article, 
on  y  ajoute  une  particule,  en  maniée  d'appendice  : 


Latin, 

.  Homo, 

•  •  •  Homo» 

Français, 

Homme. 

.  L^homme. 

Danoiâ, 

Mand, 

Mand-^. 

Allemand, 

Hensch , 

Der  meDsch. 

Anglais, 

Man, 

The  man. 

£t  de  même  : 

Latin, 

Rex, 

•  •  •  Rex, 

Français, 

Roi, 

Le  roi. 

Islandais^ 

Konung, 

Koning-inn* 

Anglo-Saxon, 

Cyning, 

Se-cyniiig. 

Anglais  f 

King. 

The  king. 

Les  Scandinaves  ne  disent  pas  :  «  je  suis  aimé  »  comme 
tous  les  Teutons  {I  am  beloved)  (Ich  bin  geliebt)  mais, 
comme  les  Latins,  amor  ; 


Islandais 


H 


Ek  Elska,  amo. 
EkElskt,  amor; 


on  parle  encore  ainsi  chez  les  Danois  et  chez  les  Islan- 
dais. 

Le  gothique,  tel  qu'on  le  retrouve  dans  Ulphilas ,  pré- 
sente une  forme  plus  savante  et  plus  belle ,  une  syntaxe 
plus  travaillée  et  plus  riche,  une  plus  grande  variété  de 
particules,  une  fécondité  plus  complète  de  désinences. 
C'est  la  source  du  vieux  saxon  et  de  l'anglonsaxon,   qui 
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à  leur  tour  ont  donné  naissance  an  hollandais  et  à  l'an- 
glais. 

Les  Anglais,  je  Fai  dit  »  sont  déjà  fort  loin  de  leur  pre- 
mier idiome;  les  Latins  et  les  Normands,  qui  les  ont  civili* 
ses  et  instruits,  leur  ont  donné  les  termes  métaphysiques. 
Les  Ânglo-Saxons,  les  vieux  Frisons,  et  même  les  Hol- 
landais d'aujourd'hui  ont  un  grand  nombre  de  mots  com- 
posés à  l'antique,  vifs  du  reste,  pleins  de  force  et  d'é- 
nergie. Ainsi  les  Anglo-Saxons  ne  disaient  pas  navigation, 
mais  scijhcrœft  (anglais  moderne,  ship-craft),  c'est-à-dire 
science  du  vaisseau ,  naviscientia  ;  et  beaucoup  d'autres  sem- 
blables qu'on  a  perdus  ou  fait  disparaître.  Dans  l'anglais 
moderne,  il  reste  bien  quelques-uns  de  ces  mots  com- 
posits,  mais  ils  sont  fort  rares;  par  exemple  highhear^ 
ted^  magn-anime;  thunder-storm ^  tkunder-claud  ^  (tem- 
pête de  tonnerre,  nuage  de  tonnerre):  le  peuple  parle 
encore  ainsi  Les  Hollandais  qui  aiment  et  conservent  les 
vieilles  coutumes  n'ont  presque  rien  abandonné  des  habi- 
tudes des  langues  gothiques  :  vous  entendrez  tous  les  jours 
dire  : 

Zwaar-mœdig'heid  Cgravis-cordîs-status); 
Dwinge-4and  (  gravamen-tellurisj  ; 
Schijn-keilig^keid  (forma-sanctitatis)  ; 
Boven-natuur-kund^  (  super-naturamHScientia }  # 

Je  dois  dire  aussi  que  ces  mêmes  Hollandais ,  si  fidèles 
aux  antiques  origines  de  la  langue  gothique-islandaise, 
professaient  récemment  une  aversion  profonde  pour  les 
langues  latines,  et  particulièrement  pour  la  nôtre. 

Dans  ces  dernières  années ,  un  poète  hollandais  nous  a 
foadroyés  de  son  indignation  bruyante  et  a  voulu  porter  un 

il 
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coup  fatal  et  mortel  à  la  langue  française.  B!ld(»4yk ,  e*e9t 
son  nom,  nous  proclame  des  sauvages  dignes  tout  au  j^qb 
de  vivre  au  milieu  des  hurlements  des  loups  et  des  rica- 
nements des  singes  :  il  déclare  que  le  vrai  grammairien  de 
notre  langue  est  Satan. 

«  Arrière I  8*écrie  Bilderdyk ,  arrière!  langue  d'Infâmes 
»  et  de  prostitués  !  Arrière  ces  sifflements  qui  nous  tintent 
»  dans  les  narines,  ces  rauques  hurlements  de  loups  et  ces 
»  rugissements  de  hyènes  !  Arrière  î  exécrable  jargon  de  la 
»  France,  ---'que  dis  je  !...  de  Satan  I  -^  Satan  avait  résolu, 
»  ce  singe  î  de  s'emparer  de  l'univers  entier  en  le  trom- 
9  pant  par  la  pantomime,  et  il  se  servit  de  la  langue  firan- 
»  çaise(!).  » 

De  notre  côté  nous  n'avons  pas  moins  d'antipathie  pour 
la  langue  des  Anglais  ;  et,  à  leur  tour ,  ils  trouvent  peu  de 
charme  aux  sons  de  notre  poésie  firançaise ,  ils  goûtent  peu 
la  finesse  et  la  fécondité  de  nos  expressions.  Byron  (2]  fait 
de  notre  poésie  «  le  grincement  désagréable  d'un  fil  de 
»  fer.  » 


(i)  Maar  weg  met  u,  o  sprach  van  basterd  klanken  » 
Waaren  hljeen  en  valsehe  sehakals  janken , 
Verloochnares  van  afkomst  en  gwhiciit« 
Geyormd  Toor  spot  die  met  de  waarheid  laeht  t 
Wier  staanilarij  bij  euw)^  woordverbrdceii 
In't  neusgehuil  zich-zelf  niet  uit  durf  spreeken  : 
Werfœilijk  Fraaksch  I  Allen  den  duivel  word 
Die  met  uw  aapgegrijas  zlcli  meester  maakt  van  de  aardf 


(S)  French  poetry,  manolansf  <it  «itv.i 

Don  JcTAiv,  cbart  mt 
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tSétti!  rèdprocité  d'injares  et  d*ainerttimes  »  qaand  on 
vent  y  jurêter  quelque  attention ,  peut  convaincre  de  Top- 
position  incontestable  et  de  Tantipathie  profonde  des  lan- 
gues teutoniques  et  des  langues  néo^latines  entre  eDes;  ni 
le  cours  des  âges,  nile  mélange  des  races  ne  les  ont  effacées. 
Aujourd'hui  encore  le  Français  qui  voudrait  en  parlant  em- 
ployer des  locutions  d'outre  Rhin  serait  un  personnage  ri- 
dicule^ arriéré,  un  «  tudesque,  »  c'est-à-dire  un  demi- 
payen ,  un  barbare. 

J'ai  examiné  les  deux  familles  de  langues  teutoniques  » 
le  Scandinave  et  le  gothique.  Le  vieux  saxon  »  parlé  par 
les  anciens  Frisons  s'est  conservé  chez  les  Hollandais  et  les 
Be^es;  les  Ânglo-Saxons  ont  jeté  les  fondements  de  l'anglais. 
Ce  vieux  saxon  est  parlé  aujourd'hui,  non  pas  par  les  habitants 
de  la  Saxe,  mais  par  ceux  qui  vivent  entre  l'Elbe  et  le  Weser, 
dans  la  Westphalieet  sur  les  bords  du  Rhin  ;  par  les  paysans 
et  les  villageois  jusqu'à  Cologne.  Divers  dialectes  de  la  même 
langue  sont  en  vigueur  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse ,  dans  les  plaines  de  la  Belgique  et  de  l'Ecosse.  On 
en  trouve  des  traces  nombreuses  datis  Robert  Bums ,  dans 
Allan  Ramsay  (1)  et  Walter  Scott.  L'écossais  s'éloigne 
beaucoup  de  l'anglais  moderne  et  affectionne  des  mots  que 
celui-ci  ne  possède  pas,  comme  gloaming,  qui  exprime  l'as- 
pect du  ciel  rougi  par  le  soleil  couchant  à  l'approche  de 
l'orage  ;  stvongh,  ou  mieux  sugk ,  le  gémissement  prolongé 
du  vent  entre  les  aspérités  des  rochers. 

Chaque  langue,  chaque  dialecte  ont  un  génie  spécial 
et  se  dessinent  d'une  manière  complètement  distincte. 
La  façon  même  de  souhaiter  le  bonjour  prend  diverses 

(1)  AvXear  àa  Pasteur  Sidéle» 
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formnles ,  sniTant  le  caractère  et  les  habitudes  particulières 
de  chaque  nation  : 

* 

LaUn^  Quomodo  Taies? 

AUemand,        Wie  befinden  sie  sich? 

(  Comment  se  trouve  sa  personne  ?  ) 

Angtais,  Howdoyoudo? 

(  Comment  agis-tu  ?  ) 

HoUandaU,      Hoe  Taait  gij  ? 

(  Gomment  navigues-tu  ?  ) 

FrançaU,        Gomment  tous  portez-vous? 

Espagnol,        Corne  esta  usted? 

(Gomment  est  votre  grftoe?) 

Les  Hollandais  expriment  le  mot  Etat  par  staats  gulk, 
carène  de  l'Etat  ;  et  un  de  leurs  plus  finsécriTains  (1)  a  mon- 
tré dans  un  ouvrage  très-original  que  les  métaphores  et  les 
termes  dont  le  peuple  se  sert  à  chaque  instant  sont  em- 
pruntés aux  mœurs  maritimes  et  aux  habitudes  de  la  navi- 
gation (2). 

Le  vieux  saxon  a  été  la  souche  de  Fanglais  ;  mainte- 
nant les  Saxons  eux-mêmes  et  presque  tous  les  habitants  de 
rAllemagne  se  servent  d'un  autre  dialecte  qui  découle,  non 
plus  d'une  source  saxonne,  mais  d'une  source  franque  on 
del'allemand  supérieur.  C'est  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui l'allemand.  Les  habitants  de  Brème  et  de  Hambourg 
ont  seuls  conservé  un  dialecte  qui  se  rapproche  de  l'original 

(i)  Meyer,  de  CInfluence  de  la  navigation  $ur  la  langue  hollan' 
daiêe* 

(2)  Uitgeruêtf  équipé];  glijdeny  ^jàasKï  \  stevenen,  pronk^stuck/e^ 
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gothique,  et  aujourd'hui  le  saxon  est  parlé  de  préférence  à 
Hambourg  et  à  Brème,  tandis  que  chez  les  antres  Alle- 
mands, dépassé  par  l'idiome  franc  ou  théotlsque  de  ia 
Germanie,  il  a  disparu.  Hans  Sachs,  le  fameux  cordon- 
nier ,  et  Martin  Opitz  travaillèrent  à  perfectionner  la 
langne  franque  :  aucun  de  ceux  qui  parlaient  le  dialecte 
saxon  n'a  pu  lui  donner  une  grandeur  littéraire.  Du  vivant 
même  de  Luther,  il  y  avait  déjà  un  si  grand  intervalle  en- 
tre le  langage  de  l'Allemagne  inférieure  on  septentrionale 
et  celui  de  l'Allemagne  supérieure  ou  méridionale ,  que  les 
théologiens  crurent  devoir  composer  un  nouveau  diction* 
naire  pour  que  l'on  pût  traduire  en  dialecte  saxon  les 
termes  franciques  de  Luther  (1). 

Parmi  les  langues  d'origine  graeco-latine ,  la  plus  riche» 
la  plus  féconde ,  la  plus  belle  et  la  plus  propre  aux  études 
philosophiques,  est  cette  langue  grecque  qui  a  été  culti- 
vée par  de  si  grands  génies ,  et  qui  s'est  développée  sous 
un  ciel  si  favorable;  il  en  est  de  même,  parmi  les  langues 
de  famille  teutonique,  de  l'idiome  de  l'Allemagne  supé- 
rieure, qui,  venu  du  francique,  ou  théotisque ,  peut  se 
vanter,  grâce  à  la  plus  heureuse  composition  de  mots ,  à  la 
plus- féconde  richesse  de  termes,  de  posséder  une  syntaxe 
parfaitement  belle  et  complète.  On  peut  de  même  comparer 
à  la  langue  latine,  laquelle ,  à  mon  avis,  se  rapproche  le 
plus  du  grec,  à  cette  langue  qui  aime  l'énergie  des  mots  , 
et  sait,  avec  moins  de  liberté  toutefois,  emprunter  à  l'é- 

(i)  Pour  Tétude  du  dialecte  saxon,  lire  :  Hollsndische  volkslieder 
gesanundt  iind  erlcutert  von  D'  Henrich  Hoflûonan.  Breslan  iSSS.  -« 
Honu  Geschichte  der  Deostchen  poésie.  —-Bucberkiinde  der  sassisch 
niederdeutschen  sprache  hauptsœchlich  nach  den  scfafiftdenkniaeUeni 
der  Henog.  BiUioth.  lu  Wolfenbuttel,  entwerfen  von  D.  K*  ScbeU 
1er.  Brooswicki  182e«  ^  Van  Wynne  —  Reinecke  de  Fos,  etc. 
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tranger  des  racines  particulières  et  de  nouTelles  formes  de 
langage ,  on  peut  comparer,  dls-je,  au  latin  Tanglais  :  car 
celui-ci,  comme  il  ressort  de  ce  que  j*ai  dit ,  se  rattachant 
à  un  tronc  germain-gothique ,  a  pourtant  une  double  ra^^ 
mification  et  n*est  qu'un  mélange  du  vocabolaire  anglo^ 
saxon  et  du  glossaire  métaphysique  latin^-normand. 

Je  ne  crois  pas  qu*on  puisse  m*accuser  d'hypothèses  so«< 
phistiques  ou  de  futilités  grammaticales ,  si  j'établis  cette 
analogie  du  grec  et  de  Fallemand ,  analogie  qui  éclate  dans 
la  liberté  de  la  syntaxe,  dans  la  composition  des  mots  et  ta 
liberté  complète  de  l'inTendon.  Rollin,  en  donnant  de  ma-> 
gnifiques  éloges ,  et  à  bon  droit,  à  la  perfection  de  la  langue 
grecque,  semble  ti*acer  une  esquisse  de  raUemandmodemef 
et  se  sert  des  couleurs  les  plus  vives,  des  expressions  les  plus 
appropriées  (1)  :  coomie  la  langue  des  Hellènes,  cdie  des 
Allemands  sait ,  avec  un  art  admirable ,  tirer  et  fomev 
d'un  très-petit  nombre  de  racines  des  milliers  de  mots  (2). 

Résumons  ce  que  nous  venons  de  dire.  Nous  regardons 
comme  certain  et  incontestable  que  les  Teutons  et  les  an- 
ciens habitants  de  la  Scandinavie,  sortis  de  la  même  origine 
antique  que  les  Latins  et  les  Grecs ,  sont  néanmoins  restés 
beaucoup  plus  longtemps  dans  les  ténèbres  et  pour  ainsi 
dire  dans  la  nuit  de  la  vie  barbare. 

Plus  les  dialectes  de  famSle  teutonique  sont  anciens , 
plus  ils  se  rapprochent  de  cette  forme  rude  et  ébauchée 
que  nous  avons  décrite.  Nous  ne  voyons  dans  les  langues 
teutoniques  aucun  de  ces  caractères   d'analyse   extrême 

(i)  De  la  manière  d^emeigner  et  d^étndier  les  bdles^ettres,  u 
165.  Ed.  1805. 
(2)  V.ArchenhoIz,  Adelung,  Wolke»  Kaltschmîdt,  etc. 
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et  subtile  dont  soDt  marquées  les  origines  des  langues  néo- 
latines. 

Il  est  facile ,  après  tout  ce  qne  nous  avons  dit,  de  di»« 
poser  d'une  manière  certaine  toutes  les  familles  des  langues 
européennes.  Voici  quel  est,  suivant  nous»  leur  arbre  gé- 
néalogique; 

A  VNB  SOURCE  ANTIQUE  ET  INCONNUE 

se  rapportent  : 


f  VAMUxiOinntAU» 

Les  Idiomes  Indiens. 

Le  Prakrit  et  Pâli. 

Le  Samskrit  (ou  Académi(tiie). 

Le  Néo-Penan. 

S*"  Favillb  GRiEco-LATnrB. 

Le  Grec* 
Le  Latin. 

D'où 

La  Langue  Romane. 
ht  Néo*IlaUeiL 
Le  I9éo*Fhinçais. 
Le  Méo-EspagnoL 

(1)  Alt-nordisch  (Idaudich). 

(2)  Neu-dsnisch. 
(8)  Nett-swedisch. 
Ih)  Alt-GothiBch. 
(0)  Angel-sechsisch. 

(6)  A)t-snchsiwb. 

(7)  Neu-englisch. 

(8)  Neu-niederlaindisclk 
(S)  Alt4ioehdeatsch« 

(10)  Neu-hocbdenticlu 


Le  Néo-Catalan. 
Le  Néo-Portugais. 

d«  Famille  Gothigo-Tbotomiqui» 

1*  Le  vieil  Islandais  (1). 

/  Le  Néo-Danois  (f). 
^'^^  [  Le  Né<>fiuédois  (S). 
2"  Le  Vieux  Gothique  (A). 

f  L'Anglo-Saxon  (5). 
^'^  [  Le  Vieux  Saxon  (6). 
e  Le  Néo-Anglais  (7). 
^'^^  [  Le  Néo-Hollandais  (8). 
8*  Vieil  Allemand  supérieur  (0}« 
D*où  le  Néo-Allemand  (iO). 
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G*est  une  opinion  généralement  reçae  parmi  des  savants 
très-distingués,  que  la  vieille  langue  des  Brahmanes,  le 
Samskrita  été  le  berceau  du  latin  et  du  grec,  et  par  suite 
du  teuton  et  du  persan  ;  opinion  qui  se  trouverait 
confirmée  par  les  affinités  nombreuses  que  Bopp,  Bumouf 
et  Schlégel  ont  signalées  entre  les  racines  latines  et  grec- 
ques et  les  racines  samskrites.  Un  écrivain  plus  récent  en- 
core, Kaltscbmidt,  dans  son  dictionnaire  indo-teutonique 
a  essayé,  et  souvent  avec  succès,  de  noter  toutes  les  mi- 
grations des  mots  samskrits  devenus  grecs ,  latins  ou  ten- 
tons. Celui  qui  consacrerait  de  longues  années  à  Tétude  et 
à  la  comparaison  studieuse  des  idiomes  anciens  des  Perses, 
des  Brahmanes,  des  Kimbres,  des  Kêites,  celui-là  seul 
pourrait  dissiper  les  ténèbres  d*un  problème  si  obscur. 
Pour  nous,  nous  n*avon$  pas  pu  nous  défendre  d'un  doute, 
lorsque  nous  avons  vu  les  philologues  les  plus  distingués 
qui  s'occupent  du  samskrit,  signaler  le  caractère  propre  de 
cet  idiome  comme  si  parfait ,  exceltement^  compose  (1). 
Tant  de  perfection  appartient-elle  à  un  idiome  primitif  7 

£n  effet,  considérez  le  samskrit,  syntaxe  merveilleuse- 
ment arrangée,  excellente  liaison  des  mots  et  des  phrases^ 
pas  d'imperfections;  des  limites  rigoureuses,  des  for- 
mules exactement  et  heureusement  disposées  ;  — n'est- 
il  pas  difficile  de  voir  là  la  source  vierge  et  antique, 
la  mère  respectable  de  toutes  les  langues,  aujour- 
d'hui parlées  en  Europe  7  Pas  un  pli ,  pas  une  tache  ;  rien 
ne  boite  I  vainement  y  chercherez-vous  le  bégaiement  d'une 
langue  qui  commence;  vous  seriez  plutôt  tenté  d'y  voir 

une  langue  fabriquée ,  et  cette  harmonie  des  sons ,  cet  ac- 

'i 

(1)  Der  Name  dièse  sprache  wdcher  bedeutet  t  ausgebUdet^  ver- 
volkommnet,  •  etc.  KaltscwmidU  EinleitUDg,  Vt  8. 
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cord  élégant  et  soigné  des  parties  trahissent  un  bon  goût 
et  un  travail  civilisés. 

»  Moquez-vous ,  si  vous  voulez,  de  ce  que  je  vais  dire , 
•  comme  d'une  remarque  mesquine,  mais  je  le  dirai ,  fût- 
»  ce  pour  faire  rire  (1);  v  ce  zèle  inquiet  et  extrême 
à  élaborer  une  grammaire  parfaite  me  semblent  révéler  bien 
plutôt  le  travail  ingénieux ,  subtil  et  les  nobles  loisirs  de  ces 
prêtres  qu'on  appellait  brahmanes  et  brakmanes ,  que  le 
caractère  rude  et  originel  d'une  langue  qui  naît  et  s'élève 
d'elle-même  (2).  Quoi  d'étonnant,  si  des  prêtres,  amateurs 
infatigables  de  poésie  et  de  grammaire,  comme  le  prouvent 
leurs  antiques  poèmes ,  et  presque  captifs  dans  leurs  tem- 
ples ,  ont  entrepris  de  tirer  du  langage  vulgaire  une  nou- 
velle espèce  de  langue  plus  noble  et  plus  pure,  langue 
d'académie  et  tout  à  la  fois  idiome  sacerdotal  et  mystique; 
n'ayant  point  de  racines  qui  diffèrent  de  celles  du  peuple  » 
mais  une  composition  des  mots  et  un  arrangement  de  phra- 
ses plus  perfectionnés,  —  ce  qui  me  semblerait  tout-à-fait 
d'accord  avec  les  vieilles  mœurs  hiérarchiques  des  Indiens. 

Ainsije  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  la  langue  sams- 
krîte  est,  non  pas  la  mère,  mais  la  sœur  aînée  des  langues 
européennes;  ce  dialecte  élégant  des  temples,  né  du  sacer- 
doce, et  ne  descendant  jamais  dans  le  peuple,  me  semble- 
rait former  avec  les  langues  persique,  grecque,  latine,  go- 
thique, germaine,  et  toutes  les  filles  de  celles-ci,  une  vaste 
famille  issue  d'une  seule  source. 

(1)  Tacite.  —  Dialogue  des  Orateurs. 

(2)  V.d-cle8su8,SS. 


H* 
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S  VI. 

Des  règles  fixes  ont-elles  présidé  aia  nratçitionft  des  m^^  d^ 
les  races  teutoniques  et  les  races  latines? 


Quelle  que  soit  la  langue  primitive  et  perdue  qui  a  été  la 
source  des  langues  teutoniques  et  latines,  ou  même  du 
«amskrit,  source  qu'aujourd'huileç  esprits  les  plussagaces  ne 
peuvent  découvrir;  ce  qui  n*est  pas  douteux,  c'est  que  cer- 
taines lois  ont  présidé  aux  diverses  métamorphoses  des 
langues  et  des  dialectes.  Ces  métamorphoses  sont  à  pea 
près  de  vingt  espèces];  elles  ne  dépendent  pas  seule- 
ment de  la  variation  des  mœurs,  mais  aus^i  des  habitudes 
de  la  prononciation.  Les  mêmes  mots  deviennent  complète- 
ment différents  d'eux-mêmes ,  suivant  qu*un  peuple  leur 
applique  la  consonne  B^  un  autre  la  consonne  P,  un  autre 
F,  Par  exemple  le  grec  pous,  podosy  et  le  latin  pes^  pedis, 
deviennent  le  gothique  fôtm ,  le  vieux  saxon  moz ,  l'an^ 
saxon  fot,  les  consonnes  P,  F,  F,  ayant  la  même  valeur. 

Bopp,  le  premier»  a  prouvé  que  des  règles  certaines  sont 
observéesdans  ces  changements  des  consonnes  etdesvoyeUeSi 
et  voici  le  tableau  synoptique  qu'il  a  donné  pour  les  cou- 
sonnes  : 


Tnuuformttifm 

TfimafiMrniâtioa 

Greco-Latio. 

gothique  et  anglo-^axoOQie» 

allenupide. 

(''• 

F. 

B.  V. 

B. 

P. 

F. 

(  F. 

B. 

P. 

LAiïGUES  zBinoaiQfnBft  n  latines.        IQI 


{ 


T. 

Ts. 

D« 

D. 

T. 

Z. 

Tu. 

D. 

T. 

iu 

H«6« 

G» 

Gt 

K. 

Cil. 

Ca« 

G. 

K. 

Pour  les  TofellM,  Bopp»  dans  on  yolume  plus  récenti  t 
montré  que  les  lo»  de  fenrs  chaogeaimits  ne  9ont  que  celles 
de  il  prosodie  ;  les  brèves  sont  remplacées  par  des  brèvesi 
et  les  longues  par  des  longues.  Yoici  des  exemples  : 


Latin,  Atirifl. 

Oothf  AuMb 

AngUhSéBûWi^  Eare  (Ire). 

AngUiUf  Ear  ()re)« 

One,  Poùs* 

G9tlh  Fdtitf» 


AnglaUt  Foot  (foùt). 

Cree^  £•  •  lachus. 

Latifif  •••  levis* 

ÂngtaU,  •••  light* 


Ainsi  parer  (  lat  )  est  devenu  fadar  fgoth.  ),  et  father 
^angL);  porewem  ('grec) ,  /ara«^  (  goth.)  et  fare  (angLJ; 
mênê^  iffec)  moon,  fangl.);  radix  (lat.)  root  (angl.)  etc., 
etc... 

S'il  fallait  suivre  toutes  les  révolutions  des  mots,  je  co- 
pierais ici  le  dictionnaire  entier  de  Kaltschmidt. 

En  recherchant  l'origine  des  langues,  en  étudiantleur  dé- 


192  VUES  GÉNÉRALES. 

Teloppement,  leurs  phases  et  leur  vieillesse,  cette  remarque 
philosophique  nous  a  frappé ,  qu'il  y  a  dans  les  variétés 
presque  infinies  de  leurs  métamorphoses  et  dans  les  lois  qui 
président  à  ces  variétés  une  force  de  perpétuité  admi- 
rable. D'un  âge  à  un  autre  âge ,  d'une  race  ancienne  à 
une  race  plus  moderne,  les  mots  sç  transforment/destinés 
à  revêtir  des  formes  inattendues,  sans  pourtant  abdiquer 
jamais  leur  racine  primitive  dans  leur  croissance  ni  dans  leur 
grandeur;  —  toujours  nouvelles  et  toujours  anciennes,  dif- 
férentes à  la  fois  et  identiques,  elles  restent  elles-mêmes 
tout  en  s'altérant. 

Deux  grandes  zones  partagent  toute  l'histoire  des  lan- 
gues et  de  la  littérature  européennes;  la  zone  graeco-latine 
contient  les  traditions  élégantes  et  splendides  d'une  civili- 
sation perfectionnée  à  diverses  reprises  et  impérissable  ;  la 
zone  Scandinave -teutonique  renferme  les  éléments  da 
monde  nouveau  et  les  souvenirs  empruntés  à  une  existence 
plus  longtemps  farouche  et  que  le  christianisme  seul  a  ci- 
vilisée. A  l'une  de  ces  zones,  que  domine  la  langue  grecque, 
se  rattache,  dans  les  arts  et  la  poésie,  le  culte  du  beau,  de 
la  forme  et  du  fini  ;  à  l'autre  le  sentiment  du  vrai ,  de 
l'intime,  du  devoir  et  de  l'infini.  L'une  tend  à  la  poésie  et 
se  maintient  dans  la  Synthèse;  l'autre  penche  vers  l'obser- 
vation et  adopte  l'Analyse. 

Hors  de  ce  double  point  de  vue ,  il  est  impossible  d'ex- 
pliquer et  de  comprendre  les  langues  et  les  littératures  du 
monde  ancien  et  du  monde  moderne,  — de  l'Hellénisme 
méridional  et  du  Teutonisme  septentrional. 


ÉTUDES  SUR  ^ANTIQUITÉ. 


NGDUIITS  BDUMRAPlDtlIIS  RIUTIPS  A  L1IIFLDINCE  II  U  BDU 

m  m  ÉTUDES  lODERinS. 


Consulter  :  — *  Richard  Simon,  passinu 

Herder.  De  la  poésie  des  Hébreux. 

D' LowtlL  De  Hebraeorum  Poesi* 

Hisuto  UUéraive  des  Bénédietinst  Art.  de  H«(«M|de 

Saint-Cher. 
La  Biblei  trad»  par  Gahen* 


QUELQUES  MOTS  SUR  LA  BIBLE, 

Ul  lUNCmiS  N  U  MU  R  U8  GtlKOOiKH. 

S  I-. 

Le$  GoQOordancof  de  la  Bibl#. 


Tous  ceux  qui  ont  habité  Paria  connaisseiit  la  vieille 
tour  Saint*  Jacquet  de  la  Boucherie ,  qui  a'élève  au  milieu 
de  Paris  et  dépasse  de  sa  tête  chenue  tant  de  maisons  mo- 
dernes. Les  rues  bruyantes  du  dix*neuvième  siècle»  les  toit9 
ardoisés ,  les  longues  cheminées  construites  aux  dix-^p- 
tième  et  dix-huitième  siècles  avec  une  demi -régularité 
sans  grâce  I  qui  n'atteint  même  pas  la  noblesse  de  la 
symétrie  ;  tous  ces  sentiers  taillés  dans  la  pierre  grise  et 
le  plâtre  jaune,  s'abaissent  encore  et  rampent  aux  pieds 
de  l'aïeule  isolée;  souvenir  et  monument  qui  ne  tient 
plus  à  rien ,  date  architecturale  qu'il  faut  conserver  avec 
respect,  et  devant  laquelle  on  ne  s'arrête  pas  sans  songer  aux 
sept  cents  ans  qui  l'ont  bronzée  et  ne  l'ont  pas  détruite. 
Là,  en  1240»  une  armée  de  cinq  cents  moines  bénédictins 
commençait  une  œuvre  gigantesque.  Il  s'agissait  de  re*- 
cueilUr  avec  une  pieuse  exactitude,  et  de  classer  dans  un 
répertoire  commode  »  toutes  les  paroles  de  la  $ainte-£cri* 
tnre  ;  œuvre  nouvelle,  immense,  qui  s'accordait  avec  la  foi 
profonde ,  avec  rinspiration  chrétienne  et  le  va$te  euthou* 
siasme  de  ce  temps  extraordinaire.  IJne  telle  oeuvre  dé- 
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montre  ass^  ce  qne  c'était  que  la  Bible  hébraîipie  poorles 
temps  modernes;  la  Loi  souveraine. 

le  courage  et  la  patience  ne  manquaient  pas.  Ces  cinq 
cents  plumes  marchaient  ensemble ,  donnant  le  premier 
modèle  d*un  répertoire  lexicograi^que  fait  ayec  intelli- 
gence ,  et  ouvrant  la  procession  de  ces  mille  Répertoires 
dus  ensuite  aux  Estienne,  aux  Fabricius,  aux  Calepin,  aux 
Facciolatl  C'était  alors  que  la  magnifique  Basilique  de 
Chartres  s'élevait;  Notre-Dame  venait  d'être  terminée;  et 
Pierre  de  Montereau ,  l'architecte  du  moyen-âge  qui  com- 
prit le  mieux  la  savante  audace  et  l'élégance  sombre  des 
cathédrales  chrétiennes,  bâtissait  Ja  double  merveille  et  la 
double  église  de  la  Sainte -Chapelle.  La  poésie  débor- 
dait à  la  cour  d'Angleterre,  comme  à  la  cour  de  Provence  ; 
Marie  de  France  chantait,  Vidal  et  Peguilhem,  Sordel 
et  ses  amis  apprenaient  aux  prédécesseurs  du  Dante  l'art 
de  maudire  et  d'aimer,  de  prier  et  d'instruire  en  vers  har- 
monieux; Pierre  Nolasque  fondait  l'Ordre  de  la  Merci, 
pour  le  rachat  des  captifs  ;  vingt  républiques  monacales, 
rivales  et  puissantes,  vingt  communautés  chrétiennes,  moi- 
nes mineurs  et  majeurs,  chaussés  et  déchaussés,  mendiants 
et  non  mendiants,  entretenaient  par  leur  guerre  acharnée 
d'éloquence  et  d'intérêts ,  l'ardeur  religieuse  et  poétique 
de  cette  époque. 

Mais  je  reviens  à  la  Concordance  de  la  Bible  et  aux  cinq 
cents  moines  de  Saint-Benoît,  qui,  prenant  la  plume  quand 
tintait  la  cloche  de  la  Tour  Saint- Jacques ,  achevaient  ra- 
pidement, c'est-à-dire  dans  l'espace  de  vingt-cinq  années, 
les  petites  Concordances  d'abord,  puis  les  grandes  ConcoT' 
dames ,  les  premières  n'ayant  pas  semblé  suffisantes.  L'es- 
prit d'association  et  de  discipline  inspirait  ce  courage  et 
donnait  ces  résultats. 
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Le  mot  Concordance  était  impropre,  mais  la  chose  par 
rut  excellente  ;  le  mot  et  la  chose  se  sont  conservés.  «  Je 
9  suppose,  dit  le  théologien  anglais  Gotton ,  dans  son  style 
»  naïf,  je  suppose  que  pour  votre  bénéfice  à  venir  et  votre 
»  bien-être  de  Tautre  monde  {future  comfort),  vous  dési- 
.  B  rez  trouver  une  phrase  de  la  Bible,  par  exemple  celle-ci: 
»  —  «  Et  jettera  tous  nos  péchés  dans  les  profondeurs  de 
»  la  mer?  »  — Vous  n'avez  qu'à  prendre  une  Concordance, 
»  et  l'ouvrir  aux  mots  péché,  profondeur  et  mer^  vous  ap- 
»  prendrez  que  la  phrase  en  question  est  dans  Micah ,  cha* 
0  pitre  VII ,  verset  19.  » 

Ce  travail  a  coûté  six  cents  années  à  plus  de  trois  mille 
ouvriers  de  toutes  les  nations  avant  de  se  parfaire.  Il  a 
suivi  une  route  longue ,  tortueuse ,  singulière.  Essayons 
l'histoire  de  ce  progrès.  Vers  le  commencement  du  trei- 
zième siècle,  Antoine  de  Padoue ,  frère  mineur  que  l'on  a 
canonisé  ,  et  que  le  pape  Grégoire  IX  appelait  son  Trésor 
de  la  Sainte-Écriture,  laissa  en  manuscrit,  sous  le  titre  de 
Concordance,  un  Répertoire  alphabétique  de  Maximes  mora- 
les, extraites  de  la  Bible;  maximes  à  l'usage  des  prédicateurset 
destinées  à  leur  rendre  plus  facile  la  composition  de  leurs 
discours.yersl2/i0,un  membre  très-actif  du  sénat  des  car- 
dinaux romains,  Hugues  de  Saint-Cher,  né  en  Dauphiné» 
qui  avait  combattu  à  la  fois  les  empiétements  des  Francis- 
cains, les  usurpations  des  moines  mendiants  et  le  cumul 
des  bénéfices,  conçut  le  plan  d'un  index  général  des  mots 
de  la  Bible ,  sans  aucune  prétention  de  commentaire  ou 
d'explication  ;  cet  index  était  destiné  seulement  à  aider  la 
mémoire,  que  saint  Augustin  nomime ,  avec  son  ingénieuse 
subtilité,  c<  la  gardienne  infidèle  de  nos  pensées.  » 

L'œuvre  de  saint  Antoine  de  Padoue  avait  eu  pour  but 
d'établir  l'harmonie  entre  les  principes  de  morale  évangé- 
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liqœ  répandus  dans  le  Nouyean  et  F  Ancien-Testament  U 
s'était  servi  du  titre  Concordance^  que  le  cardinal  Hugues 
de  Saint^Gher  aurait  dû  ne  pas  appliquer  à  son  nouveau 
Lexique,  Pour  ce  dernier,  il  ne  s'agissait  que  d'indiquer 
tous  les  passages  où  le  même  mot  se  trouvait  employé  par 
les  écrivains  sacrés  ;  ce  qui  ne  constituait  pas  une  Concor- 
dance. Mais  le  terme  populaire  prévalut^  et  l'œuvre  nou- 
velle t'acheva  sous  ce  titre.  Elle  eut  tant  de  succ&s,  que 
tous  ks  couvents  voulurent  posséder  une  copie  de  ce  réper- 
toire immense;  «  invmmi  tœdii  ac  temporù  opus;  »  ainsi 
le  nonune  Sixte  de  Sienne.  On  a  trouvé  des  manuscrits  de 
ces  premières  Concordances  k  la  Sorbonne ,  au  collège  de 
Navarre,  dans  l'abbaye  Saint-Yictor  et  dans  la  plupart  des 
maisons  de  dominicains  ;  elles  s'appelaient  Concordances  de 
Saint  *•  Jacques ,  précisément  à  cause  de  cette  vieille  tour 
que  je  n'ai  pas  inutilement  rappelée  tout-i-rhenre.  On  ne 
tarda  pas  à  les  juger  incomplètes.  Les  passages  qui  conte- 
naient les  mots ,  objets  de  chaque  article  i  étaient  indiqués 
par  un  chiffre»  mais  non  rapportés  dans  leur  int^té  ;  le 
prédicateur  ou  l'étudiant  ^  avant  de  découvrir  la  phrase 
qu'ils  cherchaient»  devaient  parcourir  un  grand  nombre 
d'autres  {Arases  inutiles.  Pour  remplir  cette  lacune  »  Hu-» 
gués  de  Saint*  Cher  distribua  une  nouvelle  besogne  à  ses 
moines  {  de  là  les  Concordances  majeures  ou  anglaises, 
auxquelles ,  en  effet  »  les  dominicains  anglais  ont  coopéré , 
et  qui  donnent  non-seulement  l'indication  des  chapitres, 
mais  la  transcription  des  lignes  où  chaque  mot  est  compris. 
Un  moineqaiavaitachevéune  seule  lettrede l'alphabet, sûr 
d'avoir  bien  employé  sa  vie ,  était  fier  de  son  labeur.  A  la 
fin  de  la  lettre  A  des  Concordantia  majores ,  on  lit  ces 
mots  :  «  EçspUcit  Huera  A  quam  perfidt  frater  R,  de 

Sm^ne^by^  »  Qugues  de  Saint -Cher  dut  une  grande  ter 


nommée  à  cette  entreprise ,  que  AI.  Daunoa  caractérise 
ayec  sa  sagacité  et  son  impartiaUté  ordinaires.  «  Il  est  sa* 
»  perfla  de  dire  à  quel  point  ces  tables  abrègent  tes  recher-* 
»  chea  et  facilitent  les  rapprochements.  Les  hommes  stu- 
»  dieux  en  ont  tellement  senti  Futilité ,  qu'il  en  a  été  ré- 
»  digé  de  semblables  pour  un  grand  nombre  de  livres 
»  classiques.  A  mesure  qu'elles  se  sont  multipliées,  lesdocu- 
»  ments  de  tous  genres  sont  devenus  plus  accessibles  et  les 
»  citations  plus  exactes,  La  grammaire,  la  philosophie,  Thi^ 
9  foire  y  ont  beaucoup  gagné*  » 

Mais  la  destiQée  des  Concordances  bibliques  devait  subû* 
d -autres  variations.  Un  franciscain  de  Toscane ,  Arlotto  a 
Frato ,  et  un  dominicain  allemand,  Conrad  de  Balberstald, 
retranchèrent  les  mots  qui  leur  semblèrent  superflus ,  et 
donnàf^ent  chacun  un  abrégé  de  Fouvrage.  Vint  Fépoque 
du  concile  de  Me  dont  une  des  principales  controverses 
avait  pour  objet  de  décider  si  Fesprit  saint  procède  du  père 
et  du  fils,  ou  seulemait  du  père  par  le  filst  ex  pâtre  per 
filwm.  Jean  de  Ségovie ,  homme  éloquent ,  fut  chargé  par 
la  cour  de  Rome  d'exposer  les  sentiments  de  FÉgiise  et  de 
les  défendre  contre  les  avocats  de  la  communion  grecque  ; 
il  consulta  ses  Concordances,  n'y  trouva  ni  eat  ni  per^  mots 
sur  lesquels  toute  la  discussion  roulait,  et,  s'armant  de 
courage,  ajouta  les  particules  et  les  mots  invariables  au  tra* 
vail  primitif.  Aidé  par  Jean  de  Raguse  et  Walter  Lonaw, 
Écossais,  il  en  vint  à  bout  en  cinq  années,  dit  Buxtor£ 

La  route  était  frayée,  il  parut  des  Concordances  grec- 
ques et  allemandes;  puis  un  rabbin  nommé  Mardochée  Na« 
than  f  se  sentit  humilié  de  ce  que  sa  nation  ne  les  eût  pas 
inventées  ou  du  moins  imitées.  Jamais  lexicographe  ne 
s'est  servi  d'eqiiressions  plus  dithyrambiques  que  les  sien- 
nes, ff  Quand  je  frappais  aux  portes  des  savants  chrétiens, 
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>  dh  Mardochée ,  j'avais  l'âme  triste  ;  ils  me  déchiraient 
»  da  fouet  de  leur  bngoe  dérisoire ,  allamant  un  feu  brû- 
9  lant  dans  ma  poitrine ,  et  croyant  leurs  aliments  forts 
9  comme  un  miroir  d'airain.  Un  de  leurs  livres  se  nom- 
semait  Concordance  et  offrait,  dans  un  tableau  exact,  tous 
»  les  mots  de  la  Bible.  Je  vis  que  l'on  pouvait  en  faire  un 
»  rocher  inexpugnaMe  pour  détruire  et  se  défendre.  Ce 
n  livre,  je  le  désirai,  je  l'aimai,  je  le  cherchai,  je  le  trou- 
9  vai ,  je  l'emportai  dans  ma  chambre  de  travail ,  et  je  me 
9  mis  à  le  traduire.... ,  etc.  »  C'est  l'ouvrage  hébreu  de 
Mardochée,  que,  le  premier,  Buxtorf  perfectionna,  et  que 
son  fils  publia  à  Bâle  en  1631 ,  avec  une  préface  où  il  est 
dit  que  le  plaisir  de  faire  paraître  ce  grand  travail  le  con- 
sole presque  de  la  mort  de  son  père.  A  la  fin  du  quinzième 
siècle,  Jean,  abbé  de  Nivelle^  révisa  les  Concordances  lati- 
nes; au  commencement  du  dix-septième,  la  Bible  ayant  été 
divisée  en  versets,  Luc  de  Bruges  adapta  le  même  réper* 
toire  à  ce  morcellement  qui  permettait  des  renvois  plus 
précis.  En  1637,  Gaspard  de  Zamora  en  fit  paraître  à 
Rome  une  très-beUe  édition  corrigée ,  et  depuis  ce  temps 
les  éditions  de  Cologne  (168&)  et  d'Avignon  (1786)  ont 
passé  pour  les  meilleures.  Elles  renfermaient  cependant 
beaucoup  de  fautes,  incorrection  inévitable  dans  un  ouvra^ 
colossal.  "^ 

Si  vous  écartez  la  question  religieuse  et  que  vous  consi- 
dériez l'influence  de  la  Bible  sous  le  point  de  vue  de  l'his- 
toire philosophique,  elle  vous  apparaîtra  comme  le  plus 
grand  phéncnnène  que  les  annales  humaines  aient  jamais 
présenté ,  et  vous  ne  vous  étonnerez  pas  de  ces  six  cents 
ans  voués  à  la  formation  d'un  seul  Index. 

Le  duc  de  Sussex  a  réuni  une  bibliothèque  toute  bibli- 
que, consacrée  exclusivement  aux  ouvrages  dont  l'Écriture 
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sainte  a  été  le  sujet  on  le  prétexte  «  et  qui  sans  être  com- 
plète renferme  cinquante  mille  volumes. 

La  Bible  en  effet  unit  la  civilisation  de  l'ancien  monde 
à  la  civilisation  du  monde  nouveau;  elle  embrasse  Tune  et 
Tautre;  un  des  coins  de  ce  livre  unique  repose  sur  le 
Sinaï ,  un  autre  sur  les  Alleghanis.  Les  républiques 
américaines  qui  n'ont  encore  achevé  ni  l'œuvre  politique, 
ni  l'œuvre  industrielle  à  laquelle  l'avenir  les  destineront  la 
Bible  pour  point  de  départ  La  véritable  vie  de  l'institution 
dvile  aux  États-Unis  ne  réside  pas  dans  la  démocratie , 
mais  dans  l'esprit  religieux  du  puritanisme  ;  et  le  purita- 
nisme n'est  que  le  retour  à  l'austérité  de  l'Ancien-Testa* 
ment  Tout  ce  qu'il  y  a  d'original  dans  les  littératures  mo- 
dernes découle  de  deux  sources  diverses  ;  la  Bible  d'abord, 
et  ensuite  le  génie  germanique. 

La  véritable  éloquence  populaire  de  l'Europe  >,  nou- 
velle est  celle  de  la  chaire  d'abord,  puis  celle  des  as- 
semblées parlementaires ,  ûlles  du  Wittenagemot  ;  Bossuet 
et  Burke,  voilà  nos  Démosthènes.  Toutes  les  fois  que 
l'on  jette  sur  le  mouvement  de  l'intelligence  de  l'Eu- 
rope un  coup-d'œil  sévère  et  étendu,  de  quelque  côté  que 
l'on  se  tourne,  on  aperçoit  la  Bible  comme  impulsion 
et  comme  force  motrice.  Les  trois  épopées  qui  méritent  ce 
nom ,  la  Jérusalem  délivrée,  la  Divine  Comédie  et  le  Pa- 
radis  Perdu  en  émanent  L'Arioste  n'a  fait  qu'âne  déli- 
cieuse plaisanterie  sur  la  chevalerie  et  l'esprit  guerrier  ; 
Tasse,  Milton  et  Dante  voilà  les  chantres  et  les  héranlts 
de  la  civilisation.  De  la  Bible  seule  rassortent  les  révolu- 
tionnaires anabaptistes^  les  révolutionnaires  de  Gromwell 
et  les  républicains  de  Florence,  qui  inscrivaient  sur  leur 
bannière  :  Christo  imperante;  ce  sont  tous  enfants  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  ;  pauvreté  volontaire, 


tpûitè  âe^mt  IMen  et  puritâ&inne  indépendâtit,  ceMm 
des  doctrines  bibliques,  que  les  niTeleurs  Barebone  et  Yâoe 
interprétaient  à  leur  gré. 

Cette  filiation  se  montre  étidente  et  dominatriise  duis 
les  arts  modernes,  dans  la  peinture  et  la  seulpture  de  VBà- 
pagne  et  de  l'Italie,  dans  le  développement  de  l'art,  nni- 
sieal  et  de  l'architecture  chrétieDne.  Je  sais  que  rififluenee 
païenne  s'y  est  mêlées  qu'elle  a  mdme  paru  triofliplMr 
souvent  $  mais  les  plus  sublimes  csutres  modernes  relèvent 
de  l'inspiration  biblique.  Le  Jugement  Demiêt  de  Mi- 
eheUAnge  vaut  mieux  que  la  Vénus  du  Corré|fe.  yoid 
Athalie^  Polyeuetê^  et  le  Cid,  Même  dans  les  muvree  em- 
pruntées à  l'antiquité  païenne,  il  a  fallu,  comme  Ck>meille 
l*a  toujours  fait,  jeter  une  ftme  nouvelle,  une  ftme  chré- 
tienne, un  sens  biblique,  pour  que  le  peuple  les  acceptât 
comme  chrfs-d'csuvre.  On  a  tort  de  regarder  Racine  comme 
un  imitateur  d'Euripide  (i),  et  Corneille  comme  un  simple 
copiste  de  Sénèque  et  de  Lucain.  Oui,  quant  à  l'étude  de  fat 
forme  que  les  anciens  avaient  portée  à  un  point  de  per- 
fection merveilleuse  ;  mais  quant  au  fond  des  idées,  pas  un 
trait  sublime  tenant  aux  passions ,  à  l'étude  du  cœur,  à  la 
Conception  du  beau  moral,  au  jeu  du  caractère,  que  Ra- 
dne  et  Gomeilie,  comme  Shakspeâre  et  Dante,  n'aient  dû 
I  l'éducation  chrétienne,  c'est-è^ire  à  l'éducation  biblique. 
Le  plus  beau  vers  de  la  tragédie  d'Horace  : 

Faisons  notre  devoir  et  laissons  faire  aux  dieax  I 

exprime  une  piété  chrétienne  dissimulée  sous  le  pluriel 
du  mot  dietix.  Le  Romain  du  temps  de  Scipion  ne  pensait 
pas  ainsi;  cette  résignation  ne  convenait  pas  à  son  senti- 

(1)  V.  phis bas,  Racinb  kt  EtaiPiDs. 
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ment  de  résistance  héroRjfne  ;  la  Térttable  source  an  gé- 
nie de  Ck)mdlle  était  le  catholicisme  de  l*Espagtte.  Les 
Italiens,  les  Portugais,  les  Espagnols  «  les  Prôvençaut ,  les 
Itançais  de  TOccident ,  quoique  Imprégnés  de  Tanclenne 
ciyinsation  romaine,  ont  cédé  à  la  dvilisation  biblique ,  et 
leur  littérature  offi-e  un  curieux  compromis  entre  ces  deut 
influences.  Les  peuples  du  nord ,  à  peine  romains  avant 
le  moyen-âge,  i  peine  ébauchés  lorsque  la  dvilisation 
chrétienne  s'empara  d'eux,  se  sont  livrés  encore  plus 
entièrement  à  Téducation  de  la  Bible  :  ils  l'ont  fait  passer 
dans  leur  propre  langue ,  et  de  presque  toutes  ses  paroles 
3s  ont  fait  des  lois  et  des  proverbes. 

En  Allemagne  et  en  Angleterre  tout  le  monde  sait  la  Bi- 
ble par  cœur;  et  vous  êtes  étonné  d'entendre  dans  la  con- 
versation journalière,  au  Parlement,  au  théâtre,  une  foule 
d'allusions  bibliques  que  vous  auriez  cru  mortes  avec  Crom- 
well  ou  avec  les  anabaptistes  de  Munster.  Je  ne  parle  pas 
des  travaux  sans  fin  que  l'érudition  allemande  et  hollan- 
daise, bénédictine  et  franciscaine,  a  consacrés  à  la  Bible; 
des  recherches  infinies  tentées  par  les  savants  sur  la  géo- 
graphie, l'histoire ,  la  philosophie,  la  philologie  bibliques. 
Les  titres  seuls  de  ces  ouvrages  rempliraient  un  volume. 


S  IL 

La  Biblci  ôon^dérée  comme  monument  historique. 

Supposez  que  la  Bible  ne  fût  pas  connue  de  TEurope , 
que  ce  ne  fût  pas  la  première  pierre  d'attente  et  la  clé  de 
voûte  de  toutes  nos  religions  ;  la  première  base  de  tous 
nos  codes  chrétiens  :  qu'un  orientaliste  la  découvrît,  qu*fl 
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h  traduisit ,  l'expliquât  »  la  commentât ,  comme  ADqaetil- 
Daperron  a  commenté  le  Zend-Avesta;  — que  ce  tableaa 
si  grandiose  et  plus  qu'homérique  vint  à  se  développer  toat- 
à-coup  devant  nous  ;  Moïse ,  l*£gypte  antique ,  les  vieiUes 
monarchies  asiatiques,  le  Tabernacle  saint,  et  la  marche 
dans  le  désert ,  et  les  Machabées ,  et  les  Prophètes  ;  cette 
épopée ,  ces  annales ,  code  de  lois ,  manuel  théurgique , 
le  vieux  monde ,  la  primitive  civilisation  dans  un  seul  li- 
vre I  Certes,  les  savants  pousseraient  un  long  cri  d'étonne- 
ment  et  dejoie« 

£t  quelle  civilisation  !  la  première  qui ,  du  fond  de 
TAsie  idolâtre  ait  proclamé  l'unité  de  Dieu  I  Une  civili- 
sation née  dans  le  désert ^  pleine  de  barbarie,  et  dont 
l'énergie  ardente  embrassait  à  la  fois  et  contenait  dans 
son  sein  la  puissance  de  la  démocratie,  celle  de  la 
vie  guerrière ,  la  grandeur  du  patriarchat ,  Félévatioa 
de  la  théocratie,  et  l'élan  de  la  vie  nomade  —  civilisation 
destinée  à  durer  peu ,  et  à  laisser  une  trace  ineffaçable. 
Elle  a  roulé  comme  la  lave  dans  un  sillon  que  les  âges  ne 
combleront  pas.  Longtemps  ignorée,  elle  n'a  influé  en 
rien  sur  le  développement  hellénique  ;  mais  après  dix 
siècles  elle  a  reparu  avec  le  Christ  ;  elle  a  jailli  de  nonvean 
et  rempli  le  lit  que  laissait  vide  et  désert  la  société  païenne 
disparue  ;  elle  est  revenue  modifier  nos  mœurs  modernes. 

La  Bible  représente  toute  cette  civilisation;  la  Bible,  cpie 
je  ne  veux  considérer  que  sous  son  point  de  vue  purement 
humain.  C'est  un  livre  plus  historique  que  Thucydide  et 
Hérodote,  parce  qu'il  offre  un  miroir  plus  complet  non 
seulement  des  événements,  mais  des  mœurs,  des  pré- 
jugés ,  des  lois,  des  crimes  et  des  rites  nationaux.  La  rail- 
lerie semble  impossible,  auprès  de  ce  monument  de  granit, 
étranger  à  toute  la  société  grecque  et  romaine,  et  qui  reste 
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ma  debout  dans  le  désert  du  passé  asiatique ,  dans  h  nuit 
de  Tantiquité  orientale. 

Je  ne  vois  pas  »  en  effet  ^  de  pierre  milliaire  plus  impor- 
tante dans  la»  annales  de  la  civilisation  que  Thistoire  du 
peuple  hébraïque.  La  promulgation  de  la  loi  sur  le  mont 
Sinal  est  le  premier  chaînon  auquel  se  rattachent  toutes  les 
lois  et  toutes  les  sociétés  organisées  par  le  christianisme. 
Avec  Moïse,  la  yie  sauvage  finit  en  Orient  Pour  la  pre- 
mière fois,  une  assemblée  d'honmies  prête  l'oreille  à  une 
grande  vérité  philosophique,  exprimée  sans  mystère  et  sans 
voile.  Le  panthéisme,  qui  doit  r^er  sur  tant  de  siècles  et 
de  nations,  reçoit  d'avance  le  coup  mortel  qui  l'étendre 
mort  L'existence  d'un  Dieu  sans  forme,  sans  commence- 
ment, sans  fin,  non  limité  dans  l'espace,  est  annoncée  au 
peuple  du  globe  le  plus  matérialiste,  le  {dus  obstiné ,  le 
plus  sensuel  :  cet  éclair  inattendu  sillonne  l'obscurité  et 
élève  la  Judée  barbare  au-dessus  de  l'Egypte  savante. 
Jusqu'à  l'époque  dont  nous  parlons,  ce  mot  puissant, 
unité  de  Dieu,  a  bien  pu  être  prononcé  à  voix  basse; 
alors  seulement  il  éclate  dans  sa  majesté,  dans  sa  moralité. 

Jamais,  avant  Moïse,  on  ne  l'avait  dit,  à  ciel  découvert, 
devant  une  nation ,  devant  une  armée  fimatique  Aussi 
voyez;  cette  révélation  se  fait  à  coups  de  tonnerre. 

A  ce  principe  immense ,  Moise  rattache  toutes  les  exi- 
gences de  la  conscience,  tous  les  scrupules  de  la  vie  mo- 
rale ,  tous  les  actes  du  culte ,  tous  les  ressorts  du  gou- 
vernement Imparfaite  à  nos  yeux ,  moulée  sur  les  besoins 
et  les  idées  de  ces  hordes  âpres ,  tenaces  et  sanguinaires, 
la  législation  fondée  par  Moïse  sur  l'unité  de  Jéhovah  cons- 
titue à  elle  seule  la  plus  grande  révolution  des  temps  anciens. 

Vous  que  les  destinées  humaines  intéressent,  lisez  donc 
la  Bible,  et  lisez-la  telle  qu'elle  a  été  écrite  autrefois  ;  scul- 
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ptée  dans  le  roc  ou  gravéd  dans  le  bronze,  en  caractères 
profonds  t  et  dors  comme  le  peapte  juif;  irods  y  con- 
naîtrez cette  mission  Uosaîque  »  si  mal  jugée  par  la  fri- 
volité. Quand  le  globe  était  peuplé  de  sauvages  et  d'an- 
thropophages, d'hommes  qui  adoraient  le  bœuf  de  leur  éta^ 
ble  et  les  fruits  de  leurs  jardms  ;  quand  l'idolâtrie  la 
plus  grossière  couvrait  le  monde  •  il  y  a  trente-deux  siè- 
cles de  cela ,  il  sortit  d^un  horrible  désert,  un  de  ces  hom- 
mes qui  changent  le  monde  moral  et  les  nations,  ins- 
trument de  son  œuvre  fht  un  peuple  barbare ,  puissant 
par  l'obstination  et  l'audace;  il  l'asservit  à  cette  k>i  reli- 
gieuse du  Pentateuque,  loi  qui,  en  fondant  la  loi  diré- 
tienne,  a  préparé  nos  annales.  Cet  homme  était  Moïse.  La 
seule  trace  qui  reste  de  lui  et  de  son  armée,  c'est  ta  Bible. 


S  lU. 
De  rExégèse  et  des  tradactions  de  la  Bible» 


ta  critique  sacrée,  ou  l'Exégèse  biblique,  a  quelque 
chose  de  colossal  et  d'énorme  ;  mysticisme ,  elle  se  perd 
dans  les  profondeurs  de  l'inconnu;  grammaire,  elle  des- 
cend aux  minuties  infinies  et  subtiles  de  l'étude  des 
mots  ;.  elle  pèse  une  virgule ,  commente  un  accent ,  cal- 
cule le  nombre  des  syllabes  ;  elle  n'a  pas  de  bornes.  Pour 
elle  tout  est  divin  et  infini.  Les  luttes  acharnées  des 
controversistes  ont  épaissi  les  nuages  qui  flottent  sur  ce 
sanctuaire. 
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Avez  -  TOUS  jamais  mis  le  pied  dans  une  bibliothèque 
monacale?  Avez-vous  ouvert  un  de  ces  Tolumes  sans 
nombre,  écrits  dans  tous  les  langages,  non  pas  de  TEurope, 
mais  du  monde  civilisé  ?  Le  calviniste  et  le  socinien ,  le 
jacobin  et  le  cordelier,  le  jésuite  et  Taugustinien ,  ont 
des  explications  diverses  pour  chaque  passage  biblique. 
Corporations  rivales  ,  écoles  de  philosophie,  intérêts 
de  nations,  différences  de  dialecte,  redoublent  l'obscu- 
rité. On  ferait  un  excellent  livre  intitulé  les  Destinées  de 
la  Bible.  Quelles  difficultés  se  présenteraient  à  l'auteur  ; 
Difficultés  historiques,  métaphysiques,  grammaticales, 
palœographiques  I  A  peine  quelques  rares  manuscrits  vien- 
nent-ils en  aide  à  Thébraisant;  ces  manuscrits,  on  les  thé- 
saurise. Ce  n'est  point  assez  de  connaître  l'hébreu  mo- 
derne avec  les  points ,  postérieurs  au  neuvième  siècle  ; 
il  faut  savoir  l'hébreu  ancien ,  écrit  sans  points,  c*est-à- 
dire  sans  voyelles.  U  faut  comparer  mille  versions,  en 
arabe,  en  syriaque,  en  cophte,  en  grec,  en  grec  hellé- 
nistique, en  chaldéen,  en  Ijatin  barbare,  en  saxon,  en 
gothique ,  en  persan.  Voici  les  rêveries  contradictoires  de 
la  kabbala;  le  thalmud,  la  massore;  rabbins ,  pères  grecs 
et  latins ,  commentateurs  redoublant  le  chaos  et  aggravant 
la  dissonance  ;  telle  censure  de  l'Église  opposée  à  telle  ap- 
jMrobation  d'un  concile  ;  le  sens  littéral  ;  le  sens  mystique  ; 
le  sens  théologique  ou  latitudinaire  ;  les  jugements  d'un 
pape  comme  individu  ;  ceux  d'un  autre  pontife ,  comme 
inspiré  du  Très-Haut  et  représentant  Jésus-Christ;  les 
variations  de  la  tradition;  les  obscurités  de  cette  tradi- 
tion ;  les  altérations  des  manuscrits  et  les  traductions  fau* 
tiyes  ou  équivoques. ••  L'imagination  effrayée,  recule. 

Au  lieu  de  considérer  la  Bible  sous  h  point  de  vue  cpn- 
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troversal,  il  faut  l'étodier  soit  dans  la  traduction  littérak 
latine ,  soit  dans  ceUe  de  M.  Gahen  (1). 

Deux  caractères  spéciaux  distinguent  ia  Bible:  une  conci- 
sion profonde  et  une  couleur  orientale.  Là  où  de  longues 
phrases,  mal  liées  par  des  conjonctions  parasites,  déTelop- 
peut  leurs  lourds  replis  dans  les  traductions  anciennes, 
TOUS  trouvez  une  expression  lucide ,  économe  de  mots, 
ardente,  vigoureuse,  monumentale.  A  la  place  de  ces 
formes  de  langage,  que  h  civilisation  moderne  a  introduites, 
au  lieu  de  ces  termes  qui  rappellent  sans  cesse  an  lecteur 
les  mœurs  de  l'Europe ,  le  génie  de  TOrient  se  déploie  de 
verset  en  verset  et  de  page  en  page. 

C'est  merveille  de  lire  ainsi  Y  Histoire  des  Patriarches 
et  la  Vie  de  Joseph.  Un  nouveau  monde,  le  monde  le  plus 
ancien,  le  Désert,  la  Tente,  le  père  de  famille  Roi  et  Pâ- 
tre, sont  devant  vous.  Ne  croyez  pas  que  cet  efiet  admi- 
rable, ce  coloris  introuvable  pour  un  moderne ,  résultent 
d'une  élaboration  artificielle.  La  seule  littéralité  a  tout  fût 
La  Bible  nue,  dépouillée  des  additions  du  langage  mo- 
derne est  plus  grande  mille  fois.  Quand  on  ferme  ce  vo- 
lume, rempli  d'idiomes  hébreux,  de  mots  qui  contiennent 
des  phrases,  de  phrases  qui  sont  des  scènes ,  de  pages  qui 
sont  des  poèmes  ,  on  croit  participer  à  la  simplicité  gran- 
diose de  ces  temps ,  et  vivre  d'une  existence  plus  forte ,  li- 
bre et  primitive. 

Les  Bibles  cathoUques  et  protestantes  sont  semées  d'une 
multitude  de  conjonctions  explétives ,  dont  la  répétition 
éternelle  est  btigante  jusqu'au  dégoût  C'est  un  luxe  déso- 
lant de  car^  de  or,  de  aussi^  de  et,  de  cependant^  de  jtKir- 
tantf  de  pourtant» 

(i)  La  Bible  t  avec  le  texte  hébreu,  traduit  littéralement  par 
11.  Gahen.  PariSi  1830-i846« 
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Nulle  de  ces  conjonctions  ne  se  trouve  dans  Toriginal  hé- 
breu ;  seulement  une  ligne  verticale  ,  qui  sépare  les  diffé- 
rents versets  et  les  différentes  phrases  du  texte  ,  a  pu  être 
prise  par  les  copistes  pour  le  conjonctif  vod  (et)  dont  la 
forme  est  précisément  une  ligne  verticale  :  ainsi  cet  éter- 
nel et^  qui  se  multiplie  un  million  de  fois  devant  le  lec- 
teur, n'est,  selon  toute  apparence ,  qu'une  séparation  cal- 
ligraphique, un  trait  de  plume  très-nécessaire  avant  l'in- 
vention des  points-voyelles ,  et  devenu  ensuite  une  cou- 
jonction  dont  les  traducteurs  ont  voulu  varier  la  monoto- 
nie, en  prodiguant  les  car^  les  or  et  les  cependant. 

Cette  répétition  de  la  particule  et ,  reproduite  dans  la 
Yulgcuè^  où  toutes  les  phrases  commencent  par  kai,  a 
exercé  sur. le  style  des  peuples  modernes,  au  moyen-âge, 
une  influence  étrange.  La  Bible  était  alors  le  modèle  uni- 
que, et  il  y  a  telle  chronique  (par  exemple ,  la  chronique 
espagnole  de  don  Pedro  Lape  de  Ayala ,  conseiller  de 
Transtamare  au  xiv*  siècle) ,  où  le  règne  de  la  particule  et 
est  devenu  si  exclusif  et  si  redoutable ,  que  vous  y  cher- 
cheriez vainement  deux  phrases  de  suite  où  elle  ne  se  re- 
présente pas  trois  ou  quatre  fois. 

Plusieurs  traducteurs  emploient  le  vous  dans  l'acception 
du  singulier  tu  ;  c'est  un  démenti  donné  à  la  civilisation 
patriarcale.  ISi  les  Hébreux ,  ni  les  Grecs,  ni  les  Romains 
n'ont  connu  cette  forme  de  civilité  singulière,  ce  men- 
songe du  discours  qui  augmente  l'individualité  de  Tinter- 
locuteur  et  semble  exagérer  sa  valeur.  Si  jamais  l'emploi 
d'un  tel  euphémisme  a  dû  paraître  inconvenant  et  ridi- 
cule,  c'est  assurément  dans  la  bouche  d^s  patriarches 
et  dans  celle  de  Dieu^  parlant  à  l'homme. 

L'expression  la  plus  sublime  que  l'on  ait  pu  employer 
pour  caractériser  l'Être-Gréateur  qui  renferme  dans  son 
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sein,  le  préseott  le  paisse ,  Tayaiir , <;*e8t /e-A(MiM  {il 
FUT,  il  £ST,  il  sbra).  Le  mot  Seigneur  estoacoatre-senat 
Jehovah  ne  donne  aucune  idée  de  domination,  de  seigneur 
rie,  de  toute-puissance*  Jehovah  est  le  contemporain  de 
tous  les  temps;  c'est  le  père  de  la  durée,  Y  Étemel^  Peut^ 
être  même  une  littéralité  plus  exacte  encore  satisferait  da- 
vantage la  critique.  La  sublimité  hébraïque  réside  dans  ces 
traits.  Nous  lirions  donc  ; 

«  Quand  celui  qui  fut,  qui  est,  qui  sera  fit  le  ciel  et  b 
terre,  etc.  » 

Au  lieu  de  :  «  Lorsque  V Éternel-Dieu  fit  la  terre  et  le 
ciel.  )) 

Le  second  verset  de  la  Genèse  offre  un  exemple  marqué 
de  cette  difficulté  : 

«  L'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux,  » 

Texte  :  «  L'esprit  de  Dieu  planait  sur  les  eaux.  » 

Le  véritable  sens  de  Veronah  Elohime  (l'esprit  de 
Dieu),  est  un  grand  souffle,  un  grand  vent.  Les  Septante 
emploient  pneûma  theoû^  ce  qui  est  un  peu  plus  exact  Le 
premier  verset  de  la  Genèse  dit  :  «  Les  dieux  (Dieu,  —  la 
collection  des  énergies  divines)  créa  le  ciel  et  la  terre.  » 
Dans  les  cosmogonies  antiques,  rien  n'est  à  négliger.  Il  est 
évident  que  l'auteur  sacré,  en  faisant  usage  de  la  forme 
plurielle  (  les  dieux  ),  et  en  lui  donnant  pour  corrélatif 
un  verbe  singulier,  avait  une  intention  précise,  celle 
d'exprimer  à  la  fois  la  multitude  et  la  concentration  des 
énergies  célestes ,  leur  réunion  dans  le  sein  d'un  même 
Dieu  créateur* 

«  Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit  faite;  et  la  lumière 
fut  faite,  » 

Texte  :  «  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit  ;  la  lumière 
fut!  » 
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U  omàskiin  bébralque,  wpas»}>Ie  k  r^produir^»  ^oute 
iô  k  1%  graod^or  4^  Timage  ;  «  Z)iai  dit  ^Die^  veut^  spo- 
oymes  ea  hébreu)  :  Lumière  soitl  lumière  fut  h 

«  Il  donna  à  la  lumière  U  nom  dçJ9W  «  et  ow  ténà* 
bre$  le  nom  de  m^i  et  du  soir  et  dm  matin  ^  fit  le  pre^ 
mer  jour ^  » 

TàXe»  oe  font  point  les  paroles  bibliques. 

Texte  :  «  Dieu  Domma  la  lumière  jouTt  et  les  téaàbres 
nuit  n  fut  soir';  —  il  fut  matîu.  —  Un  jour  I  » 

\a  soleil  n*était  pas  créé.  Ce  n*est  donc  pas  le  premier 
;<wr,  c'est  la  premiiure  période  de  la  création*  D'ailleurs, 
sous  le  rapport  poétique,  quelle  différence  entre  la  traduc- 
tion fidèle  et  la  tra/duction  paraphrasée  I  A  chaque  période 
nouvelle ,  ces  paroles  si  fortes ,  si  puissani.es ,  qui  ressem- 
blent à  un  cri  d'enthousiasme,  se  répètent  et  reparaissent 
régulièrement  :  «  //  fut  soir,  il  fut  matin  I  Un  jour!  » 

«  Si  vous  faites  bien,  tien  serez^voua  pas  récompensé  ? 
Et  si  vous  faites  mal ,  ne  porterez-vous  pas  aussitôt  la 
peine  de  votre  péché?  Mais  votre  concupiscence  êera  sous 
vou^f  et  V0U9  la  dominerez^ 

Voici  la  Bible  hébraïque  ; 

Texte  :  «  Gerte^,  si  tu  te  conduis  bien  •  tu  seras  consii^ 
déré.  Si  tu  ne  te  conduis  pas  bien ,  le  péché  t'aisiége  ^  ta 
porte  :  il  veut  t'atteindre,  mais  tu  peux  le  maîtriser,  » 

«  Or,  Caîn  dit  à  son  frère  Abel  :  Sortons  dehors  ^  et 
lorsqu'ils  furent  dans  les  champs,  Caîn  se  jeta  sur  son 
frère  Abel  et  le  tua,  « 

Texte  i  a  Caîne  parla  à  son  frère  Hébel,  et,  comme  ils 
se  trouvèrent  aux  champs,  Caïne  s'éleva  sur  son  frère  Bé- 
bel  et  le  tua.  » 

Le  tableau  est  tout  entier  ddns  un  mot,  s' élevai,  supprimé 
par  ranoienne  version. 
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((  Deux  nations  sont  dans  vos  entrailles ,  et  deux  peu," 
pies,  sortant  de  votre  sein^  se  diviseront  Pun  contre  Paur 
tre.  Vun  de  ces  peuples  surmontera  Poutre  peuple,  et 
P aîné  sera  assujéti  au  plus  jeune*  T» 

Texte  :  «  L'Éternel  lui  dit  :  Deux  peuples  sont  dans 
ton  ventre,  et  de  tes  entrailles  se  sépareront  deux  nations. 
L'une  de  ces  nations,  plus  forte  que  l'autre  ;  le  plus  grand 
servira  le  moindre.  » 

J'ai  parlé  de  l'histoire  de  Joseph ,  un  des  chefs-d'œuvre 
de  la  narration  antique.  Voici  quelques  fragments  dont  le 
parallèle  et  le  rapprochement  feront  mieux  sentir  la  dis- 
tance qui  sépare  le  texte  des  traductions. 

«  Et  il  (Joseph)  s'enquit  d'eux  (de  ses  frères),  comment 
ils  se  portaient;  et  il  leur  dit  :  Votre  père,  ce  bon  vieil- 
lard dont  vous  m* avez  parlée  se  porte-t^il  6ien?  vit-ilen^ 
core?  à 

Il  n'y  a  dans  la  Bible  aucune  trace  du  bon  vieillard^ 
qu'il  faut  laisser  à  Florian. 

Voici  les  paroles  hébraïques  : 

«  Il  s'informa  auprès  d'eux  de  leur  bien-être;  il  dit  : 
Votre  vieux  père,  dont  vous  m*avez  parlé ,  se  trouve-t-il 
bien?  Vit-il  encore? 

«  Et  Joseph  se  retira  incontinent  :  car  ses  entrailles 
étaient  émues  à  la  vue  de  son  frère;  et  il  cherchait  un 
lieu  pour  pleurer;  et  entrant  dans  son  cabinet,  il 
pleura,  » 

Le  cabinet  de  Joseph ,  à  une  époque  où  de  vastes  saUes, 
sans  ornements,  composaient  l'habitation  des  hommes  de 
toute  classe  ;  ce  lieu  qu'il  cherche  pour  pleurer,  comme 
s'il  ne  lui  eût  pas  été  facile  de  trouver  aussitôt  un  endroit 
solitaire  ;  ces  entrailles  émues,  expression  violente  dont 
la  simplicité  de  la  Bible  dédaigne  l'emploi ,  forment  un 
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tableau  faux  et  grimaçant;  contre-sens  de  mœurs  et  dl- 
dées.  Voici  cet  admirable  verset,  tel  que  le  donne  le  texte  : 

«  Joseph  se  hâta  (car  sa  tendresse  était  excitée  envers 
son  frère,  et  il  sentait  le  besoin  de  pleurer),  et  il  entra 
dans  une  chambre  et  y  pleura  I  » 

c  Et  s* étant  lavé  le, visage ,  il  sortit  de  son  cabinet  ;  et 
se  faisant  violence^  il  dit  :  Mettez  le  pain,  n 

Un  des  malheurs  qu'entraîne  la  civilisation,  c'est  l'exa- 
gération dans  l'expression  des  sentiments.  Si  Homère  nous 
rapporte  que  le  héros  pleura.  Pope  lui  prête  un  torrent  de 
larmes.  Si  la  Bible  nous  montre  Joseph  modérant  son  éino- 
tioHy  le  traducteur  français  nous  parle  de  la  violence  qu'il 
se  fait  Yoici  le  texte  : 

«  S'étant  lavé  le  visage,  il  sortit ,  se  contint ^  et  dit  : 
Mettez  le  pain.  » 

—  «  En  pleurant,  Joseph  éleva  la  voix,  dit  la  Bible  pro- 
testante; et  les  Égyptiens  l'entendirent;  la  maison  de 
Photaon  l'ouït  aussi. 

/t  Sa  voix  éclata  en  pleurs  (dit  la  version  littérale)  ;  les 
/égyptiens  l'entendirent,  et  on  l'entendit  dans  la  maison  de 
Pa'rau.  »  _ 

Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  cet  admirable  trait 
poétique  effacé  par  la  première  de  ces  traductions  et  con- 
servé par  la  seconde  :  Sa  voix  éclata  en  pleurs  ? 

«  Joseph  dit  à  ses  frères  :  Je  vous  prie,  approchez-vous 
de  moi.  » 

Texte  :  «  Joseph  dit  à  ses  frères  :  Approchez-vous 
donc  de  moi.  » 

Joseph,  favori  et  ministre  de  Pharaon  {Pa'rau),  maître 
de  la  vie  de  ses  frères,  ne  priait  pas,  il  commandait. 

« 

«  Hâtez^ous  d'aller  vers  mon  père,  et  dites-lui  :  Aitisi 
dit  ton  fUs  Joseph,  »  etc. 
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Texte  :  «  Hâtez-Tons  et  remontez  vers  mon  père.  » 

Le  mot  remontez ,  dont  la  Bible  se  sert  constamment 
dans  cette  occasion,  indique  la  situation  respective  de 
r£gypte  et  de  la  Judée.  C'est  un  trait  caractéristique. 

((  Et  voici,  vous  voyez  de  vos  yeux;  et  Benjamin,  mon 
frère^  voit  de  ses  yeux  aussi,  que  <fest  moi  qui  vous  parle 
de  ma  propre  bouche,  » 

Comparez  cette  phrase  prolixe  avec  la  version  littérale  : 

«  Vos  yeux  voient,  et  ceux  de  mon  frère  fiiniamine 
aussi,  que  c'est  ma  bouche  qui  vous  parle,  » 

«  Rapportez  donc  d  mon  père  quelle  est  ma  gloire  en 
Egypte,  »  etc. 

Texte  :  «  Vous  direz  à  mon  père  toute  ma  gloire  en 
Egypte,  etc.  » 

«  Alors  il  se  jeta  sur  le  cou  de  Benjamin  ^  son  frère,  et 
son  frère  pleura  aussi,  » 

Texte  :  «  Il  se  jeta  sur  le  cou  de  son  frère  Biniamine» 
et  pleura,  et  Biniamme  pleura  sur  son  cou.  » 

Ce  dernier  tableau,  par  l'arrangement  des  mots  et  la 
suppression  de  deux  explétifs,  gagne  infiniment. 

«  Mais  les  frères  de  Joseph,  voyant  que  leur  père  était 
mort,  dirent  entre  eux  :  Peut-être  que  Joseph  aura  de  la 
haine  contre  nous,  et  ne  manquera  point  de  nous  rendre 
tout  le  mal  que  nous  lui  avons  fait,  » 

Texte  :  «  Ses  frères,  voyant  que  leur  père  était  mort, 
dirent  :  Joseph  pourrait  nous  haïr  et  nous  rendre  le  mal 
dont,  nous  l'avons  accablé.  )> 

«  Et  ses  frères  étant  vernis  vers  lui,  se  jetèrent  à  ses 
pieds,  et  lui  dirent  :  Voici,  nous  sommes  tes  servi- 
teurs, » 

«  Texte  :  «  Ses  frères  allèrent  se  prosterner  devant  lui, 
et  dirent  :  Nous  serons  tes  esclaves^  » 
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la  vie  orientale  est  dans  cette  prostration. 

«  Ne  craignez  donc  point  maintenant.  Je  vous  entre 
tiendrai^  vous  et  vos  familles.  Et  il  les  consola  et  leur 
parla  selon  leur  cœur.  » 

On  cherche  ce  que  signifie  :  «  H  leur  parla  selon  leur 
C(Bur.  »  La  Genèse  ne  dit  rien  de  tel  Elle  est  claire  : 

Texte  :  «  Et  maintenant  ne  craignez  rien;  je  tous  en- 
tretiendrai avec  vos  enfimtSL  H  les  consola  et  pabla  a  leur 

CCEUR.  » 

D'autres  exemples  ne  manqueront  pas  : 

t  Discours  de  BOame,  fils  de  Beor  ;  -^  Discours  de 
»  rhomme  à  Tœil  perçant  ;  —  Discours  de  l'homme  qui 
n  entend  les  paroles  de  Dieu  ;  —  Qui  voit  la  vision  du 
»  Tout-Puissànt ,  prosterné  et  les  yeux  découverts  I  » 

Ainsi  cc^bmence,  dans  le  texte  hébraïque,  la  dernière 
bénédictin  de  Balaam  (Bîlame).  Exorde  grandiose: 
le  prgfïhète  n'emploie  pas  même  de  verbe;  il  donne 
le  tiÉ^  simple  de  son  allocution  ;  il  s'annonce  comme 
l'^àmine  à  l'oeil  perçant,  celui  qui ,  la  face  contre  terre, 
est  encore  le  Voyant,  On  sent  vivement,  dès  ces  premières 
paroles ,  le  parallélisme  hébreu,  cette  rime  pour  Fintelli- 
gence ,  cette  répétition  de  la  même  pensée  tombant  deux 
fois  sur  elle-même  comme  pour  s'enfoncer  dans  les  es- 
prits. La  traduction  à  gâté  cela  : 

«  Voici  ce  que  dit  Balaam,  fils  de  Beor  ;  void  ce  que 
»  dit  l'homme  qui  a  l'œil  fermé  ;  voici  ce  que  dit  celui  qui 
»  entend  les  paroles  de  Dieu,  qui  a  vu  les  visions  du  Tout- 
•  Puissant,  qui  tombe,  et  qui  en  tombant  a  les  yeux  ou- 
»  verts.  » 

«  Que  vos  pavillons  sont  beaux,  Ô  Jacob  I  (ajoute  la  tra- 
»  duction).  Que  vos  tentes  sont  belles,  ô  Israël  f  Elles  sont 
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»  comme  des  vallées  couTertes  de  grands  arbres ,  comme 
»  des  jardins  le  long  des  fleuves ,  toujours  arrosées  d'eau , 
»  comme  des  tentes  que  le  Seigneur  lui-même  a  affermies; 
»  comme  des  cèdres  plantés  sur  le  bord  des  eaux.  » 

Yoici  le  texte  biblique  : 

«  Qu'elles  sont  belles,  tes  tentes,  Jacob  I 

»  Tes  demeures,  Israël  I 

»  Prolongées  comme  des  vallées! 

»  Gomme  des  jardins  sur  le  fleuve  I 

«  Comme  des  aioés  que  Dieu  a  plantés! 

»  Gomme  des  cèdres  sur  les  eaux  I  » 

Yous  sentez  le  rythme;  vous  suivez  le  mouvement  éner- 
gique et  alterné  du  poète;  cette  poésie  brève  et  dure 
est  réduite  à  ses  grands  traits  et  à  sa  charpente. 
Yoici  la  cadence  sauvage,  cette  double  percussion  de 
chaque  image  exprimée  par  un  nombre  égal  de  mots, 
par  une  suite  de  sons  analogues.  La  fin  de  la  bénédictioB 
de  Bilame  est  sublime  : 

« Ils  (les  Hébreux)  dévoreront  les  peuples  qui  se- 

»  ront  leurs  ennemis  ;  ils  leur  briseront  les  os,  et  les  perce- 
»  ront  d'outre  en  outre  avec  leurs  flèches.  —  Quand  Juda 
»  se  couche,  il  dort  comme  un  lion,  comme  une  lionne  que 
fi  personne  n'oserait  éveiller.  Gelui  qui  te  bénira  sera  béni 
))  lui-même,  et  celui  qui  te  maudira  sera  regardé  comme 
»  maudit.  » 

Comparez  l'hymne  origmal  : 

«  Il  dévore  les  peuples  ses  ennemis  ; 

»  Écrase  leurs  os,  les  perce  de  ses  flèches, 

))  S'agenouille,  se  couche  comme  un  lion ,  comme  une 

»  lionne. 
»  Qui  le  fera  lever  ? 
))  Bénis  qui  te  bénbisent  ; 
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»  Maudis  qui  te  maudissent!  » 

C'est  dans  le  texte  hébreu  qu'il  faut  Toir  le  lion  de 
Juda,  repu  de  sang ,  las  de  meurtre,  s'agenouillant ,  se 
couchant,  et  terrible  encore , 

Aguisa  di  leon,  quando  ri  posa  ! 

» 

Même  observation  sur  le  cantique  de  Moïse,  qui,  par  sa 
beauté,  ofire  un  exemple  plus  saisissable  et  plus  figoa* 
renx: 

c  Gieux,  écoutez  ce  que  je  vais  tous  dire  :  que  la  terre 
entende  les  paroles  de  ma  bouche.  Que  les  vérités  que 
J'enseigne  soient  comme  la  pluie  qui  s*épaissit  dans  les 
nuées  ;  que  mes  paroles  se  répandent  comme  la  raeée , 
comme  la  pluie  qui  se  répand  sur  les  plantes,  et  comme 
ks  gouttes  de  Feau  du  ciel  qui  tombent  sur  l'herbe  qui 
commence  à  pousser.  Car  je  vais  célébrer  le  nom  du  Sei- 
gnenn  Rendez  l'honneur  qui  est  dû  à  la  grandeur  de  no- 
tre Dieu.  » 

Voici  le  texte  hébreu  : 

«  Prêtez  l'oreille,  Cieux,  je  vais  parlarl 

»  Terre,  écoute  les  paroles  de  ma  bouche  I 

»  Qu'elle  ruisselle  comme  la  pluie,  ma  doctrine; 

»  Que  ma  parole  coule  comme  la  rosée, 

»  Comme  l'averse  sur  l'arbrisseau, 

»  Gonune  les  torrents  d'eau  sur  l'herbe  ! 

»  Car  c'est  le  nom  de  Jéhova  que  j'évoque. 

»  Apportez  mille  magnificences  à  mon  Dieu!  » 

B  est  inutile  d'entrer  dans  une  longue  et  pédantesque 
dissertation.  Qui  ne  reconnaît  ici  la  forte  saveur  de  la  poé- 
sie primitive?  Écoutez  le  chant  de  menace,  prononcé 
dans  le  désert  : 

ta 
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«  Dieu  TOUS  a  trouTés  dans  ttue  Centrée  Aénetté  (dit 
Molsd  tttt  peuple  rebelle  ), 

t»  Dans  une  solitude  d'effiroyables  hudetneiits  ; 

»  II  a  enveloppé,  élevé,  consefré  Mb  petiplé, 

»  Gomme  la  prunelle  de  son  œil  ; 

»  Gomme  Taigle  surveille  son  nid ,  platië  stlr  ses  pe- 
tits, 

»  Étend  les  aUes,  Im  prcmd,  M  empoite  dâiis  son 
essorl  0 

Si  nous  revenons  à  la  traduction,  nous  croirons  descendit 
de  la  cime  du  rocher  dans  la  plaine)  tout  détient  ealtne  et 
plat,  l'élément  lyrique  disparaît  t 

«  Dieu  a  choisi  fon  peuple  pour  être  particttllè* 
».  rement  à  lui ,  il  a  pris  Jacob  pour  ton  partaga  «^  H 
»  Fa  trouvé  dans  une  terre  déserte,  dans  un  lieu  afteut 
»  et  dans  une  vaste  solitude  «  il  l'a  conduit  dans  divers 
»  chemins,  il  l'a  instruit,  il  Ta  conservé  comïne  la  prunelle 
x>  de  son  œiL  -^  Gomme  un  aigle  attire  ses  petits  pour  ap- 
»  prendre  à  voler,  et  voltige  doucement  sur  eux,  il  a  de 
»  même  étendu  ses  ailes ,  il  a  pris  son  peuple  stlr  lui  et  Fa 
»  porté  sur  ses  épâulesl  » 

Le  Dieu  terrible,  le  Dieu  de  vrageanco  contiaiie  par  la 

bouche  de  Moïse  : 

«  La  colère  s'est  enflammée  dans  mes  narinesf 

»  Elle  brûlera  jusqu'aux  confins  du  Scheolf 

»  £lle  consumera  la  terre  et  ses  produits, 

»  Elle  embrasera  les  fondements  des  montagnes^ 

»  Ahl  reconnaissez-vous  maintenant  que  Moi,  Uoi,  je 

»  suis  Dieu? 

)i  Nul  Dieu  près  de  moi  î  G'est  tnoi  t 
»  Je  tue,  je  vivifie,  je  blesse,  je  guéris  ; 
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•  retends  ma  main  vers  les  deux»  et  je  dis  :  moi  je  tîs 

Èemell 

»  Oni,  j'enivrerai  mes  flèches  de  ce  sang, 

»  Mon  glaive  dévorera  la  chair, 

»  n  vivra  du  sang  des  morts  des  captives, 

»  Da  crâne  dépouillé  de  l'ennemi 

k  Nations  I  félicitez  le  peuple  de  Dieu, 

»  Car  il  venge  le  sang  de  ses  serviteurs, 

»  Car  il  se  venge  de  leurs  ennemisi  » 

Mouvement,  force,  rage  ineffable ,  poésie  qui  n'a  d'ana- 
logue nulle  part  I  Yoici  les  faiUes  paroles  de  la  BiUe  vul- 
gaire: 

»  Considérez  que  je  suis  le  Dieu  unique,  qu'il  n'y  en 
»  a  pas  d'autre  que  moi  seul.  C'est  moi  qui  fais  mourir,  et 
»  c'est  moi  qui  fais  vivre;  c'est  moi  qui  blesse ,  et  c'est 
»  moi  qui  guéris,  et  nul  ne  peut  rien  soustraire  à  mon 
»  souverain  pouvoir.  —  Je  lèverai  ma  main  au  ciel^  et  je 
»  dirai  :  C'est  moi  qui  vis  éternellement  —  Si  je  rends 
»  mon  épée  aussi  pénétrante  que  les  éclairs ,  et  que  j'en- 
»  treprenne  d'exercer  mon  jugement  selon  ma  puissance, 
»  je  me  vengerai  de  mes  ennemis,  et  je  traiterai  ceux  qui 
»  me  haïssent  comme  ils  m'ont  traité,  etc.,  etc. 

C'est  dans  le  texte  même ,  ou  dans  le  calque  le  plus  ser- 
vilement littéral  qu'il  faut  lire  cette  Bible,  contemporaine 
du  berceau  de  TAsie  antique,  code,  épopée,  histoire,  gé- 
néal(^e,  dithyrambe,  trésor  sublime  des  peuples  chré- 
tiens, source  de  toute  notre  poésie,  témoin  d'une  civili- 
sation à  jamais  détruite. 
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Je  ne  veux  point  donner  ici  nne  noorelle  explication 
d^Hom^  f  ri  touvent  commenté.  Je  veux  senlement  dire 
qneiqnes  mots  snr  la  difficulté  de  le  traduire. 

La  Bible,  Homère ,  aont  les  deux  grands  sources,  sacrée 
et  profane,  de  la  civilisation  moderne. 

Diatribes ,  panégyriques ,  scholies ,  imitations ,  amplifia 
cations ,  dont  le  seul  Homère  a  été  l'objet ,  rempliraient 
tme  bibliothèque,  et  cependant,  qu'est-ce  qu'Homère? 
Homère  a-t-il  vécu  ?  Où  a-t-il  vécu  ?  Etait-il  un  ou  plu- 
sieurs hommes  7  N'était-il  pas  un  symbole ,  une  chimère , 
un  nom,  un  titre  commun  pour  un  recueil  de  traditions 
apocryphes?  Qu'est-ce  que  ce  nom  même  signlBe? 

On  l'ignore  i  et  c'est  pour  obtenir  ce  résultat  que  l'on  a 
composé  et  compilé  tant  de  volumes,  soufflé  la  guerre  de 
tant  de  querelles  littéraires,  et  ennuyé  tant  de  lecteurs! 
Homère  veut-il  dire  V Aveuglé^  ou  le  Chantre ^  ou  l'O* 
tage ,  ou  le  Témoin,  ou  le  Héro^^  ou  la  Cuisêâ ,  comme 
le  prétend  Héliodore,  ou  Salonum^  comme  l'affirme /t^« 
Aua  Bornes  f  Les  deux  grandes  épopées  qui  portent  son 
nom  lui  aiqNurtiennent-elles?  VOdyuée  n*eft-<elle  pu  plôs 
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jeune  que  Y  Iliade ,  d'une  centaine  d'années  au  moins  ?  Les 
chants  épars  qu'ont  laissés  les  Rhapsodes ,  et  que  des  poè- 
tes plus  modernes  ont  recueillis  et  recousus ,  ne  forment- 
ils  pas  le  tissu  primitif  des  deux  poèmes?  Doit-on  y  voir  la 
fidèle  image  de  quelques  événements  majeurs  de  l'ancien 
monde ,  ou  la  peinture  symbolique  et  mystique  des  forces 
de  la  nature  dans  leur  combat ,  une  allégorie  cosmc^oni- 
que?  D'où  peuvent  naître  ces  nombreux  rapports  entre  le 
Zendavesta^  le  Mahabharat  et  les  épopées  homériques? 
Dans  tous  les  poèmes  prîmiti&,  une  H^ène  enlevée,  un 
Achille  furieux,  une  longue  suite  de  calamités  émanant  de 
cette  circonstance  toujours  identique ,  ne  semblent-ils  pas 
s'élever  contre  la  vérité  historique  des  faits,  et  nous  prou- 
ver que  tous  ces  poèmes  appartiennent  à  la  thé(^onie, 
mais  n'appartiennent  pas  à  l'histoire  ?  Ainsi  vont  s'égarant 
l'imagination  et  la  science  humaine ,  au  milieu  de  ce  dé- 
dale de  livres  entassés ,  de  raisonnements  incertains,  d'hy- 
pothèses nuageuses,  de  probabilités  douteuses,  et  de  rap- 
prochements trompeurs. 

Les  traductions  d'Homère  en  vers  et  en  prose  ne  for- 
ment pas  la  partie  la  moins  vaste  de  cette  bibliothè- 
que homérique.  Parmi  ces  traductions,  une  seule  re- 
produit-elle fidèlement  l'auteur  original?  Je  ne  le  croîs 
pas  ;  il  s'élève  entre  le  traducteur  et  son  modèle  un  voik 
immense,  un  nuage  de  vingt-sept  siècles.  Comprendre 
Homère,  s'introduire  au  sein  de  cette  civilisation,  vivre 
sur  lj|>  limite  des  temps  héroïques  et  des  temps  bar- 
bares ,  entre  l'Asie  et  l'Europe ,  à  la  source  même  du 
polythéisme ,  au  berceau  du  monde  hellénique ,  ce  n'est 
point  une  fiicile  entreprise.  L'érudition  ne  suffit  pas  pour 
accomplir  cette  tftche.  C'est  elle  cependant  qui  tient  les 
dés  da  sanctuaire.  Tant  de  dialectes  différents,  d'exinres* 


/ 

D'BOMÈBE.  225 

sioiis  dont  le  sens  andqne  se  rapporte  &  nne  Uturgie  eibr 
cée,  d*aUnsions  qui  n'ont  plus  de  sens»  de  conlenrs  locales 
et  perdues ,  de  formes  oubliées ,  de  traditions  incertaines  • 
ne  peuvent  s*éclaircir  que  par  l'emploi  habile  d'une  science 
immense  et  profonde  ;  mais  si  de  la  compréhension  même 
dn  texte  tous  passez  à  la  difficulté  de  le  traduire  *  le  bon 
sens  vous  fera  reconnaître  l'inutilité  de  vos  efforts. 

Voici  deux  états  de  société ,  sans  analogie  l'un  avec 
l'autre,  dont  chacun  a  son  langage,  ses  idées,  son  ex- 
pression nécessaire.  Prêtez  à  Tun  les  paroles  de  l'autre,  on 
n'y  comprendra  rien.  Que  ces  deux  états  de  civilisation 
soient  placés  aux  deux  pôles  extrêmes,  vous  augmentez  la 
difficulté  ;  elle  équivaut  enfin  à  une  impossibilité  absolue. 
Que  l'écrivain  qu'on  veut  traduire  soit  un  poète;  que  la 
versification  et  l'idiome  employés  par  lui  rq[K)8ent  sur  des 
bases  contraires  à  la  versification,  à  l'idiome  nouveau  dont 
se  sert  le  traducteur  ;  que ,  dansle  langage  antique,  le  son» 
la  forme ,  la  brièveté ,  la  longueur,  le  retentissement ,  la 
disposition  des  mots,  n'aient  aucun  point  de  contact  avec 
la  cadence  nouvelle ,  l'arrangement  nécessaire ,  la  mélodie 
uniforme  du  langage  moderne  ; — ^le  problème  se  complique 
encore. 

Que  l'un  des  idiomes  soit  pittoresque^  artiste , jMÎmitif, 
na!f ,  créé  pour  reproduire  des  formes  et  des  couleurs  ; 
que  l'autre  soit  logique ,  raisonneur,  métaphysique ,  créé 
pour  exprimer  les  nuances  des  idées  et  non  l'appv ence  ex- 
térieure des  choses ,  vous  voyez  se  multiplier  et  grossir  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  votre  tentative.  Un  mur  d'airain 
s'élève  entre  vous  et  Homère.  ^ 

Comparez,  en  effet,  les  traductions  les  plus  célèbres  de 
cet  antique  roi  de  l'Epopée.  Parmi  les  anciens  eux-mêmes, 
Virgile,  qui  l'a  souvent  imité»  a  dû  altérer  ses  couleurs. 
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Pftrtom  nu  Bovrean  eâraetère,  tm  noirreati  génte,  céltri  iû 
siècle  où  Tivait  IMmîtsteur,  sont  tenns  se  mêler  an  caraC" 
tère ,  dd  génie  homérique.  Après  avùir  essayé  de  prouver 
que  cette  infklétité  était  inévitable,  après  atroir  tenté  d*ett 
tndiqtier  h  source,  si  nous  consnftons  Toetim  des  tradoc* 
teurs  euXHnêmes,  nons  verrons  JnsqiA  quel  point  d'in- 
exactitude les  poètes  les  phis  haUles  ont  porté  le  me»' 
songe  de  la  tradnction,  de  qnd  mantean  âégamment  mo- 
derne Pope  a  recOQVcrt  et  drapé  le  colosse  et  ses  membres 
niB;  de  combien  de  couleurs  étrangères  Cowper,  Montif 
Vû9St  et  les  traducteurs  fran<:ais  jusqu'à  M.  Bignan,  ont 
eherehé  è  embeffir  ou  ont  invriontairement  aJtéré  la  forts 
naïveté  du  vieux  cbantre. 

Tout  le  monde  connaît  ce  passage  remarquable  dé 
niiade,  monument  de  grsoideur  et  de  simi^cité,  les 
Adieu»  d^Bector  et  {FAftdromatftte.  Ce  morceau  ea* 
pitri  a  dû  flxer  Pattention  des  traducteurs;  c*est  à  lé 
reproduire  dans  toute  sa  beauté  qu'ils  ont  dA  consacrer 
tous  fes  efibrts  de  km*  habileté  et  de  leur  talent  Commeir* 
cens  par  donner  la  version  Httérale  du  texte,  dans  sa  ru- 
dease  antique,  avec  sesiAotismes,  ses  épithètes  caractéristi*- 
ques;  nous  reconnaîtrons  ensuite  quelles  additions  etqueHeS 
mutilations  hii  ont  fett  subir  les  mains  modernes  qui  ont 
prétendu  l'orner  t 

Ainsi  parhtnt ,  Téclatant  Reetor  éten^tles  bras  vers  son  fils  ; 
MaHs  renfaat,  sô  n^at  en  arriéré,  8«tr  le  sein  de  êsi^twanke  kk 

beSecflkitufef 
S'y  cacha,  poussant  des  cris.  L'aspeet  d'à*  pèi«  aimé  r^pouTantalt] 
Il  s'effrayait  de  Tairain  et  de  Taigrette  faite  des  crins  d'ua  cheTal^ 
Qui,  terrible,  menace  et  ondoie  au  cimier  du  casque , 
Alors,  se  prit  à  rire  le  père  aimé  et  la  yénérablë  mère. 
Et  RUBskdt  IMcSatant  Hector  6te  le  casque  de  sa  tète; 
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n  le  dépose  sur  le  lA  tout  éiiloBiiB^iil  de  darléf 

Puis,  il  baise  son  fils  chéri*  le  balaiiee  dans  let  naiiiff 

Et  parie»  adressant  sa  prière  à  ZéAa  et  aut  aatm  dicin  t 

I  Zéûs  1  et  TOUS,  autres  dieux*  accwdoMnoi  queoefilft 

Que  mon  enfiint  derlconc»  oonine  moi*  un  bomiciir  édatant  pour 

les  TroycM  t 
Qae  ce  soit  on  héros  fort»  ei  40!  cosmande  fiMtemeDt  wr  Ilion  » 
Et  qa^un  jour*  quel^aHin  dlae t  s  dUA^êiêit  kêtnteouppiMêffaUUmt 

que  ion  pire  J  1 
Â  son  retour  du  combat,  chargé  de  dépouilles  sanglantes* 
Quand  il  aura  tué  te  guerrier  ennemi,  que  le  cœur  de  sa  mère 

bondisse  de  joie  1 1 

Ainsi  pariant,  il  remet  dans  les  bras  de  son  épouse  aimée 
Son  fils.  EUe  le  recueille  sur  son  sein  parfumé  * 
Et  riante*  elle  pleure.  —  Le  héros  est  ému  de  pitié,  la  regardant; 
De  la  main  il  la  caresse*  et  dit  : 

c  Généreuse  femme  I  ITafflige  pas  ton  cœur,  etc.  > 


Voici  comment  Alexandre  Pope  a  reproduit  ce  magni- 
fique taUein: 


Tbvi hafinf  spoliei  fk^iUitrtrUmê  chîcr  oTTroy 
StretchM  his  fond  anus  to  dasp  tbe  lovely  boy  1 
The  babe  clung  crying  to  his  nurse*s  breast 
ScarM  at  the  dazzling  helm  and  nodding  crest* 
With  secret  pteasure  each  fond  parent  smiled* 
And  Hector  hartêd  to  relieve  his  child 
Tbe  gtttfring  terrours  from  his  brow  unbound 
And  plae'd  the  beaming  helmet  on  tbe  ground  * 
Tben  kiss'd  the  child*  and  Ufting  high  in  air 
Thus  to  the  wods  preferrM  a  father's  prayer. 

O  Thou,  whose  glory  filU  th*  etkereal  throne. 
And  ail  ye  deathless  powers  I  Protect  my  son  I 
Grant  bim,  like  me,  to  purdiase  just  renown 
Tq  guard  the  Trqîans»  to  dtfend  ihâ  ercmn 
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Against  bis  oomitry's  foes,  the  war  to  wage 
And  rise  the  Hector  of  a  ftiture  âge. 
So  when  triumpbant  from  sttcoessfùl  toils 
Of  heroes  slain  he  bean  the  reeking  spoils , 
Wkole  koêti  may  hail  htm  witk  deserved  acetaim$ 
And  sa;  :  This  chief  transcends  his  fether^s  Dame  » 
Whitet  pleasM  amidst  the  gen'ral  shoots  of  Troy, 
His  mother*s  coDsdous  heart  o'erfiows  voitkjoy^m 


He  spoke.  And  fondly  gazing  on  her  chartm 
BeslorM  the  pUasing  burthen  to  her  arms. 
Soft  on  her  fragrant  breast  the  babe  she  laid, 
Bush'd  to  repose  and  with  a  smile  survey'd, 
The  troubled  pleasure  soon  chastised  by  fear, 
She  mîngled  with  a  smile  a  tender  tear. 
The  softened  chief  with  kind  compassion  viewM 
And  dry*d  the  faUing  drops^  and  thus  pursued* 

Andromache  /  My  ioul's  far  better  part  ! 

Homère  n'a  que  \ingt  et  un  vers;  Pope  en  en^Ioie 
trente-un.  Cette  prolixité  est-elle  rachetée  par  le  mérite 
d'une  fidélité  complète  ?  Non.  Le  génie  antique  a  disparu. 
Toutes  les  touches,  toutes  les  nuances  helléniques,  orien- 
tales, primitives,  ont  fait  place  à  des  couleurs  modernes, 
recherchées  et  septentrionales.  Ce  mélange  de  barbarie  hé- 
roïque et  de  naïveté  patriarcale,  d'où  nait  la  sublimité  du 
tableau,  s'est  effacé.  Dans  la  traduction^  disons  mieux, 
dans  la  caricature  anglaise,  lés  bras  d'Hector  sont  de 
tendres  bras^  «fond  arms»;  son  fils  est  un  aimable  enfant j 
«lovely  boy  » ,  la  mère  ressent  un  secret  plaisir^  «  a  secret 
pleasure»;  elle  endort  son  fils  et  le  calme  en  le  berçant,  ce 
dont  le  poète  grec  ne  dit  pas  un  mot  :  «  hushes  him  to  re- 
pose. »  Chez  Pope ,  les  expressions  métaphysiques,  si  éloi- 
gnées du  génie  d'Homère,  sont  prodiguées.  Âstyanax  édip- 


D*H01IÈBE.  220 

seraUi  renommée  de  son  père  (iransceiuQ;  il  Btm  l'Hector 
(tune  génération  future^  «  the  Hector  of  a  future  âge  »; 
raigrette  et  le  cimier  du  héros  sont  des  terreurs  scintU* 
lames,  «  glitteriog  terreurs  »  :  et  tout  ce  coloris  sémiHimt 
de  la  poésie  du  nord  et  du  dix-huitième  siècle,  s'interpo- 
fllnt  entre  nous  et  les  larges  coups  de  pinceau,  le  mâle 
dessin  de  la  peinture  homérique,  substitue  d'académiques 
élances,  de  modernes  tournures,  à  la  chasteté  grandiose, 
à  la  nudité  héroïque  de  ForiginaL 
.  Homère  présente  d*abord  à  nos  yeux ,  son  héros  étin- 
celant ,  illustre ,  éclatant ,  dans  le  sens  simple  et  figuré 
(phaidimos).  Nous  voyons  Tenfuit  se  jeter  en  arrière 
[ap/.„eclinthè).  La  belle  ceinture  de  la  nourrice  {euzonoiô 
tkithènês) ,  les  crins  du  coursier  qui  flottent  et  menacent; 
le  casque,  déposé  sur  la  terre,  et  tout  éblouissant  de  clarté 
(pampkanoôsa);  Astyanax  balancé  dans  les  bras  paternels 
ipêle  te  chersin);  ce  sont  là  des  formes,  des  couleurs,  des 
images,  des  attitudes  toutes  plastiques,  toutes  grandioses, 
tontes  saisissables,  sans  lesquels  Homère  n'est  plus  Homère. 
Que  sont-elles  deyenoes  chez  Pope?  Afféterie^  recherche, 
sensibilité  molle  et  moderne.  Hector  demande  à  2éAs  et 
aoi  autres  dieux,  que  son  fils  puisse  tuer  ses  ennemis, 
afin  que  sa  mère  se  réjouisse  (  kteinas^  dêion  andra  ) 
c'est  là  l'héroïsme  du  chef  sauvage.  Ândromaque  verra 
son  fils  revenir  tout  sanglant  (brotoenton)  ;  et  elle  se  ré* 
jouira.  Pope  a  cru  devoir  éteindre  des  couleurs  si  dures, 
adoucir  des  teintes  si  farouches.  Il  faut  que  les  acclama* 
tiens  des  Troyens  accompagnent  Astyanax  triomphant; 
c'est  sur  l'édat  de  cette  victoire,  et  non  sur  le  meurtre 
héroïque,  et  non  sur  le  cadavre  de  l'ennemi  égorgé,  que 
le  poète  de  la  civilisation  moderne  attire  l'attention.  Hector, 
dans  la  traduction  anglaise,  contemple  les  charmes  de  sa 
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eme  éfome{gazmg  <mhêreharm$)*  Den  AmstàM  vm 
d*aiiaiyie  philosopiiiqQe  et  éè  recherche  watimentAle  mit 
eoniacrét à  développer  oa  plttMàdétmireoethtainlidMk.. 
«  0t riOMte elle  pUurem 


Dakruœn  gelauaa» 

Pope  a-t-ii  consenré  atee  un  BOh  rdiglettt  ûê  Mit  al 
bref  et  a  profond?  Non;  fions  a?ons  «  \eê  plaiaim  tronUés 
»  de  la  mère^  cbfttiés  par  nne  crainte  soMte»  qni  mâe  t 
»  ton  soorire  nne  tendre  larme.  » 


The  tronbled  pleasure  $oon  chastised  by  fear 
She  mingled  ffjfh  a  smile  the  tender  tear» 


Combien  ce  travail  d^étégance  est  barbare!  Et  cette  eî- 
plication  donnée  par  les  circonvolutions  de  la  périphrase, 
n^éqnivant-elle  pas  à  la  plus  cmelle  mutilation  t  Contre- 
sens de  mœurs,  d'idées,  de  coloris,  de  langage ,  de  souve- 
nirs, de  diction,  d'images  ;  voilà  toute  cette  traduction  de 
Pope,  si  vantée,  A  briOante  en  apparence,  si  remarquable 
sous  le  rapport  de  la  versification  et  de  Télégance  poétique, 
si  complètement  fausse  quand  vous  la  rapprochez  de  son 
modèle  I 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  le  champ  des  remar- 
ques critiques  dont  ce  petit  nombre  de  vers  offre  le  texte. 
le  héros  grec,  voyant  Andromaque  pleurer,  l'appelle: 
Daimoniê]  «  Noble  femme  I»  Le  héros  de  Pope  la  nomme 
avec  une  afféterie  caressante  et  bourgeoise  :  «  my  better 
halfy  »  la  meilleure  mwtié  de  moi-même.  Le  héros  d'Homère 
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vent  qne  son  8b  devienne  nn  honnenr  pour  les  Troyens 
(ariprepea  Troessin);  le  héros  de  Pope  lui  recommande 
de  défendre  sa  couronne^  «  to  défend  the  crown.  »  Le 
Zéûs  d'Homère  vit  sur  TOlympe,  où  il  se  nourrit  d'ambroi- 
sie. Le  dieu  de  Pope  est  un  dieu  chrétien  qui  remplit  le 
trône  du  ciel  (that  IBUs  the  ethereal  throne).  L'Hector  du 
poète  antique  remet  aux  bras  d'Andromaque  son  fils  chéri 
(philon  union);  THector  du  poète  moderne  rend  à  sa 
femme  un  agréable  fardeau  (a  pleasing  burthen).  Chacun 
de  ces  traits  est  un  mensonge  et  un  contre-sens. 

Peu  d'années  après  Pope,  un  autre  Anglais,  né  poète,  et 
d'une  âme  mélancolique,  traduisit  Homère  en  vers  non  ri- 
mes, n  y  a  de  l'inélégance,  de  la  négligence,  peu  d'harmo- 
nie et  de  souplesse  dans  le  travail  de  Gowper  ;  mais  il  s'est 
tenu  plus  près  de  son  modèle.  Soumettons  à  la  même  ana- 
lyse son  imitation  des  mêmes  vers  : 

The  hero  ended  ;  and  bis  hands  put  forth 
To  reach  his  boy.  But  witb  a  scream,  Uie  cbild 
Stil  doser  to  bis  nursc^s  bosom  clung , 
Shunning  his  touch.  For  dreadfuld  in  bis  eyes , 
Tbe  brazen  armour  sbone,  and  dreadfui  more 
The  shaggy  crest,  that  awept  his  father's  brow, 
Both  parents  smil'd  delighted.  And  the  cbief 
Set  down  thecreêted  terr<mr  on  tbe  ground» 
Tbeo  kiss*d  him,  pla}f*d  amay  his  infant  fears* 
And  tbus  to  JoTe  and  aU  tbe  powers  above  ; 


•  Granif  6  ye  Gods,  soch  endnmit  renomn, 
lAnd  might  in  anus,  as  ye  bave  given  to  me 
iTo  tbis  my  son,  witb  strength  to  govern  Troy. 
•From  figbt  retum^d,  be  tbis  bis  welcome  borne  : 
»He  far  excels  bis  sirel  •  —  And  may  be  rear 
Tbe  crimson  ttophy^  lo  bis  mother^s  joy  ! 
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He  9ake,  and  to  his  loveiy  qwmse  oonsigii'd 
The  darling  boy.  —  With  mingled  smiks  and  teais 
She  wrapp*d  him  in  ker  bosonCs  fragrant  folds^ 
And  Hector,  pang*d  with  pity  that  she  wept 
Her  dewy  cheek  strokM  sofUy  and  begnn  : 
«  Weep  not  for  me,  my  love^  etc.  t 


Ici  la  manière  de  procéder  est  toute  différente.  Le  tra- 
ducteur, servi  par  la  facilité  singulière  du  rhythme  qu'il 
emploie,  serre  de  plus  près  son  auteur.  Il  n'enveloppe  et 
ne  cache  plus  Homère  des  replis  d'une  élégante  faconde , 
d'une  académique  prolixité.  De  nouveaux  défauts,  des  in- 
fidélités d'autre  espèce  lui  échappent  malgré  lui  Si  le  poète 
grec  décrit  en  vers  splendides  «  l'aigrette  tùsue  des  crins  du 
»  coursier,  et  qui  terrible^  menaçante^  ondoie  au  sommet 
»  du  casque.  » 


c  •  •  •  • lophon  îppiochaitên , 

iDeinon,  ap*  acrotatès  koruthos  neuonta.  •  •  •  •  i 


Gowper,  doué  du  talent  de  peindre  les  sentiments  rê- 
veurs], et  non  les  images  extérieures,  transforme  ce  cimier 
redoutable  en  une  crête  hérissée  {shaggy  crest),  qui  bcdaie 
le  front  du  héros  {sweeps  the  brow)  ;  en  une  terreur  an- 
doyante  (crested  terrour).  Les  dépouilles  opimes  d'Astya- 
nax  deviennent  un  trophée  pourpré  {crimson  trophy)  ;  le 
bon  père  ne  balance  plus  dans  ses  bras ,  n'élève  plus  vers 
le  ciel  son  enfant  chéri  ;  'ûjoue  avec  lui,  il  s'amuse  à  le  ca* 
resser  longtemps  pour  dissiper  ses  alarmes  (plays  away  his 
infant  fears).  Partout  le  poète  sentimental  des  temps  mo- 
dernes prend  la  place  du  narrateur  antique;  un  tonde 
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tendresse  larmoyante  étouffe  h  mâle  beauté  du  rédt  pri- 
mitif. 

Nous  ayons  tu  le  cœur  du  héros  touché  de  pitié  quand 
sa  femme  pleure  ;  Gowper  nous  le  montre  poigne,  navré, 
pénétré  (pang'd  with  pùy).  Nous  avons  admiré  cette  inter- 
pellation d'Hector  qui  veut  relever  le  courage  d'Andro- 
maque:  Femme  généreuse  {daimonié);  ne  t'afflige  pas! 
Gowper  le  fait  parler  comme  Roméo  parle  à  Juliette  :  My 
lave  !  mon  amour  I  Le  repos  sublime ,  le  calme  grandiose 
de  la  poésie  primitive  où  sont-ils?  Quelque  chose  d'effé- 
miné et  d'exagéré  dans  l'expression  des  émotions  humaines 
les  remplace.  Ce  n'est  plus  cette  grâce  maniérée  de  Pope, 
cette  versification  léchée  et  polie,  ce  ne  sont  plus  ces  tours 
heureux ,  cette  élégance  soutenue.  C'est  l'essai  d'un 
poète  plus  triste,  moins  académique,  moins  raffiné,  mais 
d'une  sensibilité  faible,  nerveuse,  irritaUe,  outrée;  ce 
n'est  pas  Homère. 

Les  adieux  d'Hector  et  <tAndromaque^  traduits  par  Pope 
et  Gowper,  nous  ont  offert  des  exemples  notables  de  Tin- 
fidélité  involontaire  de  tous  les  traducteurs  d'Homère.  Pas- 
sons à  une  imitation  non  moins  célèbre,  à  celle  de  l'Italien 
Monti.  Elle  a  été  l'objet  de  grands  éloges.  Le  Corcyréen 
Mustoxidi  la  regarde  comme  un  chaînon  brillant  et  éternel 
qui  unit  la  littérature  grecque  et  la  littérature  italienne. 

Gosi  detto,  distese  al  caro  figlio 

L*apeite  bracda.  Âcato  mise  un  grido 

Il  bambinettOf  e  dedinato  il  volto 

Tutto  il  nascose  alla,  nudrice  il  seno,  « 

Datte  fiere  atterrito  arme  paterne , 

E'dal  dmiero  che  di  chiome  equine 

Alto  tu  rdmo  orribitmente  ondeggia* 

Somae  il  genitor,  sorrise  andi^ella 
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La  Teneranda  madré  ;  «t  daHa  (h>nte 
Vintenerito  eroe  tosto  si  toise 
L*elino,  e  raggiante  sul  terren  lo  pose» 
Indi  bacdato  eon  immenso  a/fetto 
E  doUêmemtê  M  le  mani  alqnanto 
PaUcgiato  rin&ntap  alioUo  al  delo» 
E  sapplioe  tdamo  :  •<-  Gioye  fneto$Q 
E  Toi  tutti,  0  Gdesti  I  ah  I  ooncedete 
Ghe  di  me  degno,  un  dit  questo  mio  figlio 
Sia  splendor  délia  patria,  e  de'  Troiapi 
Forte  6  possente  regnator.  Dehl  ftite 
Che  11  feggendo  tomor  dalla  battaglk 
DelV  armi  onmto  da^  nemld  uodal 
Pica  talun  :  noo  fil  si  forte  il  padr«l 
E  il  cor  matemo  nell*qdirlp  esultU 
Cosi  dicendo,  in  bracdo  alla  diletta 
Sposa  egli  cesse  il  pargotetto,  Ed  dla* 
Qm  un  miêto  di  pianfi  almo  sorriiOf 
liO  si  racoobe  ail*  odorow  sencw 
Di  sécréta  pieta  Talma  percosso 
Riguardolla  il  marito»  e  cpUa  mano 
Âccarczzando  la  dolente  ; 
Oh  I  disse,  Diletta  niia  etCi 


Si  la  couleur  générale  dn  texte  est  svssez  bien  conservée 
dans  ces  trente  yers  du  poète  italien,  que  de  traits  man- 
ques, altérés  ou  effacés! 

Nous  cherchons  en  yain  le  mouvement  naïf  de  l'enfant 
qui  se  rejette  en  arrière  ;  le  sanglant  retour  d'Àstyanax 
après  avoir  tué  son  ennemis  la  Daaiwn  g^lofosa^  k 
rire  dans^les  larmes,  d  maHieureuieDMat  amplifié  par 
Monti: 


f  ••  • 


Misto  di  pianti  almo  sorrisOt 


d*H01I£re.  985 

Noos  avons  perdu  Fairain  éblonisflnit  do  easqoe  ;  et  cas 
nobles  mots  :  qu'il  toit  grand  comme  moi  /  (os  kai  606  par). 
Las  diminutifs  itdiiens  bambinello,  pargoUtto^  ne  répon- 
dent point  à  ces  mots  naturels  et  répétés  «  phUas  poCf , 
philos  uios  »j  P enfant  chéri,  (e  /!(i  aimé:  ni  chei  Honti, 
ni  dans  les  traductions  de  ces  rivaux,  je  ne  retrouve 
tontes  ces  couleurs  caractéristiques ,  hdléniques,  DaXmo^ 
mè^  •—  PhaUtimoê  Ektor.  Les  épitliètes  emj^oyées  par  k 
poèta  italien»  «  armes  redoutables  »  >^  c  horrible  crinière» 
-<-  «  héros  attendri  »  «^  surtout  t  Pimmenae  plaisir  » 
{immensQ  affetto)^  sont  étrangères  k  la  simplicité  d'Homère: 
coups  de  pinceau  d'une  vigueur  outrée ,  qui  pcntent  leur 
date  précise,  et  trahissent  leur  dix«huitième  siècle.  Dans  le 
texte ,  la  crinière  flottante  est  un  objet  d'effroi,  deinon  ; 
mais  elle  ne  se  balance  pas  horriblement,  orribilmente  ; 
Hector  baise  son  fils  qn*il  aime,  philon  uion  epei  kuse, 
mais  il  ne  Tembrasse  pas  avec  cette  immensité  d*amour 
(imtnenso  affetto)  que  vous  admirez  dans  les  drames  alle- 
mands de  Kotzebue  et  dans  les  mélodrames  italiens  de  Car 
mille  Federici, 

U  serait  injuste  de  ne  pas  avouer  toutefois  que  Mont!  a 
dans  plusieurs  passages  senti  et  imité  Homère  avec  nalveté| 
avec  force: 

c  Sorrise  il  genitor,  aorrise  anch'ella 

9  La  veneranda  madré»  •  t 

4  •  •  «  •  f  t  e  raggiante  sul  terren  lo  pose. 

a  Sîa  splendor  délia  patrîa  ;  e  de  Troivd 
9  Forte  e  possente  rci:iiator..«  n 

C'est  là  le  mouvement  de  la  pensée  homérique  ;  c*est 
réclat  de  ce  coloris  par,  largSi  qui  d'une  seule  toudie 
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produit  son  effet  On  ne  peut  donner  cet  éloge  qa*à  on 
petit  nombre  des  vers  que  nous  avons  cités. 

C'est  ainsi  qu'un  voile  menteur  se  répand  sur  le  texte 
homérique  et  en  déguise  chez  tous  les  traducteurs  la  phy- 
jsonomie  originelle.  Voici  enfin  un  poète,  dont  le  but  avoué 
était  de  reproduire  Homère,  mot  pour  mot,  vers  par  vers. 
C'est  l'Allemand  Yoss.  La  langue  qu'il  emploie  se  jftët 
aisément  à  un  travail  de  ce  genre  ;  elle  admet  les  transpo- 
sitions et  les  compositions  de  mots;  die  se  plie  àtoutesks 
volontés,  à  tous  les  caprices  du  traducteur.  Esclave  obéis- 
sante, elle  adopte  sans  peine  les  mots  antiques;  et  habituée 
aux  formes  bibliques,  elle  sait  mêler  la  grandeur  à  la  sim- 
plicité. Yoss  avait  donc  sur  ses  rivaux  un  avantage  im- 
mense. 


Also  der  held,  und  hin  nach  dem  KnœbUin  streckfer  die  aime  ; 
Aber  luruch  an  den  busea  der  schœngegeurteuten  amme 
Schmiegte  sich  schreiend  das  kînd,  erschrekt  yon  dem  Hèbenden  vater 
Schenend  des  erzes  glanz,  und  die  flatternde  moehne  des  bosclies, 
Wekhen  es  feurchterlich  sah  Ton  des  helmes  spitie  herabweliii. 
Lœchelnd  schante  des  vater  das  kind ,  und  die  lœitlicfae  mutler. 
Schleunig  nahm  yom  liaupte  den  helm  der  stralilende  Hektor, 
Legete  dann  auf  die  erde  den  schimmerden*  Aber  er  sdber 
Keasste  sein  lièbes  kind,  und  wiegt*  es  sauft  in  der  armen  ; 
Dann  erhob  er  die  stimme  zu  Zeus  und  den  anderen  gœttem  : 

Zens,  und  ihr  anderen  Gœtter,  ù  lasst  dodi  dièses  mein  knceUein 
Werden  dereinst,  wie  ich  seibst,  vorstrebend  im  volk  der  Troer, 
Auch  so  stark  an  gewal,  und  lUos  inœehtig  beherschén  ; 
Und  man  sage  lùnfort  :  Der  ragt  noch  weit  Tor  dem  vater  ! 
Wann  er  ¥om  streit  heimkehrt,  mit  der  blutigen  beute  bdaden 
Eins  erschlagenenen  feinds  I  Dann  freue  sicb  benlich  die  mntterl 

Jener  spracbs,  und  reicht*  in  die  arme  der  liébenden  galtin 
Seinen Sjohn;  und  sie  dreukt'  ijm  m  ibren  duilenden  bosen» 
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LoKhebid  mit  thrœnenfm  blik  :  und  ihr  mann  icXi  inniger  wehmuth 
Strdchdte  sie  mit  der  hand ,  und  redete»  also  beginnend  : 
Arme»  wdb.,.  etCt 


Même  nombre  de  vers  qae  dans  Toriginal,  mêmes  tonr- 
nores  de  phrase,  même  choix  d'épithètes.  Eh  bien ,  mal- 
gré la  docilité  singulière  de  la  syntaxe  allemande,  la  copie 
est  infidèle.  L'allemand  se  trahit  par  de  l^ers  et  re- 
marquables indices.  Vous  ne  Toyez  {dus,  sur  le  deyant  du 
tableau ,  apparaître  Hector  ,  tout  armé  ,  rayonnant  de 
gloire,  couvert  de  ses  armes  (phaldimos).  L*enfant  n'est 
pins  seulement  Astyanax,  fils  d'Hector  ;  une  expression  ca- 
ressante et  Tulgaire  (knœblein)  indique  son  âge  et  change 
le  tableau.  Hector  n'est  plus  seulement  le  mari  d'Andro- 
maque,  il  est  son  homme  (ihr  mann);  Andromaque  n'est 
pas  sa  compagne  héroïque ,  elle  est  sa  pauvre  femme  (ar- 
mes weib)  ;  l'émotion  que  le  héros  ressent  en  la  voyant 
pleurer  n'est  plus  cette  émotion  noble,  grandiose,  et  pres- 
que cahne: 

PoHi  (PeUêsé ,  noéêos  ; 

«  Le  guerrier  prend  pitié ,  la  regardant.  »  C'est  une 
tristesse  profonde,  intime,  germanique, 

VoU  inniger  wehmuth , 

«  Pleinement  et  intimement  ébranle.  »  Au  lieu  de  l'ai- 
grette flottante,  vous  avez  toute  la  crinière  d'tfn  coursier 
(maehne  des  busches)  attachée  et  ondoyante.  Non  content  d'a- 
voir exprimé  le  dakruoen  gelasasa  (riant  avec  des  larmes), 
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Voss  ajouta  h  ce  trait  detut  mm  qtd  snffisiént  pour  en  cor-* 
rompre  la  simplicité.  Enfin  Timpression  générale  porte 
je  ne  sais  quel  caractère  de  trivialité  et  de  lourdeur,  in- 
compatible avec  le  génie  homérique,  la  vigueur,  l'élan,  et  la 
noblesse  du  vieux  poëte. 

Sans  doute  chacun  des  traducteurs  que  nôiis  avons  cit^ 
Montl,  Voss,  Pope,  dowper,  Ont  leurs  mérites  distincti& 
Voss  e&t  celui  qui  a  le  inieut  reproduit  le  ton  simple  et  luif 
du  récit;  Monti  TetUporte  poiir  l'éclat  pittoresque;  Couper 
a  quelques  eïpressiolis  pluâ  Seusibled  et  plus  énergiques; 
Pope  lui-métne,  en  jetant  sur  la  scène  tin  reflet  faux  et  un 
mouvetnent  tuoderne,  a  conservé  l'Intérêt  pathétique  d^flo- 
mèré.  Maid  chacun  d'eux  n'a  compris  Homère  que  sous  un 
rapport,  fiè  l'a  vu  que  sotts  une  ftce,  ne  Ta  saisi  pour  ainsi 
dire  que  par  un  Côté.  Je  ne  parle  pas  dé  la  majesté  da 
rhythme,  de  la  couleur  hardie  et  grandiose  des  épitbètes, 
pàmphanoôsaf  euzonoio,  ariprepea:  c'est  là  le  génie  hellé- 
nique, transformant  les  mots  en  de  vivants  symboles  des 
objets.  Les  idiomes  modernes  des  peuples  civilisés  n'offi^t 
point  de  ressources  pour  reproduire  de  telles  couleurs  et 
de  telles  formes. 

L'un  des  traducteurs  les  plus  récents,  M.  Bignan,  a 
quelquefois  rqeté  k  périphrase  et  Téquivalentr  Daiis^ 
lutte  avec  Homère  il  a  été  l'un  des  plus  hettreœa 

Comparons  avec  les  imitations  précédentes  sa  traduction 
des  Adieux  d'Hector  et  (P Andromaque  : 

A  ces  mots,  le  guerrier,  doucement  attendri^ 
S*approehe,  étead  les  bras  vers  son  enfant  chéri  ; 
Mais  du  casque  d*airain  Taigrette  frémissante  « 
Sur  la  tête  d* Hector  s'agite  menaçante. 
Au  sein  de  sa  nourrice,  alors  Tcnfant  craintif 
Se  rejette,  et  sa  bouche  exkale  un  cri  plaintif; 


Poitr  ïii  flêUdD  ^MiefMtè  êê  êpëetàeU  a  déi  charinii  / 
ÉffMf  BidEfle^  en  toyatat  9êê  datres  Al«rineS| 
iouit»  A  dëvani  lui  dépose  itu  inémê  inêiAHt 
Le  casque  sannonté  du  panache  éolatant* 
n  soulèye  son  fils,  le  contemple  et  Tembrasse  : 

Jupiter,  et  tous,  dieux,  protecteurs  de  ma  racel 
Que  mm  9$mr  tmêf  ëûtiêr  fê9pM  rfems  li  èîinf 
Qa^un  jour  chaque  Troyen ,  sous  son  règne  proipértf 
S^écne  :  c  D  est  encor  plus  braye  que  son  père  I  • 
Dans  nos  murs  tfiOiUphaiiU,  qu^au  retour  des  combats, 
Le  butin  ennemi  charge  son  jeune  bras  I 
Que  sa  mère,  témoin  de  la  jmdique  tvrcM«, 
Jusqu^au  fond  de  son  cœur  tressaille  d*allégresse. 

Andromaque,  à  ces  mots,  sur  son  sein  parfUmé, 
S'émprèiiànt  ^acciêêiUir  son  tnfant  blea«dinlé| 
8ottriait  en  pleurant)  attebdri  par  ses  larmes, 
Hector  lui  tend  la  main  pour  calmer  ses  alanaes  a 
•  Chère  épouse»  dit-il,  et& 


De  tous  les  traducteurs  dont  nous  avons  examiné  le  tra- 
vail, M.  Bignan  est  te  setil  qui  ait  parfaitement  rendu  le 
plus  beau  trait  du  tableau  :  dakruoen  gelasasa  ; 

iloiiriàif  èfi  pleUrâtit.  •  • 

n  a  eu  soin  de  le  rejeter  au  commencement  du  vers , 
Comme  le  poète  grec,  et  de  conserver  dans  sa  brièveté  ad- 
mirable ce  trait  de  sensibilité  délicate.  Vous  retrouvez  avec 
plaisir,  souâ  les  entraves  de  la  versification  française,  le 
casque  d'airain,  son  aigrette  frémissante,  le  sein  parfumé 
d' Andromaque,  et  l'heureuse  imitation  du  vers  d'Homère: 

Se  rejette^  et  M  bouche  eibale  un  cri  plaintit 
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L'élégance  moderne  a  cependant  fort  affaibli  le  coloris 
antique  dans  ce  passage  ;  et  Ton  n*y  retrouve  plus  ni  la  beUe 
ceinture  de  la  nourrice,  ni  les  dépouilles  de  Tennemi  san- 
glant, ni  ce  mouyement  : 

Qu*U  êoit  grand  comme  m<rà,  q^U  commande  ncr  Troie,  ete» 

"  I 

Nous  blâmons  le  vers  tout  moderne]: 

Pour  Ub  yeux  matemeU  ee  âpectaele  a  des  charme»  * 

Homère  dit  :  Le  père  aimé  sourit,  ta  vénérable  mère 
sourit  aussi.  Cette  répétition  si  simple,  qui  reproduit  arec 
une  naïveté  charmante  Fécho  de  ce  double  sourire,  pro- 
pagé de  Tun  à  l'autre ,  n'a  été  bien  rendu  que  par  Monti: 


«  Sorrise  il  genitor  ;  sorrise  anch'ella 
»  La  veneranda  madré.  • 


Ce  qui  donne  le  coloris  an  langage,  c'est  l'épitfaète. 
La  plupart  des  traducteurs  ont  effacé  les  épitbètes  homé- 
riques. 

Les  Grecs  bien  bottés^  Junon  aux  yeux  de  génisse, 
Agamemnon  roi  des  hommes,  le  resplendissant  Hector,  la 
nourrice  à  la  belle  ceinture,  les  Grecs  aux  longs  cheveux, 
ce  ne  sont  pas  là  d'oiseuses  circonlocutions  ou  des  additions 
parasites.  Il  n'y  a  pas  une  de  ces  désignations  qui  ne  soit 
caractéristique  et  importante.  Grâce  à  elles  on  revoit  dans 
chaque  scène  le  personnage  reparaître  avec  le  trait  spécial  qui 
le  distingue  et  l'isole.  C'est  la  signature  de  chacun. 
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Homère  n*attiibne  point  à  Patrocle  ce  qui  appartient  k 
son  Achille  ;  ce  dernier  est  toujoors  le  guerrier  au  pied 
léger ^  comme  Ulysse  le  destructeur  des  villes.  Il  fant  con- 
server tous  ces  traits:  et  cependant  encore»  même  en  les 
respectant,  qui  se  flattera  de  jamais  reproduire  la  grate 
et  austère  cadence ,  la  simjAdté  fluide  et  sdenneUe  da 
rfay  thme  homérique  ! 
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S  !•'. 

D'une  opinion  de  M.  de  Scblégel  en  faveur  d*Ëuripkle  et  contre 

Radne. 


Euripide  nous  semble  annoncer,  par  le  genre  même  de 
ses  qualités ,  le  premier  accès  maladif  et  comme  le  symp- 
tôme encore  faible  d'une  décadence  littéraire  ;  et  je  ne  sais 
comment,  en  y  regardant  d'un  peu  près,  avec  bonne  foi  et 
sagacité ,  on  peut  adopter  Topinion  de  M.  de  Schlégel  Ce 
savant  et  très-grand  esprit,  esprit  fort  passionné  d*ailieurs, 
qui  cherchait  à  nuire  le  plus  possible  à  Napoléon  et  à  la 
France ,  représente  Racine  comme  un  artisan  assez  ingé- 
nieux de  rimes  solennelles ,  un  auteur  un  peu  servile  de 
madrigaux  bien  tournés,  tandis  qu*£uripide  lui  semble  par- 
faitement naïf.  La  conviction  opposée  résulte  pour  nous 
d'une  lecture  attentive  de  leurs  chefs-d'œuvre;  et  j'ai 
grande  envie  de  dire  tout  ce  que  j'en  pense. 

M.  de  Schlégel,  on  le  sait,  a  opposé  i'Hippolyte  de  l'au- 
teor  grec  à  la  Phèdre  de  l'auteur  français ,  et  sacrifié  cette 
dernière  à  son  modèle.  Examinons  les  pièces  de  ce  procès. 

Les  images  et  les  idées  pastorales  qui  ouvrent  le  drame 
d'Euripide  avec  une  grâce  ravissante ,  l'apparition  de  ce 
jeune  chasseur  suivi  de  sa  meute,  et  portant  une  couronne 
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de  violettes  qu*fl  offre  à  Diane,  reine  dea  chastes  idaiârs  et 
des  solitudes  rêveuses,  sont  (dit  AL  de  ScUégd)  Tentréeen 
scène  la  plus  naïve  et  la  plus  sauvage.  Nous  penserions 
exactement  le  contraire. 

Rien  n'est  moins  primitif  que  la  poésie  pastorale.  Les 
poésies  de  Théocrite  et  le  Pastor  Fido  naissent  très-tard; 
ce  sont  fleurs  délicates ,  écloBes  d*un  rafiSnement  excessit 
Cette  mélancolique  adoration  de  la  nature  et  de  la  solitude, 
si  bien  ^primée  par  VHippoiyîê  pGné^cmgrmhê ,  «e  re- 
trouve chez  le  poète  le  plus  élégamment  quintessencié  que 
l'Italie  moderne  ait  produit;  Guarini  commence  son  idylle 
dramatique  d'une  façon  toute  semblable.  Pour  compléter 
le  charme  de  sa  scène  bocagère,  Euripide  la  colore  de  quel- 
ques teintes  mystiques  ;  joignant  l'artifice  du  tour  à  celui 
de  la  pensée,  achevant  le  prestige  avec  une  habileté  incom- 
parable, il  montre  «  le  sage  jouissant  de  la  nature,  et  seul 
digne  d'en  jouir,  tandis  que  le  méchant  perd  avec  la  pu- 
reté du  cœur  le  droit  de  ressentir  ces  suprêmes  voluptés.» 

Rien  de  plus  remarquable  que  ce  début  Est-ce  bien  là 
toutefois  ce  que  devrait  dire  le  fils  de  l'amazone  et  le  chas- 
seur sauvage  ? 

Soumettons  à  un  examen  sévère  la  magie  de  cette  poésie 
lyrique  et  mystique  qui  a  très-bien  inspiré  l'un  des  traduc- 
teurs d'Euripide  (1),  M.  Léon  Halévy,  et  qui  se  trouve  re- 
produite dans  ses  vers  français  avec  une  fidélité  rare  : 

Souveraine,  (dit  Hippolyte),  re^s  ma  oourcnne  fleurie  { 
Pour  toi  je  Tai  tressée  en  la  ftuldie  prairie 
Dont  jamais  le  gazon  touffu ,  luxuriantt 
Ne  tomba  sous  le  fer  ou  le  laurçau  paissant* 

(4)  La  Grèce  tragique,  (Bippolyte  porte^ioanNiQe)«i 


wcÊmoi  n  uoniB»  1|9 

Mil  m  priMHbpt  l^ifeillto  y  it  A  ift  wiiK# 

9w  ooiK  (|ni  de  TéUide  oal  v^priié  les  dmi^ 
Et  qui  die  la  Qatnre  inToqaeot  les  laçons  I 
Ceux-là  seuls  ont  le  droit,  sous  Thumide  rosée, 
to*y  cueillie  rhumbte  fleur,  atit  lAédkants  reftisée. 
vxM  potti^  aM|  soUfCNniC)  €t  jpsuijP  toa ahsvawt  vai^ 

I 


Qm  %M»t,  qai  a  a  Uéprisé  hs  don  de  télmià  »  (  S* 
Mmmmàkm},  miffàpiê^  tâent  i»  vMé  un  laapge  bian 
dêgwi^pw  ft  fàat  fl«ari*  U»  poèn»  iiéliiAiridaK  des 
teto  Bivaati»  m  {Mvianiait  pat  aritusi  et  ja  ae  iroit  dM 
ftadm,  la  poèfa  da  eaor^  rias  d'auari  laséBiaiaaniCDÉ 
tééÊL  Ce  qu'aiwaMéRaeitta  aat  très-aioipia  et  tooÉherait 
daaalaliair^aainmuift'fl  n'avait  fdaEié  oeOe  aimplfeité  païf 
HB  trama  axcpds»  B  «opposa  qea  k  jeatta  inama,  kâe» 
taipa  fiwottchey  Imé  aux  aaeidon  nofcaai  et  aox  pUaiia 
de  la  chasse ,  a  fini  par  aimer  une  jeune  fiHa.  Oè  est  la 
ma?  Qodia  aingahvité  tfonva^^^dii  làf  Oe  qaaHa  excuse 
Racnie  a-^  donc  cm  aaoirhaaoïBpoiircepenoiinage  d'A«* 
ricie  et  cette  ftitaaUon  d'fiyppetyte?  Plaaéaatre  «i  pantiaiaBrl 
qa^il  épranve  arifaî  aat  partagé ,  et  nw  paaaiaa  qoH  iaa^ 
pire  saaa  la  reaseatir,  «  attoatioii  art  de  taiu  tai  joaai  at 
bpbn  oidnnlle  da  moade^ 

G'eat  rBippalyla  groa ,  la  fraideiir  daas  b  fimene» 
la  myattaina  idéal  daos  h  m  goamèiei  l'ode  mà^ 
hncobçie  dans  ia  boaeha  d'os  chasaaor  da  viai^  aai,  l'è^ 
^jie  myadipia  chasa  an  Uraa  pdmtif ,  qai  aoat  étaaagea 
«t  qoi  eat  besoin  d^œoaaaa.  Saia«  done  on  paradoaa 
d'avancer  que  ce  qui  est  bizaira  n*ast  {na  nalard,  «t  «laa 
^q/àmtmmpku^mft  pat  UauratfialinktoaahantRu- 
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ripiie ,  dans  la  sphère  de  Fart,  sei^t^fl  an  parCûtlUdiie 
ce  que  les  esprits  un  pen  efféminés  et  âier?és  sont  aux  es- 
prits sains  et  ririb,  ce  que  Gario  Ooice  est  à  RaphaêlY 

La  tragédie  d*£uripide  continae  sur  ce  ton.  Le  serritenr 
on  l'esclaye  dn  chasseur  rient  lui  donner  des  consdls  de 
{diilosophie  tout-à-fait  dignes  des  écoles  platoniciennes.  «  n 
»  fiiut  abjurer  la  DMNrgae  et  tout  ce  qui  déplatt  à  ses  sem- 
•  blables.  »  {miseîn  tosemnan)  H  &ut  être  t  poli,  même 
»  atec  les  dieux.  »  Â  quoi  Euripide  répond  de  cette  ma- 
nière plaisante  qui  lui  est  familière  quand  il  s'occupe  de 
mydiologie  «  et  qui  trahit  bien  une  époque  sceptique  :  c  Je 
9  n'aime  pas  les  politesses  nocturnes.  »  Cette  plaisanterie, 
bonne  ou  mauTaise^  qui  eût  fait  enrie  à  Lucien ,  s'adresse 
k  Vénus  f  reme  des  t  doux  murmures  de  la  nuit ,  n  levés 
sttb  noetem  susurri,  H  n'est  pas  question  ici  de  la  couleur 
locale,  dont  je  fins  trè84)on  marché,  et  qui,  sur  le  théâtre, 
est  chose  impossible,  mais  du  naturel  des  pensées;  com- 
bien rCEnone  de  Phèdre  est  plus  «mtorme  à  sa  conditk» 
et  à  son  rang  ! 

Les  chcBurs  ,  mirifiques  dans  cette  tragédie  ,  ces 
hymnes ,  dont  la  douceur  pénètre  l'âme ,  ne  se  trouvent 
pas  exempts  de  toute  afféterie  mélancolique  et  philosophi- 
que. L'une  des  épodes  qui  inréoèdent  l'entrée  de  Phèdre 
contient  des  obserrations  médicales  sur  les  faiblesses  phy- 
siques et  morales  des  femmes,  dont  Cabanis  aurait  pu  iaire 
son  profit ,  et  qu|  ne  contribuent  point  à  rbarmonie  de 
l'œuTre  :  il  y  a  même  dans  ces  remarques  de  clinique  un 
contraste  pen  agréable,  et  une  nuance  scientifique  sans  ac- 
cord avec  le  développement  paasîenné  du  caractère  de  Phè- 
dre, surtout  avec  les  mœurs  grandioses  des  époques  primi- 
tÏTes  et  héroïques.  Continuons. 

Dans  une  situation  passiomiée ,  quand  il  s'agit  de  la  rie 
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et  de  h  mort ,  nul  poète  d*an  goût  àmfle  ne  mettra  dans 
la  bouche  du  personnage  compromis  des  leçons  de  machia- 
vélisme et  de  morale,  Faxiome  didactique  ou  Tépigramme 
fine  lancée  contre  les  mœurs  contemporaines.  Homère,  So- 
phocle ^  Corneille  lui-même  ne  s'en  aviseront  pas.  Ce  der- 
nier, grand  dialecticien  et  avocat  subtil ,  devient  naturel 
I     quand  il  est  pressé  des  flots  du  raisonnement  et  de  la  pas- 
I     sien,  et  ne  se  permet  plus  alors  des  raflSnements  excessifs  ; 
on  connaît  les  cris  de  rage  d*Émilie ,  de  Rodogune  et  de 
.     rhéroïne  des  Horaces.  L'Hippolyte  porte-couronne  d'Eu- 
ripide a  devant  lui  le  cadavre  de  Phèdre,  près  de  lui,  son 
I    père  accusateur.  Aucune  situation  n'est  plus  affreuse;  elle 
1    doit  arracher  à  un  cœur  héroïque  des  accents  et  des  cris 
il    véhéments.  Voyons  un  peu  ce  que  le  poète  grec  lui  fait 
f    dire  : 

1  «  Père,  dit  Hippolyte ,  terrible  est  ta  colère,  et  le  trou- 
,  ble  de  ton  esprit  m'effraie.  Mais  cette  affaire-ci  est  très- 
j  comj^quée  ;  et  si  quelqu'un  la  déroulait ,  elle  semblerait 
vilaine  (pu  kalon).  Moi ,  je  suis  inhabile  à  amuser  la  po- 
pulace par  des  discours  ;  avec  mes  égaux ,  je  suis  un  peu 
plus  avisé ,  ce  qui  a  d'ailleurs  un  motif  :  Ceiix  qui  parmi 
les  sages  sont  méprisables^  sont  plus  musicaux  pour  la  po- 
pfUace,  » 

Que  veut  dire  tout  cela?  Il  ne  s'agit  pas  de  la  populace, 
mais  de  Thésée  irrité.  Euripide  et  non  Hippolyte,  s'amuse 
ici  à  railler  les  sophistes,  les  orateurs,  les  démagogues,  que 
le  peuple  athénien  trouvait  si  «  musicaux  »  (mousikôteroi). 
L'épigranune  est  déplacée ,  elle  vaut  celles  dont  Voltaire 
assaisonnait  Alzire  et  Zaîre^  contre  les  avocats,  les  Parle- 
ments et  ses  propres  ennemis.  Mais,  nous  le  répétons,  tout 
cela  ne  fait  rien  à  Thésée  ni  à  Hippolyte.  Ce  jeune  homme 
calomnié  doit  crier  d'abord  :  Je  suis  calomnié  l  Au  lieu  de 
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commencer  m  plaidoyer  eu  forme  «  U  font  qn*!!  s&jiistiQ^ 
bien  vite,  Il  est  aocusé  d'avoir  attenté  k  rhomemr  pa^r- 
nel;  c'est  |i  lui  de  se  laver  du  r^roche;  il  devrait  recntar 
d'horreur  et  non  se  moqaer  des  avocats*  Ini  qui  a  gjrand 
besoin  d*un  avocat»  Sa  barangue ,  agréable  »  diffuse  «  vçi/^ 
peu  concluante  9  ne  convient  ni  au  cbaaseur,  qi  au  bérçs 
illettré;  tout  en  disant  qu'il  ne  connaît riepii la rhétoriqae, 
le  jeune  homme  procède  par  faits  et  articles .  arrange  son 
exorde ,  soigne  sa  péroraison  t  orpe  «es  épipbontoies  et  ne 
se  prive  pas  de  ces  traits  habituels  et  de  cea  aiiomea  fiiv<i- 
ris^  que  le  peuple  athénien  applaudissait  de  tant  soa  wv. 

<(  Je  n'ai  pas  voulu  te  détrôner«  dit  Qippc^ïtQ  |i  son 
père.  » 

Et  il  donne  cette  raison  i 

«  Que  le  pouvoir  ne  plait  qn*à  ceux  que  le  pouvoir  a 
corrompus,  » 

Phrase  digne  de  Montesquieu  •  de  I«a  Roehefencanlt  on 
de  Tacite,  et  q^e  le  traductcwt  VU  I<éon  Baléiïi  H  rendue 
avec  une  grande  précision  i 

Et  le  pouY^  dei  roli»  est  SMlMiislifoliis, 

V  laut|  |KNur  nous  c)«r»i69r,  cp'tt  nw  ait  cg^rwpn^ 

Quel  rapport  entre  de  telles  maximaftcÉ  ledatger  eooni 
par  B^polyte7  Ne  footnce  pas  là  dft  ees  êmsKiss  que  les 
poètes  ingâsôeux  jettent  ii  leur  pubUfi,  lorsque  la  wïïm- 
tion  en  est  venue  k  ce  peint  de  p^^feotionneoent  ffà  tottt 
le  monde  sait  par  cœur  de  très-beam;  axiomes»  tf  oà  diar 
onn  se  croit  le  seul  sage  parmi  tes  boBunesI  U»  peu  pi» 
bas,  le  même  Hippolyte ,  l'habitant  des  forêts  et  l'anL  de 
Diane,  se  change  (qu^on  noua  pave  te  terme)  en  adgienr 
Pœoourante»  ^  dit  d'sft  dit  nonshalant  «  ^^su^  tant*,  te 
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pcUxHit  nIpHIfflé  {turiatmù)  tie  tant  l)as  tm  Vie  eommode 
et  sans  danger.  •  Â  toir  Hyppolyte  si  peu  nattirei  et  si  pré- 
tétitietlt,  bti  Serait  tenté  de  ie  supposer  coupable,  nteraiiûe 
ptil*  un  j6iide  mots  que  pouvait  pardonner  la  subtilité  grec- 
que et  i}dt  devsdt  irriter  la  coidre  de  Thésée  : 


«  PlMn  an  n^diant  pas  sage  {par  Mtt  wtumr)  fe  été  sage  (éii 
ih' accusant)  ;  et  moi  qui  ai  été  sage  {par  ma  ekoêtêté)  |  je  a*ai  pas 
été  sage  {en  me  laissant  accuser).  • 


On  attribuerait  plutôt  un  tel  cànceiid  à  la  capridense 
muse  italienne  du  quinzième  siècle  qu'à  lamusegrecque,  si 
sobre  et  sisévèrëi  àii  temps  d'Euripide  cette  muse  avait  subi 
les  altérations  inévitables  des  années  qui  corrompent  tout 
pour  tout  transformer.  Elle  avait  alors  ses  ornements  faux, 
seà  larines  artificielles ,  àes  mensonge^  coquets  ;  elle  était 
déjà  tnalâde ,  l^eiltitilentale  i  rêveuse  et  senténtiease  ;  il  faut 
te  dire  »  elle  était  ëUtore  àdoi'ablë.  Au  eomtnenceitient  de 
cette  inévitable  langueur ,  elle  restait  belle  et  touchante  à 
faire  eiîvie  à  tous  les  peuplei^  et  k  tous  les  temps. 

£n  dépit  de  M.  de  Schlégël  «  et  de  sa  docte  cabale ,  » 
c*tôt  M.  ttadiie ,  «  le  cdurtisail ,  »  qUi  est  ici  plus  simple 
qii*£ttrlplde  ;  C^ëlst  celtii  dobt  Gœthë  appelait  les  tragédies 
«  déà  tragédies  de  tour  et  de  gàlà«  «  cttli  fait  parler  Hip^ 
p6l;srté  avét  Uiié  véritable  naïveté.  Sdtis  doute  Tllippolyte 
de  Ilàduè  p^mûtèmis  et  madam,  il  parie  français  et  lé 
f^âtiçaii^  du  dix-séptième  siècle  i  de  tnème  quil  entre  eu 
scène  vêtu  un  peu  moins  légèrement  que  le  Faune  antique 
ott  TApollon.  Si  ce  Sont  là  des  fautes  de  costume ,  il  les 
cotntnét  ;  Versailles  se  serait  fbrt  mal  arrangé  d'un  costume 
tout-à-fidt  héroïque.  Abstraction  faite  de  Ces  détails  accès- 
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soires  et  peu  importants ,  la  simplicité  est  dn  côté  de  Ra- 
cine ,  rîngéniease  recherche  du  côté  d*£aripide« 

Le  rôle  de  la  nourrice  même ,  â  naturel  chez  Fauteur 
français,  le  type  de  la  fidélité  aveugle  dans  une  condition 
vulgaire ,  prend  chez  Euripide  un  caractère  tout  différent 
Croirait-on  que  cette  vieille  esclave,  cette  bonne  femme 
de  nourrice,  fait  contre  les  médecins  des  épigrammes 
mieux  tournées ,  par  parenthèse ,  et  moins  franches  que 
celles  de  Molière  : 


De  guérir  (dit-elle),  6  vaine  sdenoe  I 
Mieux  vaut  la  maladie  et  sa  longue  souffrance' 
Que  cet  art  impuissant  ^t  toujours  réunit 
La  fatigue  du  corps  aux  tourments  de  f^esprit! 


La  forme  sévère  de  Talexandrin  français ,  le  poli  achevé 
de  la  poésie  de  Racine  ont  trompé  M.  de  Schlégd.  Arrêté 
devant  ce  marbre  de  Paros ,  il  a  pensé  que  la  beauté  même 
des  contours  et  la  pureté  de  la  matière  accusaient  le  peu 
de  génie  de  Tartisté.  Il  a  pris  la  transparence  pour  la  froi- 
deur, et  Fart  pour  l'artifice.  Il  n*a  pas  vu  que  toutes  les 
idées  de  Racine  sont  naturelles ,  qu'elles  s'enchaînent  né- 
cessairement et  simplement ,  et  que  la  gravité  de  l'exi^'es- 
sion  ne  cache  rien  de  faux  ou  de  contourné.  Enfin  le  cos- 
tume de  Louis  XIY  lui  a  déplu  ;  sous  ce  costume  il  n'a 
voulu  reconnaître  ni  la  grâce  ,  ni  l'ingénuité  de  l'attitude. 
Racine,  forcé  de  draper  ainsi  ses  héros,  est  cependant  plus 
naturel  qu'Euripide. 

Au  lieu  de  cette  belle  invocation  mystique  et  élégia- 
que ,  à  Diane,  à  la  solitude,  à  la  sagesse ,  à  la  mélancolie, 
—  invocation  puissante  comme  une  mélodie  de  Weber, 
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et  toirt  élmgoée  de  la  «mplicité^,  Racine  décrit  snis  co- 
quetterie et  8aD8  subtilité  les  occapatioDS  du  chweor;  on 
le  voyait 


•  •  •  •  r  •  •  •  onpieilleux  et  sauvage , 
Tantôt  ftiire  voler  un  char  sur  le  rivage , 
Tantôt,  savant  dans  Tart  par  Neptone  inventé, 
Rendre  docile  an  frein  un  counier  indompté. 

C'est  la  chose  même  ;  rien  de  plus.  Puis ,  parlant  de  Té- 
tât de  rame  d'HippoIyte  et  des  premiers  mouTements  de 
son  amour  : 


Les  forêts  de  vos  cris  moins  souvent  retentissent; 
Chargés  d*un  feu  secret,,  vos  yeux  s*appesantissent. 


De  qad  côté  est  la  simplicité  ?  de  quel  côté  Tapprêt  ?  Je 
Teax  bien  convenir  que  la  peinture  de  l'amour  et  de  sea 
orages  occupe  une  place  considérable  dans  les  littératures 
de  l'Italie,  de  la  France  et  de  TEspagne  modernes;  c'est 
que  la  société  méridionale  s'en  est  fort  occupée  depuis  les 
troubadours  ;  la  nouvelle  situation  des  femmes  chrétiennes  a 
créé  une  poésie  impossible  aux  anciens.  Après  tout  c'était 
k  vrai  côté  neuf  de  la  poésie  moderne.  Racine  dok  à  ce  mode 
de  talent  ses  plus  exquises  beautés.  H  n'a  fait  que  sui« 
vre  le  cours  général,  non  pas  de  son  époque  et  de  la  France, 
comme  tout  le  monde  l'a  répété,  mais  de  six  siècleaet  de 
l'Europe  chrétienne;  sa  poésie  n'est  qu'une  dernière  onde 
plus  brillante,  succédant  au  flot  passionné  de  Pétrarque  et 
de  Garcilasso,  du  Guarini  et  du  Tasse,  de  Dante  même 

i5 
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et  de  la  France  méridionale,  qui  donna  FuDpulsion  galante 
fc  l'Europe  intellectuelle. 

L'étude  d'£uripide  et  des  anciens  n'avait  donc  pas  nuili 
l'originalité  de  Racine,  souvent  plus  pur  que  ses  maîtres 
eux-mêmes.  Quoi  de  plus  fécond  et  de  plus  nouveau  que 
cette  antique  Grèce,  doatla  fraîcheur  toigours  renais^ôteet 
l'impérissable  beauté  survivent  à  toutes  les  phases  d^  na- 
tions, à  toutes  lai  évolutions  des  destinées  humaines! 

Lesnations  même  du  nord  tressailleni  de  joie  et  de  volupté 
à  l'aspect  de  ses  créations.  Habituées  qu'elles  sont  à  l'analyse 
mélancolique ,  è  l'examen  sévère ,  à  ce  mode  plus  libre  et 
moins  complet  à  la  fois  de  composition  qui  émane  de  leor 
génie  propre ,  elles  ne  peuvent  résister  à  cette  séduction 
puissante,  à  cette  beauté  suprême  de  l'art,  que  la  Grèce  an- 
tique a  livrée  à  l'admiration  de  l'avenir.  Nous  aussi»  race 
souple  et  accessible  à  toutes  les  émotions,  après  avoir  essayé 
de  nous  plier  au  mode  septentrional ,  à  son  caprice  et  à  son 
humeur,  nous  retrouvons  avec  enchantement  la  lumi^ 
riante  et  bénie  de  Tart  hellénique,  le  rayon  pur  qui  a 
éclairé  le  berceau  des  races  modernes. 


S  ". 

De  Tarchaîsme  et  de  rimitation  l^itîme  ou  dangereuse* 

Je  ne  veux  médire  ni  de  Gsldéron»  que  j'aime  fort  (1),  ni 
de  Shakspeare  (2) ,  qu'on  ne  me  soupçonnera  guère  de  vouloir 
abaisser ,  et  qui  me  semMe  tout  bonnement  un  esprit  ds 

(1)  V.  tome  III  de  ces  études.  Série  espagnole. 

(2)  V.  tome  IV  de  ces  études.  Série  anglaise  et  anglo-américaîne. 
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h  même  taiDe  qne  Taelte  ou  Thucydide;  mais  enfin  le  gé- 
nie  grec  c'est  la  nuée  lumineuse  qui  a  marché  devant  no- 
tre civilisation  naissante.  Apparatt-il,  nous  le  suivons.Chez 
les  nations  comme  chez  les  hommes ,  rien  ne  parvient  I 
détruire  les  premiers  plis  de  l'éducation  et  de  Tbabitude; 
et  cette  trace  éternellement  éclatante  de  Pindare  et  de  So** 
phocle ,  d*Homère  et  d'Euripide ,  d*£schyle  et  de  Platon, 
après  avoir  ^dé  les  Romains  dans  la  voie  intellectuelle , 
séduit  encore  et  dirige  d'une  façon  irrésistible  notre  viva- 
cité gauloise.  Nous  avons  bien  essayé ,  de  temps  à  autre , 
qtielques  excursions  sur  les  domaines  gothiques;  ces  infi- 
délités nous  sont  habituelles  et  familières ,  sous  condition 
de  revenir  chez  nous  avec  quelque  butin  amassé  «  et  de 
reprendre ,  un  peu  modifié  seulement ,  le  train  ordinaire 
de  nos  idées.  En  fait  d'emprunts  ou  d'imitations  dramati- 
ques, nous  avons  pillé  TEspagne  tout  entière  et  dévalisé 
les  Italiens ,  depuis  le  €ieco  (tAdria  Jusqu'à  Goldoni  ;  les 
Italiens  eux-mêmes  nous  y  ont  aidés ,  témoin  ce  Pietro 
Arrivabene,  Champenois  de  Florence,  qui,  sous  le  nom  de 
Pierre  Larîvey,  nous  donna  au  seizième  siècle  des  farces 
italiennes  pour  des  comédies  du  crû  champenois.  Gela 
n'empêcha  pas  Molière  de  venir  ensuite  et  d^être  passable- 
ment Français. 

Plus  tard,  M.  Néricault  Destouches,  glacial  auteur  de 
comédies  sans  sel  et  de  drames  sans  âme ,  mit  à  contribu- 
tion la  comédie  anglaise  du  temps  ;  il  exploita  Otway,  Lilio, 
Southeme ,  Addison  ;  —  il  employa  même  le  caractère  du 
roi  George  II,  près  duquel  Dubois  te  cardinal  l'avait  acôré- 
dité  ;  le  Philosophe  marié ,  mauvaise  caricature ,  n'est 
que  le  portrait  de  ce  triste  roi.  —  Après  lui ,  chacun  en 
France  fait  de  la  comédie  larmoyante,  et  Ton  imite  à  qui 
mieux  mieux  le  théâtre  sentimental  de  Rowe  et  d'Otway  ; 
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pendant  tont  le  dix-huitième  siècle,  Fécole  de  Golardeaii 
et  d'Arnaud  Baculard  a  grand  succès  à  Paris  ;  Voltaire 
pousse  à  la  roue;  Diderot  s'engage  dans  le  même  chonin. 
Bientôt  cependant  Gresset,.Piron,  Collin-d'HarleviBe, 
Picard,  surtout  Beaumarchais,  reprennent  lestement  )a 
piste,  retrouvent  le  sillon  français,  et  sont  fort  ap|riaa- 
dis  de  ceux  que  Voltaire,  pour  se  flatter  et  pour  les  flatteTf 
sommait  les  Athéniens  de  Paris. 

Pour  moi ,  je  trouve  cette  habitude  excellente ,  en  ce 
qu'elle  renouvelle  Tesprit  national  sans  le  fatiguer,  et  le 
remue  dans  toutes  les  directions  sans  l'épuiser.  Des  esprits 
supérieurs  ont  pris  une  part  fort  active  à  ce  travail  perpé- 
tuel de  greffe  et  de  fécondation  :  Corneille  pour  l'Espagne; 
Voltaire  et  Montesquieu  pour  l'Angleterre;  madame  de 
Staël  pour  l'Allemagne;  et  plusieurs  antres  qœ  je  passe 
sous  silence  et  que  l'on  devinera  aisément  Non-seulement 
la  nationalité  reparaît  toujours;  mais  l'éducation  latine  et 
l'inspiration  grecque  reprennent  inévitablepient  dans  l'in- 
telligence et  dans  les  mœurs  françaises  leur  inaltérable  as- 
cendant Ghariemagne,  qui  nous  a  dominés,  n'avait  pas  pa 
l'effacer,  et  même  il  n'y  a  pas  songé  ;  les  Goths  se  sont  en 
vain  assis  à  nos  portes ,  nous  sommes  restés  les  Gaulois  de 
Jules  César  et  de  l'empereur  Julien. 

Notre  dernier  retour  à  cette  éducation  grecque  (1)  n'a  pas 
été  sans  mélange  d'exagération ,  de  coquetterie  et  de  pé« 
dantisme.  Il  y  a  bien  eu  quelque  vidence  dans  une  réac- 
tion qui  ressemblait  à  un  remords.  Ce  n'est  peut-être  pas 
la  meilleure  et  la  plus  légitime  façon  d'imiter  la  grâce  et 
la  beauté  d'Aristophane  ou  de  Sophocle,  que  de  transpor- 
ter toutes  vivantes  et  tout  entières  sur  le  théâtre  parisien 

(1)  iHO. 
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les  Grenouilles  ou  Electre;  c'est  an  archaïsme  sans  fécon- 
dite  réelle  que  celui  dont  la  prétention  oiseuse  ne  peut 
que  fausser  le  goût  en  éTeiilant  une  curiosité  d^assez  mau- 
vais aloi.  Je  n'aime  pas  les  Athéniens  d'Euripide  s'expri- 
mant  dans  une  langue  peu  correcte  et  peu  choisie;  les 
amis  de  Platon  se  servant  des  mêmes  termes  que  nos  ro- 
manciers modernes  ont  empruntés  aux  chroniqueurs  du 
moyen-âge  ;  des  violences  barbares  défigurant  le  langage 
des  fils  d*Atrée  ;  enfin  la  bonne  épée  de  Tolède  pendue  au 
côté  d'Egysthe. 

VEunuque  de  Térence,  ou  plutôt  ce  drame  emprunté 
par  Ménandre  aux  mœurs  asiatiques ,  n'est-il  pas  venu  vi- 
siter la  France  au  milieu  du  xix"  nècle  ?  Sacrale ,  sus- 
pendu jadis  par  Aristophane  dans  son  panier  de  dialectique 
subtile,  n'a-t-il  pas  osé  reparaître  tout-à-coup,  environné 
de  ses  vieux  Nuages. 

L'archaïsme ,  c'est-à-dire  l'étude  détaillée  de  l'antiquité 
copiée  attentivement,  est  un  plaisir  un  peu  pâle  vraiment, 
une  jouissance  de  vieillard ,  un  reflet  de  l'art  véritable  plu- 
tôt que  la  substance  et  l'ardeur  de  là  poésie  ;  une  de  ces 
dernières  voluptés  d'automne  qui  ont  bien  leur  charme , 
et  qu'il  laut  saisir  au  passage  ;  une  sorte  de  contrefaçon 
adoucie  et  mélancolique  du  printemps;  peu  d'espérance , 
beaucoup  de  souvenir;  du  plaisir  encore ,  sinon  l'un  des 
(dus  vifs ,  au  moins  l'un  des  plus  exquis. 

En  fait  d'archaïsme,  il  y  a  des  créateurs  admirables  : 
André  Ghénier  ou  Gœtfae;  maîtres  délicats  de  cette  au- 
tomne de  la  poésie,  ils  raniment  les  parfums  d'autrefois, 
et  font  reparaître  l'éclat  des  nuances  attiédies  ;  leur  érudi- 
tion est  un  art  résurrecteur ,  et  l'étonnement  se  mêle  au 
prestige,  quand  la  nymphe  hellénique  sort  riante  et  fraîche 
des  buissons  thessaliens,  ou  qu'une  strophe  de  Gœthe  resr 
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plendit  comme  un  vase  d'dlbâtre  ciselé,  que  des  bacchantes 
et  des  faunes  environnent  de  leurs  festons  et  de  leurs  vo« 
lûtes.  Ces  heureux  génies  ont  pris  Tessor  vers  lo  paga- 
nisme  que  les  attirait.  Une  transformation  profonde  a  effacé 
les  caractères  de  leur  race  et  de  leur  berceau. 

Jusqu'à  quel  point  faut-il  encourager  et  applaudir  un 
autre  archaïsme  qui ,  ne  se  donnant  pas  la  peine  de  s'élan- 
cer vers  les  régions  antiques  «  ou  n'ayant  pas  d'ailes  pour 
le  voyage ,  se  contente  de  dérober  lourdement  un  fragment 
suranné  pour  surprendre  l'admiration  moderne  ?  Ge  pein- 
tre-ci barbouille  d*or  le  fond  de  ses  tableaux ,  il  est  byun- 
tin;  cet  autre  nous  donne  avec  la  sainte  Vierge  un  lapin, 
un  chat ,  un  mouton  et  une  souris  ;  c'est  qu'il  imite  Albert 
Durer.  Voici  un  sculpteur  dont  les  œuvres  les  plus  nou- 
velles tiennent  leurs  jambes  et  leurs  pieds  collés ,  absolu- 
ment comme  les  statues  égyptiennes.  Pauvre  invention! 
stérilité  de  l'art  I  épuisement  définitif  et  misérable  I  En 
dehors  de  la  peinture  et  de  la  plastique,  ces  tentatives  ont 
quelque  chose  de  plus  ridicule  encore  et  de  plus  niaise- 
ment vide*  Une  statue  est  toujours  une  statue  ;  la  repré- 
sentation plus  ou  moins  heureuse  de  la  forme  et  de  la  beauté 
plaît  nécessairement  Mais  que  dire  de  ce  banquet  grec, 
ordonné  par  Christine  de  Suède ,  composé  par  son  méde- 
cin ,  revu  par  Saumaise  et  assaisonné  de  citations  d'Athé^ 
née,  empoisonnement  atroce  pour  le»  convives,  la  plus 
froide  des  facéties  pédantesquesl  A  Oxford ,  vers  le  milieu 
du  XVIII''  siècle,  sous  la  direction  du  fameux  docteur  Parr, 
qui  se  connaissait  en  dlgammas ,  en  pipes  et  en  perruques, 
mais  qui ,  du  reste ,  n'avait  pas  le  sens  commun ,  quelques 
étudiants  s'amusèrent  à  réciter ,  en  grec,  une  pièce  d'Eu- 
ripide* On  sait  de  quelle  manière  les  Anglais  prononcent  la 
langue  d'Bomère,  et  ce  devait  être  un  joli  divertissement: 
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Yolupté  que  je  donnerais  pour  la  moindre  fleur  des 
champs. 

JI  faudrait  savoir  où  s'arrête  la  légitime  imitation  des 
anciens.  Gomment  se  concilie-t-elie  avec  Tardeur  sponta-- 
née  de  l'inspiration?  Où  commence  le  ridicule?  Où  finit 
remploi  permis  de  l'archaïsme?  Gomment  profiter  de  l'an- 
tiquité savante  sans  tomber  dans  un  pastiche  impuissant) 
Par  quel  procédé  secret  de  l'intelligence  l'art  moderne 
peut-il  s'approprier  l'expérience  et  les  ressources  de  l'art 
antique?  ces  problèmes  n'ont  été  jusqu'ici  ni  résolus  ni 
même  proposés  par  les  Le  Batteux  et  les  Schlégel;  et  ils 
sont  fort  délicats. 

Quant  à  la  couleur  prétendue  locale,  et  aux  recherches 
puériles  du  costume  et  des  accessoires ,  ce  sont  affaires  de 
tapissier,  de  commentateur  et  de  décorateur.  L'emprunt 
affecté  des  vocables  passés  de  mode  ne  vaut  guère  mieux; 
et  quiconque  dit  sérieusement  ma  lame  pour  mon  épée,  ou 
cettuy-ci  pour  celui-ci ,  est  jugé  sans  rémission.  Plaçons 
dans  la  même  classe  les  pédantesques  et  minaudières  allu- 
sions aux  usages  d'autrefois,  au  taurobole,  s'il  est  question 
de  Grèce,  aux  guirlandes,  aux  Pénates,  aux  vestales,  aux 
arnspices ,  si  l'on  est  à  Rome  ;  érudition  d'avant-hier,  mi-* 
sérablement  appliquée  sur  des  vers  d'après-demain,  pièces 
de  rapport,  sans  valeur  et  sans  agrément  La  littérature 
ilAtandrind ,  après  que  la  vraie  littéraire  grecque  fut 
morte,  ne  faisait  pas  autrement  Elle  se  rajeunissait  avec 
de  vieux  mots^  qui  servaient  de  fard  pour  combler  ses 
rktes;  die  avait  recours  à  tous  les  mythes  oubliés,  à  toutes 
les  fables  moisies ,  qui  dormaient  dans  les  catacombes  poé* 
tiques  ;  de  ces  mille  débris  elle  composait  son  oeuvre  nou- 
velle ,  œuvre  qui  avait  le  triple  avantage  d'être  savante^ 
élégante  et  parfaitement  illisible ,  comme  le  prouve  très- 


260  EURIPIDE  ET  RACINE. 

bien  la  Cassandre  d'un  grand  homme  qui  s'appelait  Lyco* 
phron. 

Que  viendraient  faire  aussi  parmi  nous ,  modernes ,  les 
Guêpes^  les  Nuées  ou  les  Grenouilles?  Gomment  les  es- 
cla?e8  demi-nus  de  Plaute  pourraient-ils  nous  intéresser 
jamais?  et  comment,  à  moins  de  redevenir  dévots  à  Vénus, 
à  Jupiter  et  à  Mercure  ;  écouterions-nous  patienunent  les 
hymnes  d'Eschyle,  clouant  Prométhée  sur  son  rocher, 
en  face  de  FOcéan  ?  Il  faut  se  souvenir  que  le  pastiche 
n'est  pas  l'art ,  ni  Térudition  la  poésie.  Quant  à  Tautre 
pastiche  du  moyen- âge,  je  ne  Tai  pas  en  vénération 
plus  grande  ;  le  public  est  de  mon  avis.  Jamais  il  n*a  voulu, 
dans  aucun  pays ,  accepter  ces  fleurs  fanées  qui  poussent 
sur  les  tombes ,  et  que  le  pédantisme  cueille  de  ses  doigts 
arides.  Vers  1810  ,  les  hommes  les  plus  célèbres  d'Angle* 
terre  furent  pris  d'un  si  bel  enthousiasme  pour  le  drame 
shakspéarien ,  qu'ils  composèrent  presque  tous  des  œuvres 
dans  ce  style.  Goleridge ,  le  plus  éloquent  homme  de  son 
époque,  Milman,  Charles  Lamb,  Leigh  Hunt ,  s*essayèrent 
et  échouèrent  tour  à  tour.  Ce  prétendu  shakspéarianisme 
n'avait  pas  de  vie;  il  ne  s'accordait  plus  avec  le  lan- 
gage ,  les  mœurs ,  les  idées ,  les  sentiments  du  temps  pré- 
sent. 

L'inspiration  doit  être  actuelle  et  moderne,  eQe  doit  être 
nôtre  ;  il  faut  qu'elle  ressorte  du  centre  même  et  do  coeur 
de  l'époque ,  qu'elle  vive  de  la  vie  commune ,  présente  et 
oniverseUe.  Elle  n'a  rien  de  rétrospectif  ;  et  la  forme  même, 
quand  elle  s'asservit  à  une  habitude  morte,  gâte  le  fond, 
mutile  la  pensée  et  en  diminue  l'influence. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  aux  hommes  de  talent ,  archa&tes 
anglais ,  que  j'ai  signalés  tout  à  l'heure ,  et ,  parmi  nous, 
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à  Rongard ,  tirop  attentif  à  décalquer  la  forme  et  Tidée  des 
poésies  italienne  et  grecque. 

Le  passé  dominait  et  absorbait  Ronsard  C'est  Favenir 
que  tout  écrivain  doit  chercher  ;  à  ce  titre,  il  est  novateur, 
il  effitiie  les  timides  et  déplaît  aux  érudits.  On  se  souvient 
des  invdontaires  hardiesses  de  Racine ,  et  des  prévisions 
non  moins  ingénues  de  Fénélon,  qui  tous  deux  déplu- 
rent ainsi  à  JLouis  XIV.  Tous  deux  aimaient  les  anciens 
jusqu'à  Tadoration,  les  étudiaient  jusqu'à  s'en  pénétrer 
dans  leur  plus  intime  substance ,  et  s'associaient  à  Virgile, 
à  Tacite  et  à  Homère ,  non  comme  des  esclaves  qui  dispa- 
raissent au  soufOe  du  maître ,  mais  comme  vivant  de  la 
même  vie,  respirant  la  môme  atmosphère,  et  les  attirant 
vers  le  monde  moderne  au  lieu  de  se  laisser  anéantir  par 
eux  dans  le  monde  ancien. 

il  y  a  donc  là  une  étrange  question  de  force  intellec- 
tuelle. Placez  Pascal  auprès  de  Tacite ,  de  Platon  et  de 
Montaigne ,  il  imite  et  n'est  pas  absorbé  ;  un  médiocre 
esprit  tel  que  le  vieux  Babsac ,  bon  écrivain  cependant,  ne 
pille  rien  qu'on  ne  voie  aussitôt  l'artifice.  Racine  s'empare 
du  mot  et  de  la  phrase  anàques  ;  c'est  son  bien ,  et  il  ne 
succombe  pas  sous  le  faix  ;  Pradon  fait  exactement  la  même 
chose  et  s'appauvrit  en  s'enrichissant  Ronsard ,  avec  son 
beau  talent  technique ,  est  tout  écrasé  de  Pindare  et  d'Hé- 
siode :  chez  Montaigne ,  il  n'y  a  rien  autre  chose ,  à  pro- 
prement parier,  qu'un  tissu  de  pilleries  des  anciens  ,  et  il 
l'avoue  fort  naïvement  ;  c'est  cependant  l'écrivain  le  plus 
vivement  original  du  xvr  siècle.  Arrangez  cela. 

C'est. que  le  problème  va  plus  loin  que  la  forme  et  la 
phrase.  Le  genre  humain  ne  possédera  jamais  qu'un  très^petit 
nombre  d'idées  et  même  d'images ,  comme  la  nature  ne 
dispose  que  d'un  petit  nombre  de  forces  primitives  qur  lui 
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rafibeiit  pour  toos  le»  usages,  Lonqo'iiii  imisMit  «iprk 
observe  de  près  les  maîtres  et  les  imite,  il  se  ralreinpti  ksi 
propre  source.  Â  mesure  qu'il  étudie  «  il  prend  poiseiioD 
de  lui-même;  plus  il  imite,  plus  il  se  r0troii?e  (1), 

Cela  n'est  pas  une  subtilité  vaine  j  c'est  une  particnkriti 
intéressante  et  un  curieux  mystère  de  Tesprit  bumaiik  AU 
fonds  commun  et  ancien  des  grandes  inteUigences ,  que  k 
maître  consulte  poiir  y  ressaisir  toute  sa  force,  vient w 
surajouter  le  trésor  nouveau  des  plus  pures  et  des  plus 
fortes  idées  Contemporaines.  Il  y  a  dans  Goethe  ce  qoi 
n'est  pas  dans  Racine,  et  chez  Racine  ce  qui  n'est  paschel 
Sophocle.  Le  côté  nouveau,  Tinspiration  personnelle  et 
moderne  constituent  la  valeur  particulière  des  talents,  et 
marquent  ainsi  brillamment  leur  place.  Ils  ont  appris  de 
leurs  prédécesseurs  ce  qu'ils  pouvaient  apprendre  d'eux, 
et  surtout  Fart  de  tout  dire ,  d'exprimer  les  idées  les  plus 
neuves;  Ils  ont  appris  enfin  le  secret  et  le  moyen  d'être 
originaux  à  leur  toùn 

M.  de  Scblégel  a  eu  bien  tort  de  dire  que  les  héros  de 
Racine  sont  trop  chrétiens  et  trop  modernes.  Ce  prétettdn 
déjEàut  est  leur  lumière  et  leur  couronna  Si  la  délicatesse 
ardente  des  sentiments^  les  luttes  chrétiennes  de  TAme  qui 
se  combat  dans  le  silence ,  si  la  résignation  de  Monime,  h 
douce  tendresse  de  Junie,  la  candeur  adorable  etlapassioe 
étouffée  de  Bérénice  et  de  son  amant  disparaisttdeBt  dn 
théâtre  de  Racine,  qu'y  gagner^t-on?  L'on  aurait  perds 
la  saveur  même  et  le  parfum  de  la  fteur,  qui  ne  garderait 
que  son  édat.  Chrétien  et  antique ,  d'une  tcnArane  de 
Coeur  infinie  et  d'une  beauté  de  formes  achevée ,  G*est  le 
don  charmant  et  double  de  Racine;  H  dans  les  deniers 

(1)  y.  plui  htm,  Vm$  $énér<U$9  (f^'oô^ton^i^  ^m  rinitatîMi}* 
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temps  ceux  qui ,  même  avec  des  mérites  variés»  ont  voulu 
ressusciter  les  héroïnes  païennes  et  leur  restituer  leur 
nudité  archaïque  ,  ne  sont  parvenus  à  rien  de  touchant  et 
de  profond.  Un  très-grand  poète ,  Gœthe ,  a  donné  sur 
cet  écuèiL  VAchillèide  est  un  fragment  d*Homère  ou  y 
ressemble*  VIphigénie  en  Tawride,^  même  auteur,  réu« 
nit  toutes  sortes  de  mérites  :  une  harmonie  merveilleuse 
de  diction  »  une  vérité  complète  de  mœurs ,  une  extrême 
unité,  une  beauté  soutenue  de  langage.  £h  bieni  cela  no 
vit  pas ,  c'est  du  marbre.  Pour  être  plus  hellénique  que 
Sophocle,  cette  pièce  incomparable  et  glaciale  paralyse  qui 
la  lit ,  et  n*a  qu'un  défaut,  celui  d'être  sans  défaut  Ajou- 
tons qu'elle  est  souverainement  ennuyeuse. 

La  première  partie  de  Faust  ^  par  le  même  Gœthei 
pèche  au  contraire  contre  le  costmne  du  moyen -âge. 
Faust ,  c'est  Gœthe  lui-même  ;  Méphistophélès ,  c'est 
quelque  chose  comme  Voltaire.  Jamais  au  xiu*  ou  au  xv* 
siècles  on  ne  parla  et  l'on  ne  s'exprima  ainsi.  Non-seulement 
ce  chef-d'œuvre  est  chrétien  et  sceptique ,  mais  il  est  du 
Xilja^  siècle ,  conmie  le  théâtre  de  Racine  est  du  xvir.  Ce 
n'est  pas  là  un  défaut,  ainsi  que  le  prétend  M.  de  Schlé- 
gel ,  c'est  un  mérite. 

Résumons -nous.  L'imitation  attentive  des  anciens  est 
bonne,  excellente,  merveilleuse,  pour  retremper  les  forces 
modernes,  rassurer  le  goût  chancelant,  raffermir  le  courage 
intellectuel,  rappeler  la  pensée  à  son  vrai  centre,  réveiller  le 
sentimentdu  beau,  donner  le  ton  des  grandes  idées  ;  il  n'y  a 
pas  d'aliment  plus  énergique,  plus  substantiel  et  plus  sain. 
Une  fois  sûr  de  l'assimilation  opérée ,  comme  par  exemple 
Boileau  et  Racine  avaient  su  l'opérer,  on  peut  aller  plus 
loin  encore  et  faire  passer  dans  l'œuvre  antique-moderne 
de»  fragments  entiers  de  l'écrivain  d'autrefois.  Mors  il  ne 
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fail  plus  tache,  il  n'est  plus  là  comme  lambeau^ 
comme  dépouille,  comme  guenille  flottante,  et  qui  ne  tient 
à  rien.  L'ancien  se  trouvé  chez  lui,  tant  le  moderne  est  de- 
venu antique.  On  ne  voit  pas  trace  de  soudure ,  et  il  n*y 
eu  a  même  pas;  tout  est  fondu  dans  le  même  ensemble, 
et  le  sang  qui  circule  dans  les  veines  de  ce  corps  organique 
est  le  même  sang. 

Ces  conditions  deviennent  encore  plus  favorables  et  plus 
faciles  à  bien  accomplir,  chez  nous ,  Français ,  qui  avons 
conservé  la  discipline  et  le  vrai  sens  du  goût  romain 
et  du  génie  grec.  En  remontant  aux  sources  de  Vir- 
gile et  d'Homère,  les  Racine  et  les  Bossuet  ne  changent 
pas  de  pays;  ils  consultent  le  berceau  de  la  vie  nationale , 
ils  touchent  la  terre,  comme  Antée,  et  doublent  leurs  for- 
ces. C'est  un  fait  grave  et  auquel  on  n'a  pas  donné  assez 
d'attention. 

On  ne  s'est  pas  souvenu ,  chose  d'hier  cependant,  qu'a- 
vec un  aigle  au  bout  d'un  bâton,  un  Italien  nous  a  fait 
courir  au  bout  du  monde,  et  que  le  seul  mot  empereur  a 
suffi  pour  arracher  tous  les  fils  de  France  à  leurs  mères 
et  à  leurs  sœurs,  La  vérité  est  que  jamais  le  principe  ger- 
manique n'a  pu  nous  entamer.  Romains  nous  sommes ,  et 
Romains  nous  resterons.  Les  Italiehs  eux-mêmes,  avec 
leurs  mélanges  lombards  et  gothiques ,  ont  bien  plus  dévié 
de  l'ancienne  discipline  romaine  que  nous  Gaulois-Ro- 
mains avec  notre  langue  toute  latine ,  traversée  de  racines 
kelto-latines,  avec  nos  municipes  (municipia) ,  nos  collèges 
{collegia)^  nos  concoms  (cancursus),  et  toute  notre  vieille 
organisation  sociale.  Dans  la  sphère  des  arts,  je  défie  que 
l'on  me  cite ,  parmi  nous,  un  monument  emprunté  aux 
traditions  germaines.  Charlemagne  et  ses  savants  n'y  ont 
rien  fait.  Clovis  et  ses  féaux ,  au  lieu  de  nous  rendre 
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Francs ,  sont  devenus  Latins  ;  c'est  noos  qui  les  avons  con- 
quis. Les  chants  frandqaes  recueillis  par  le  grand  Karl  ne 
se  sont  pas  même  conservés ,  et  il  a  fallu  que  son  Alcuin 
écrivît  en  latin;  pour  suivre  le  mouvement  de  la  civi- 
lisation française  ^  il  a  dû  endosser  la  toge  romaine.  Le 
petit  nombre  d'emprunts  que  nous  avons  tentés  sur  le 
monde  germanique  n*a  pas  tardé  à  se  déguiser,  à  s'altérer, 
à  devenir  latin  et  gaulois.  Le  Parltamentum  n'a  plus  rien 
de  semblable  au  fVittenagemot.  Le  premier  est  une  assem- 
blée de  légistes ,  le  second  une  réunion  d'hommes  poli- 
tiques. Qui  ne  voit  l'énorme  influence  que  cette  diversité 
a  exercée  sur  la  langue,  la  littérature  et  sur  la  vie  sodale 
des  deux  races  ? 

Avons-nous  une  tragédie  germanique  qui  soit  devenue 
populaire  sur  le  théâtre  français?  Pas  une.  Ce  qui  nous  va 
an  cœur,  c'est  le  Romain  Ginna,  la  jeune  Monime, 
l'ennemi  des  Romains  Mithridate,  et  le  Brntusde  Voltaire, 
la  plus  française  de  toutes  ses  œuvres.  Les  Germains  bu 
les  Anglais  ont-ils  les  mêmes  sympathies?  Pas  du  tout. 
Brutns  et  Manlius  les  ennuient  horriblement ,  et  c'est  à 
peine  si  le  Goriolan  de  Shakspeare  trouve  grâce  devant 
eux ,  à  cause  de  ses  belles  scènes  de  liberté  populaire.  Mais 
ils  adorent  Othello,  Macbeth  ,  Faust,  le  monde  moderne 
et  barbare  tout  entier,  qui  est  leur  expression  p<n^nnelle  ; 
et  en  dépit  des  efforts  de  tous  les  génies ,  ces  types  ne  se 
déracineront  jamais  au  nord,  ne  se  nationaliseront  jamais 
dans  le  sol  gaulois  discipliné  par  Rome.  Essayez ,  hommes 
d'esprit  ou  de  génie ,  et  vous  verrez. 

Ce  sont  des  faits  graves ,  élémentaires  et  fondamentaux , 
près  desquels  on  passe  avec  une  fatuité  trop  étourdie. 
L'assimilation  latine  et  grecque  (latine  surtout)  nous  est 
facile  et  indispensable.  C'est  notre  pente  naturelle ,  notre 
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peodiiiit  inviaciUe  i  o*e0t  ausà  ]»  ran^  vrai  de  notre 
force.  Maie*  d'a&e  parti  il  ne  fandrait  pas  répéter  dans 
la  décrépitnde  lea  bégaiements  de  Técole}  d'une  antre, 
ce  n'est  point  par  les  idées  germaniques  et  Timitatioa  do 
nord  qu'il  faut  renouTeler  la  sève.  Le  premier  de  ces  par« 
lis  nous  mènerait  k  la  pauvreté  de  l'archaîsmei  l'autre  »  à 
une  asaooiation  monstrueuse  de  tons  dissonants^ 

Où  sont  les  intérêts  de  la  société  moderne?  où  sont  ses 
passions?  C'est  ?ers  ce  but  que  ddveotse  diriger  les  esprits 
qui  ont  de  la  valeun  Notre  monde  possède  sa  vie  propre  ; 
il  a  ses  craintes  i  ses  terreurs ,  ses  espoirs ,  comme  le 
monde  de  Bdleau  $  de  Racine  et  de  Pascal  avait  les  siens. 
Cet  élément  est  sous  notre  main ,  et  nous  devons  en  user 
comme  ils  en  ont  usé^  Croyez*Tous  que  Molière ,  tout  en 
imitant  Plante,  n'eût  pas  trouvé  des  figures  k  esquisser? 
Le  bourgeois  i  ou  l'avare  constitutionnel  qui  veut  être  élu, 
ou  là  précieuse  ridicule  de  1846  voussenddenVJls  despor* 
traita  indignes  de  lui? 

Ce  qu'U  iaut,  ce  n'eiH;  pas  L'Andriome  de  Téreace  ro' 
portée  sur  la  seine  française  ou  quelque  monstre  du  crû 
nouveau  i  c'est  l'étude  intelligente ,  mais  non  le  calque  sté- 
réotypé de  l'antique }  -^  c'est  le  gra^nd  problème  résolu } 
la  permanence  dans  le  progrès;  le  culte  du  beau  et  des 
modèles  et  la  jeunesse  dans  les  idées;  —antiquité  et 
nouveauté  I 

C'est  la  loi  de  l'art,  et  c'est  la  règle  du  développement 
organique  pour  la  nature  elle-mèmei 
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ATAST  L'ÈRE  CHBÉTIEM. 

SI. 

Des  Femme^-poètek  — -  Lear  sitoatioa  dans  la  société  grecqae. 


Depuis  la  prophétesse  Miriam  jusqu'à  nous,  ?oici  bientôt 
trois  mille  trois  cents  ans  que  les  femmes,  devenues  rivales 
de  leurs  maîtres ,  partagent  avec  nous  les  dons  de  l'ins- 
piration ,  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Naguère  un  sa- 
vant de  mes  amis  m'indiquait  un  catalogue  de  cent  qua- 
rante et  un  auteurs  critiques  dont  Térudition  galante  a  fait 
valoir  ces  titres  du  sexe  faible  à  notre  admiration  respec- 
tueuse. Boccace  est  le  premier  en  date  ;  rallemand  Wolff» 
éditeur  des  fragments  de  Sapho  et  de  huit  autres  femmes 
poètes,  termine  cette  longue  liste ,  dans  laquelle  on  ne 
trouve  qu'un  seul  nom  anglais. 

Examiner  les  productions  de  l'intelligence  féminine, 
dans  les  différents  âges  et  chez  des  peuples  divers,  serait 
une  étude  fort  curieuse  :  Il  y  a,  selon  nous,  un  vif  intérêt 
à  retrouver  dans  les  poésies  de  Sapho  cette  énergie  pas- 
sionnée, cette  exubérance  de  sensibilité,  qui  caractérisent 
le  sexe  féminin,  à  discerner  dans  les  fragments  laissés  par 
toutes  les  femmes  qui  ont  écrit ,  l'empreinte  spéciale  de 
leur  sexe.  Oui,  comme  on  l'a  dit ,  le  style  et  la  pensée  ont 
un  sexe;  la  distinction  des  genres ,  consacrée  par  la  gram- 
maire» s'étend  beaucoup  au-delà  de  ses  limites» 
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Que  rorigioalîté,  la  rigueur  de  la  logique^  la  concision, 
la  Tariété ,  la  Vêbéliieticè  et  Taudace  maD(|tient  au  génie 
féminin  ;  nous  Tadmettrons  sans  peine.  A  peu  d'exceptions 
près,  Démosthènes ,  Tacite  et  Shakspeare  sont  pour  elles 
lettre  close;  une  longue  suite  de  raisonnements  fatigue  ces 
imaginations  dont  le  ?ol  se  soutient  dans  la  moyenne 
région  et  succombe  à  un  élan  plus  audacieux.  En  gé- 
néral, la  femme  choisit  un  sujet  de  son  goût;  elle  plane 
sur  cet  objet  de  wtl  tmouf^  tantôt  le  coii?aiit  molle- 
ment d'une  aile  caressante ,  tantôt  voltigeant  avec  grâce 
autour  de  lui  :  la  colombe  n*a  pas  un  vol  plus  doux  et  plus 
dilme  i  elle  revient  6ur  la  même  idée  ;  elle  la  développe 
iveo  bonheur  et  avec  grâce  i  elle  se  joue  ou  elle  gémit  dans 
un  espace  étroit  Éloquente  et  naturellement  éloquente* 
elle  doit  ce  talent  à  la  sensibilité  plutôt  qu'à  la  passion; 
douée  d'imaginatioil,  elle  colore  ses  tableaux  d'une  lumière 
plus  égale»  plus  suave  que  brûlante  et  profonde;  amou- 
reuse des  ornements  et  de  toutes  les  grâces  du  langage, 
elle  met  dans  les  atours  de  soa  style  ^  la  coquetterie  de  sa 
parure^  Si  nous  exceptons  ces  femmes  qui  n'ont  plus  de 
sexe ,  êtres  du  genre  neutre  <  les  Dader,  les  Duchâtelet  » 
jamais  femme  n'échappa  aux  conditions  de  sa  propre 
nature  ;  jamais  on  ne  put  se  méprendre  sur  Tœuvre  pro- 
duite par  ellet  Considérée  comme  poètes*  on  trouve 
ehes  les  fenunes  peu  de  variété  et  d'étendue  ;  comme  ces 
flûtes  AUX  sons  mélodieux  et  plaintifs ,  elles  peuvent  sem- 
bler monotones  dans  l'expression  de  leurs  plaisirs  et  de 
leurs  peines»  C'est  une  monotonie  pleine  de  charmes, 
la  blancheur  du  lys,  sa  pâleur  uniforme»  son  édat  ad- 
mirable, son  délicieux  parfum4  Méléagre,  poète  grec,  dont 
l'épîgramme  sert  de  préambule  à  l'anthologie,  semble 
avoir  devinq  ce  symbole*  Il  demande  à  chaque  poète  une 


fletir,  dM  roses  a»  ehantre  de  Théos,  des  lâurlérs  I 
Pindare,  8i  b  belle  Anyta  des  lys»  ft  la  Jeune  Myro 
la  mèsûê  fletir,  à  Nossis)  autre  fetnme  poète^  un  lys  eticot'ei 
comme  si  Temblème  du  génie  poétique  des  femmes  s*étàii 
ofesH  ft  lui  Bôtts  cette  forme  unique. 

Le  dételoppenieni  ck)tnplet  de  rintelligenGe  des  femiuei 
n'a  pu  è'ëpérëf  <inè  sobs  la  loi  chrétienne ,  chea  les  peu* 
pleë  «epieiitHOnaùVi  Leur  haute  influence  sur  la  littérature 
6t  la  poésie  date  de  cette  époque  où  la  Yierge  Marie  de^ 
tittt  le  syfubole  dlYih  de  Tamour  ibaternel  et  de  la  obétité 
ilfliVerselléi  Parmi  les  nations  antiques ,  nous  ne  trouve'* 
roiis  t[Ue  de  légères  traces  et  de  rares  eiettiples  de  ce  génie 
.  spécial ,  qui  a  mar({ué  là  Carrière  des  femmes  modemei 
îm  la  poésie  et  surtout  dans  le  rmdan.  L'éduëation  des 
l^lnmesi  parvenue  aujourd'hui  ft  tiii  degré  de  perfectionne» 
ment  qui  n'a  pas  atteint  seé  demièfes  limites»  a  été  longue 
et  pénible»  Leur  faiblesse  les  a  «  pendant  des  siècles  i  sott^» 
mises  à  l'esclavagei  et  leur  lente  émancipation  est  loin  d'l« 
toir  conquis  la  moitié  du  monde. 

En  Grèce  -,  la  situation  spéciale  des  femmes  d  subi  plu<< 
sieurs  révolutions  que  les  savants,  les  historiens  et  spéda^ 
lement  le  professeur  Heeren  (1)  ont  oublié  de  signaler. 
Âtant  l'époque  de  la  détnooràtie  athénienne  ^  les  lëmmei 
étaient  les  compagnes  et  non  les  esclaves  dé  leurs  maris« 
La  fémtne  des  temps  héroïques  était  la  conseillère  et  près» 
^e  la  compagne ,  non  la  servante  du  guerrier^  Lisez  Ho^ 
mère ,  peintre  fidèle  dé  ces  mteurs  oubliées^  JUnôn  rivale 
est  égale  de  son  mari  ;  Vénus ,  PaUas  et  Thétis  marche  dé 
pair  avec  les  autres  diettt  i  Agatnède ,  femine  qui  exerçait 

(l)  Auteur  de  plusieurs  excellents  ouvrages  sûr  la  civiUsatioii  »  le 
eoimuefte  et  le»  tûoetin  de  ^antiquité. 
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b  médediie»  est  placée  sur  le  même  rang  que  les  héros; 
Hâène  même,  toute  coupable  qu'elle  fût,  exerce  Tempire 
de  la  beauté  sur  les  soldats ,  sur  les  prêtres  »  sm*  les  vieil- 
lards. 

Toute  constitution  héroïque  de  la  société  semble  entrai- 
ner  le  respect  et  la  déférence  pour  les  femmes.  Vous  re- 
trouvez ces  caractères  chez  les  Germains,  dans  la  chevale- 
rie du  moyen*âge  parmi  les  anciens  Kshatryas  ou  guerriers 
de  rinde.  Damayanti  est  une  héroïne  comme  Geneviève 
de  Brabant  Pénélope  estunefenmie  mi^anime  et  respecr 
tée.  Le  guerrier  que  les  chances  des  combats  menaçaient 
d'une  mort  violente  et  imprévue,  confie  à  sa  femme  l'em- 
pire de  sa  famille  ;  elle  occupe  dans  la  maison  une  f^ce 
importante.  Ce  n'est  pas  cette  vile  et  obéissante  esclave,  à 
laquelle  le  chasseur,  le  nomade,  l'agriculteur,  le  pêcheur 
demandent  des  aliments,  non  des  conseils,  des  soins 
assidus,  non  l'activité  ou  la  force  de  l'âme.  Longtemps 
les  Doriens,  qui  conservèrent  obstinément  la  trace  et  ks 
débris  de  la  constitution  héroïque ,  donnèrent  à  la  femme 
une  liberté  d'action ,  une  élévation  de  rang  et  de  pensée , 
que  les  nouvelles  formes  sociales  empruntées  à  l'Asie  leur 
refusèrent  ensuite  avec  dureté.  Pindaré  parle  des  feounes 
avec  une  sorte  de  vénération;  poète  dorique,  dernière  ex- 
pression des  idées  et  des  mœurs  de  ce  peuple ,  il  croit  à  la 
majesté  de  la  beauté,  à  la  noblesse  de  la  femme.  La  Thés* 
salie,  TEolie,  tout  le  nord  de  la  Grèce,  moins  immédia- 
tement soumis  à  l'influence  des  Ioniens  que  l'Attique» 
accordaient  aux  femmes  des  droits,  limités  sans  doute, 
mais  qui  assuraient  leur  indépendance.  Â  Sparte,  elles 
furent  maîtresses  dans  le  sens  le  plus  absolu  de  ce  mot 

On  essaya  même  d'y  effacer  l'inégalité  naturelle  qui  sé- 
pare le  sexe  faible  du  sexe  fort»  et  de  transformer  e^ 
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athlètes  et  en  héros  les  Lacédémoniennes*  La  Pologne,  qoi 
a  conservé  des  mœnrs  héroïques  et  cheTaleresqaes  an 
sein  de  notre  nouvelle  civilisation ,  place  encore  les  fem- 
mes au  {dus  haut  rang  de  l'échelle  sociale.  Même  dans 
ses  intérêts  politiques ,  elles  exercent  une  influence  pré- 
pondérante. «  Surtout,  monsieur  Tarchevêque,  soignez 
les  femmes,  »  disait  Napoléon  à  M.  de  Pradt,  en  l'en- 
voyant en  ambassade  à  Varsovie. 

Quand  les  vieilles  coutumes  pélasgiques  s'effacèrent  de- 
vant la  prépondérance  ionienne,  quand  l'esclavage  asiati- 
que se  confondit  avec  la  démocratie  d'Athènes,  et  produi- 
sit cette  société  bizarre  ^  où  tous  les  hommes  étaient  rois , 
rivaux,  ennemis,  et  toutes  les  femmes  asservies,  le  sort  et 
le  génie  du  sexe  faible  changèrent  complètement.  Elles  se 
replongèrent  alors  dans  la  vie  privée ,  d'où  elles  ne  sorti» 
rent  plus. 

Chez  les  Spartiates ,  elles  avaient  perdu  leur  caractère 
féminin  ;  avec  leur  souplesse  et  leur  grâce ,  avec  leur  be- 
soin de  protection  et  d'appui  elles  virent  nécessairement  s'é- 
vanouir leur  puissance.  Chez  les  Athéniens,  on  les  regarda 
comme  les  premières  des  esclaves,  comme  chargées  des 
soins  administratifs,  et  forcées  de  rendre  un  compte  exact 
à  leurs  maîtres.  Aristophane  les  insulta  publiquement; 
Euripide  fit  de  leurs  vices  le  texte  habituel  de  ses  décla^ 
mations.  Plus  on  ieur  imposait  de  devoirs,  plus  on  les  re- 
léguait dans  l'obscurité ,  plus  aussi  leur  capacité  inteUec- 
tuelle  et  leur  influence  morale  diminuaient 

Alors  s'éleva  au  sein  de  la  société  athénienne  une  bi- 
zarre anomalie:  les  Hétaïres^  ou  esclaves  affranchies  (1), 
courtisanes  de  bon  ton,  s'emparèrent  du  sceptre  de  Télé- 

(1)  V»  plus  bas ,  le  chapitré  spécial  qui  leur  est  consacré. 


9n  SN  niifiiB«  iMmf^iii 

maq»* fffi  Uê  îmmm  kmtOm  wimUM tmberi k 

ellea  leiilea  appartint  la  oqltQra  dea  arts;  sentes  ellea  eurent 
la  droit  da  ftira  dea  ¥er3 ,  da  ebarm^r  lea  loiaira  dea  hm^ 
maa  d'état,  et  de  mêler  am  gravea  diaoQurs  dea  pbUcw^beiia 
laa  vivaa  aaiUies  de  TimaginatloQ,  les  ppe^tîgea  dft  I4  pi)^, 
fb  ia  niu|}ique  et  de  la  peinture,'  GJ^sae  aiogulière  f  gei  m 
Mpproiàe  bea«aoup  des  prétreasea  de  la  volupté  «  gunnqai 
dansrindesottsienom  del)ayadères.91leala}li«Mlipttfi|]i6b«[r 
teamataKinaa  la  rigi4itf  desfneBura,  rignonmoe  il  Ifia  ftpoaîs 
de  la  vie  domestique;  il  leiir  suffisait  de  r^er  pap  le  gfc 
nie  et  }a  gr^ee.  Symboles  de  la  beauté  ipteUeetnelle  copii^ 
de  la  beauté  pbyMque ,  les  HMaivês ,  que  toas  les  antew 
aneiens  représentât  sous  les  traits  les  plus  iatéreasantSf  st 
dont  Aspasie  est  le  modèle ,  ne  nous  ont  pas  laissé  un  seal 
fragment  authentiqup  que  les  sava»tl  p<iiaseiit  leur  atM^i-r 
buer  sans  controverse.  Athénée  a  recueilli  quelquos  ?ei9 
qui  portent  la  nom  d* Aspasie;  rjen  ne  {M^oave  qu'elle 
en  soit  l'auteur.  Gieéron  a  eoniervé  an  petit  dialogue  eq 
prose ,  que  Ton  dit  loi  appartenir.  Plutarque  aSirme  qaa 
les  harangues  de  Fériclès  renfermât  plus  d'one  pbr^tse 
dictée  par  elle.  Le  Siéneiène  de  Platon  lui  assigae  un  rdia 
très-brillant;  et  Plutarque,  tout  en  disant  que  Platon  saol 
a  embelli  ce  traité  de  la  magie  de  son  style»  a¥Qiie  que  te 
fond  de  la  pensée  et  le  système  philosophique  de  Méaexèoe, 
sont  précisément  les  théories  morales  et  esthétiques  que 
eette  fismme  célèbre  se  plaisait  à  répandre. 

Comment,  d'après  ces  légers  vestiges,  traces  à  demi* 
effacées,  jugev  le  talent  de  cette  fomme,  qui  devint  un  poo- 
voir  au  milieu  de  la  démocratie  athénienne  ?  Que  ne  don-* 
uerait-oB  pas  pour  trouver  dsns  m  manuscrit  antique  la 
révélation  de  cette  intelligence  rare  et  merveilleuse ,  q^À 
brilla  entre  Socrate  et  Péridès  et  les  in4)iFa  l'un  et  Pau*- 
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ire  ?  M aftresse  du  maître  de  l' Attiqae ,  régna&t  ea  Muave- 
raine  sur  l*hbmine  qui  avait  dompté  le  peuple  gouveraia 
de  TÂgora ,  quelle  femme ,  quel  prodige  que  la  eourtlsaue 
de  Milet!  Une   femme  pour  qui  Péridis  edt   Pépa4U 
àyec  joie  sa  femme  légitime,  du  même  aasg  que  liii>  9m 
ris(|ue  de  ruiner  sa  fortune  j  celle  qui  appveaait  I  «et  am* 
bitieux  la  politique ,  à  Soerate  l'éloquene^  1  celb  «ux  év^ 
^ers  de  laqudle  son  mari  philosophe  donnait  d^  hnoM 
qu'il  ne  versa  Jamais  dans  ses  propres  périls;  dont  I0  sont 
rire  était  un  bienfeit  ;  qui  feisalt  la  paix  ou  la  guerre  ;  é^^i 
les  traits  et  la  beauté  servaient  de  type  à  tous  les  artistes  « 
dans  la  patrie  même  de  la  beauté;  chex  qui  le  poète  venait 
chercher  lé  secret  du  snccès ,  et  la  matrone  vertueuse  le 
secret  de  plaire  ;  la  femme  qui ,  déjà  sur  le  retour,  s'em^* 
para  de  Lysiclès,  homme  sans  éducation  et  sans  talent, 
le  frappa  de  sa  baguette ,  le  força  de  suivre  son  diar,  et 
transforma  ce  marchand  de  bœufe  en  orateur ,  eette  igno* 
ble  et  brutale  conquête  en  puissance  politique  $  Aspasie  qqi 
était  la  déesse  des  jouissances  délicates  et  des  rafimementa 
voluptueux  ehez  le  peuf^e  le  plus  recherché  dans  ses  jouîsa 
sances  et  le  plus  raffiné  dans  ses  vduptés  1  que  n'eât^lle 
pas  accomplit  Née  à  Sparte ,  elle  eût  asservi  lies  rois,  sou.-* 
mis  les  sénateurs,  séduit  les  éphores  et  détruit  la  eei^stitUd 
tion  draconienne. 

De  toutes  les  femmes  d'Athènes ,  la  seule  qui  ait  aisquin 
une  célbérité  inteHectuelle ,  dont  la  postérité  garde  la 
mémoire,  c'est  Aspasie.  Le  teinps  a  effacé  les  noms  des 
Hétaïres,  qui  brillèrent  avant  et  après  elle.  Aucune  femme 
de  citoyen  n*a  prétendu  à  la  gloire  littéraire.  Un  scoliaste 
ancien  attribue^  on  ne  sait  pourquoi,  le  huitième  livre  des 
Annales  de  Thnpydide  k  sa  fille,  conte  ridicule  que  il0us 
ne  daiga^dps  pas  même  réfiUer. 
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Le  catalogue  des  femmes  poètes  de  la  Grèce  serait  long 
si  noos  voulions  adopter  sans  examen  les  assertions  des 
commentateurs.  Mais  si  yous  appliquez  à  ces  célébrités 
équivoques  les  règles  d'une  critique  un  peu  sévère,  vous 
êtes  fort  étonné  de  voir  ces  prétendues  poètes  disparaître  et 
s'évanouir.  Giraldi  de  Ferrare,  Tiraqueau  et  ceux  qui  l'ont 
copié,  font  reloge  d'une  certaine  Agaklé^  poète  célèbre 
de  son  époque.  Cette  Agaklé  n'est  qu'une  épithète;  on  a 
pris  pour  un  nom  propre  l'adjectif  agaklês  épitbète  qui 
appartenait  à  quelque  personnage  moins  chimérique  que 
celui-ci. 

Un  seul  nom  propre  (NÔssîs),  accentué  et  orthographié 
de  diverses  manières ,  est  devenu  père  de  plusieurs  célé- 
brités différentes  :  Nyssis,  Nôsis,  Noûssis,  etc.  La  seule 
Nôssis  a  droit  à  nos  hommages..  C'est  ainsi  que  la  légende 
sévèrement  épurée  par  Baillet ,  présente  une  foule  de 
doubles  emplois  ;  des  saints ,  qui  n'ont  jamais  existé 
que  dans  le  calendrier,  des  saintes  qui  doivent  leur 
naissance  à  des  fautes  d'orthographe ,  et  d'autres  qui  ne 
sont  que  des  noms  de  villes  ou  de  provinces;  idoles  an- 
ciennes, rivières  ou  forêts,  métamorphosées  en  hommes. 
Que  de  déceptions  de  ce  genre  au  milieu  de  nos  souvenirs 
classiques  !  Que  de  fausses  canonisations,  parmi  les  gloires 
les  plus  révérées!  Que  de  faux  grands  hommes  parmi  nos 
grands  hommes! 


S  n. 

Sapho. 


Un  de  ces  Grecs  du  siècle  d'Auguste,  qui  rédigeaient  en 
vers  pentamètres  et  hexamètres  tout  ce  qui  frappait  leur 
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espAu  floarenirs,  images,  épigrammes,  Antipater  de  Thes- 
salie,  a  scandé,  en  ?ers  assez  galants,  non  le  catalogue 
complet  des  soixante-seize  prétendantes  à  la  palme  poéti- 
que, mais  une  liste  beaucoup  plus  succincte ,  et  qui  con- 
tient les  noms  des  neuf  plus  illustres  entre  elles.  Voici  ces 
vers  ou  à  peu  près  : 


Vienx  bois  de  THéUcon,  sous  tos  ombres  sacrées, 

Neuf  femmes  ont  reçu  le  jour. 
Des  mortels  et  des  dieux  ces  muses  révérées 

Ont  consacré  leurs  lyres  inspirées 
Aux  combats,  à  la  gloire,  aux  regrets,  à  Tamoar  : 
C'est  Tastre  de  Lesbos,  phare  de  poésie, 

L*énergique  et  tendre  Sapho; 
C'est  Erinna  la  belle  et  la  belle  Myro  ; 

Tèlesilla,  qui  chante  la  patrie  ; 
Myrtis  aux  doux  accents;  Nôssis,  dont  la  langueur 
Se  répand  de  ses  vers  au  fond  de  votre  cœur; 

Anyta,  rivale  d'Homère 
La  vive  Praxilla;  Corinne  la  guerrière. 
Celle  qui  célébra  Tégide  dont  Pallas 
Couvre  son  sein  de  vierge  au  milieu  des  combats; 

Toutes  sublimée  ouvrières 
De  plaisirs  éternels^  de  voluptés  sévères. 

De  chants  qui  ne  périront  pas. 


De  Sapho  à  Myro,  c'est-à-dire  de  Tannée  610  avant  Tère 
chrétienne,  jusqu'à  Tannée  280  avant  cette  ère ,  trois  cent 
trente  années  se  sont  écoulées  :  beaucoup  de  femmes  ont 
écrit  pendant  ce  laps  de  temps;  à  peine  quelques  pages 
nous  restent-elles  de  toute  cette  gloire. 

La  première  en  date  est  aussi  la  plus  digne  d'admira- 
tion ,  c'est  Sapho.  Arrêtons-nous  devant  ce  portrait  cu- 

iti 
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rienx ,  qae  les  siècles  ont  efhcé  sans  terniF  l'édat  SfangiiUir 
qni  en  émane.  Comme  femme ^  comme  poète»  eomma 
tictime  de  Tamonr ,  elle  mérite  attention. 

Commençons  par  d^ager  et  nom  célèbre  de  tentes  kl 
fictions  dont  on  Penvlronne.  L^amour  d^Anaeréon  pnw 
elle  est  une  de  ces  légendes  dont  on  voit  les  nnages  edoiii 
s'accumuler  autour  de  tontes  les  célébrités  :  légendes  qni 
prouvent  la  gloire  et  qui  l'obscurcisse})^;  rêves  qu|  ne 
manquent  pas  de  grâce  et  çjgl  gnt  du  charme  poyf  rima- 

gination,  mais  qu|  pr^tept  mH  Wmmim  ^èJirW  ^^  œ 
sais  quelle  teinte  mytbolâgiqo»  «  fotai«  i  l'intérêt  qae 
nous  leur  portons.  Tais  sont  les  combats  d^Hésiede  avec 
Homère,  et  les  amours  de  Sapho  etd*Anacréon.Hérioâeest 
né  longtemps  après  Homère;  le  texte  du  dialogue  qui 
leur  est  attribué  »  tissu  d'énjgines,  d^  iQgop^phes  et  de 
pauvretés,  e»t  l'oiivrag^  de  qnelque  vWm  d'A^ElW^e» 
né  mille  ans  après  Hésiode  ;  puérilité  qui  ne  mérita  pas  la 
critique  dont  on  l'a  jugée  (Hgne.  Telle  encoFO  est  la 
lettre  de  Jésus-Christ  à  la  vierge  Marie ,  mère  du  Christ, 
œuvres  émanées  d'une  foi  enfantine ,  ^veugle  et  pardon- 
nable. 

Une  fantaisie  ron)9ne«que,.uii  papripe  de  grucieiise  ima- 
gination, ont  supposé  des  rapports  qui  n'ont  jamais  pu 
exister  entre  Ânacréon  et  Sapho.  Hermesianax ,  poète  qui 
nous  a  laissé  des  fragments  remarquables ,  s'est  plu  à  re- 
{M'ésenter  le  vieillard  de  Théos»  entouré  <ies  filtas  leslûên- 
nes,  couronné  de  fleurs  par  l'amante  de  PhaoQ  «  et  mêlinl 
auî  accents  passionnés  de  la  fille  de  l'Éolie ,  ses  chants  lé^ 
gers  et  nonchalants.  Cette  fiction  qu'il  a  Fémimée  en  pen 
de  vers,  rapportés  par  Athénée ,  est  devenu  le  texte  d'un 
roman.  On  n'a  pas  voulu  reléguer  dans  le  domaine  des 
chimères  un  tableau  si  heureusement  inventé  ;  la  créatioB 
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d'Hermesianax  s'est  perpétuée.  On  a  toujours  vu  sur  la 
phge  de  LesboSj  au  milieu  des  vignes  pourprées,  Ânacréon 
se  promener  avec  Sapbo.  Un  autre  poète ,  Ghaméléon 
d*Héradée,  a  continué  le  roman  ;  il  a  fabriqué  des  vers 
agréables  dont  il  a  composé  un  petit  dialogue  attribué  aux 
deux  prétendus  amants.  La  plupart  des  éditions  d'Ana« 
oréon  contient  le  premier  de  ces  deux  morceaux,  évidem<« 
ment  apbcryphe,  et  la  réponse  tout  aussi  peu  authentiqut 
de  la  Lesbienne*  On  ne  cherchera  pas  dans  Timiution 
«oitante  »  la  magie ,  h  mélodie ,  le  coloris,  la  moelleuse 
suavité  de  l'idiome  hellénique  »  le  plus  voluptueux  de  tous 
les  kUoQMB  cmmtis  i 

iMASKÈOV* 

L^enfant  Ëros,  dans  les  airs  balancé» 

t>l&ne  ftur  k  front  du  poète  i 
Le  globe  aéHed  que  sa  main  a  lancé  i 
Joaet  de  pottr|ire  et  d*oi*,  est  tombé  sur  .sa  tête  1 

I  Anacréon,  viens  avec  moi  ; 
»  Aux  rives  de  Lesbos  Sapho  n*a[ttend  que  toi.  » 
J*ai  suivi  de  Tenfant  la  route  aérienne  : 

Hélas  1  la  jeune  Lesbienne, 
Sûr  mes  cheveux  que  le  temps  a  blanchis 
Laisse  tomber  un  ooup-d*€eil  de  mépris  : 
i  YieUlardf  que  me  veilx-to  ?  je  garde  le  sourir* 

»  Bt  les  caresses  de  ma  lyre , 

1  Pour  de  plus  jeunes  favoris  I 

n  fiiiif  lire  dans  l'original  cette  petite  ode<  Là  réponse 
tttrUmée  II  Sapho  est  tout  aussi  gracieuse.  Sapho  remercie 
la  Muse  lyrique ,  maîtresse  et  insinratrice  du  barde  de 
VMoê ,  et  qui  a  dieté  au  vieillaffd  illustre  l'ode  qui  doit 
immoftaUser  le  nom  de  Sapho.  lOalheureuflementi  k  Tépo- 
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qne  où  Ton  suppose  que  ce  commerce  de  compliments 
poétiques  eut  lieu  entre  Ânàcréon  et  Sapho,  Ânacrémi 
avait  trois  ans ,  et  Sapho  un  peu  moins  de  cinquante, 
comme  nous  allons  le  démontrer. 

Adressons-nous  aux  dates  :  ce  sont  d'«xcellents  com- 
mentateurs. D'après  Strabon,  Athénée,  Suidas  et  les  mar- 
bres de  Paros,  Sapho  jouissait  de  toute  sa  gloire  en  Fan 
600  avant  Jésus-Christ;  elle  alla  en  Sicile  ,  l'an  592  avant 
Jésus-Christ,  peu  de  temps  avant  de  mourir.  Ce  fut  tr^te 
années  au  moins  après  ce  voyage  de  Sicile  qu'Anacréon 
devint  célèbre  (cinq  cent  cinquante-neuf  ans  avant  Jésus- 
Christ).  L'an  525  avant  Jésus-Christ,  il  vînt  habiter  Athè- 
nes, où  il  eut  pour  protecteur  et  pour  patron  Hipparque, 
qui  mourut  Tan  514  avant  Jésus-Christ  L'an  592  avant 
Jésus-Christ,  Anaoréon  avait  donc  à  peu  près  trois  ans, 
et  la  Lesbienne  Sapho  quarante-huit  sonnés.  Réconciliez 
ces  deux  dates  comme  il  vous  plaira.  Hermesianax  et  Cha- 
méléon,  nés  tous  deux  trois  siècles  après  l'héroïne,  se  sont 
joués  de  notre  créduUté  ;  les  poètes  grecs  n'en  faisaient 
pas  d'autres.  Tout  leur  était  permis,  pourvu  que  leurs  vers 
fussent  agréables.  Le  poète  comique  Diphilus ,  contempo- 
rain de  Ménandre ,  osa  bien  amener  sur  la  scène  Sapho, 
environnée  de  prétendus  amants,  d'Archiloque ,  qui  avait 
fleuri  quatre-viiigt  ans  plus  tôt,  et  d'Hipponax,  né  un  demi- 
siècle  après  elle.  Voyez  un  peu  dans  quelle  perplexité  se 
trouverait  un  commentateur  qui  prendrait  à  la  lettre  les 
fictions  de  l'auteur  comique  ! 

On  ne  pleut  pas  douter  que  le  poète  Alcée ,  transfuge  et 
traître  qui  a  si  bien  chanté  l'héroïsme  et  le  patriotisme, 
n'ait  été  contemporain  de  Sapho.  Aristote  rapporte  un  petit 
quatrain  dont  il  atteste  l'authenticité  et  qui  prouverait 
même  que  les  avances  du  poète  lyrique  ont  été  iiepoussées 
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par  sa  rivale  en  poésie.  Alcée  dit  à  Sapho  qa*9  tremble , 
smpire  et  n'ose  parler  devant  elle  ;  Sapho  lui  répond  fière- 
ment qne  s'il  n'a  rien  de  mal  à  dire,  cette  crainte  est  paé- 
rile.  On  voit  que  la  pensée  de  ce  dialogue  n'est  pas  très- 
forte,  et  que  les  deux  poètes  ne  se  sont  pas  mis  en  frais 
d'imagination.  Tont  le  mérite  de  cette  bagatelle  est  dans 
Texpression,  dans  le  souvenir  qu'elle  conserve  et  dans  les 
noms  qui  s'y  trouvent  attachés. 

'  Sapho ,  qui  s'avisa  d'aimer  à  cinquante  ans,  et  qui ,  si 
elle  dédaigna  le  célèbre  Alcée,  fut  dédaignée  par  Phaon , 
était-elle  jolie?  La  question  est  controversée.  Selon  Alcée, 
Platon,  Julien,  Plutarque,  Athénée,  Tbémistius,  Anne 
Gomnène,  Damocharis  Tépigrammatiste,  et  Galien  le  mé- 
decin^ elle  était  belle. 

'  Horace  fait  d'elle  une  virago,  Ovide  lui  refuse  la  beauté 
de  b  taille  et  du  teint  Maxime  la  représente  vieille,  laide, 
et,  ce  qui  est  pis,  amoureuse.  Pope  a  suivi  ces  données  et 
a  consacré  chez  les  lecteurs  modernes^  l'idée  et  l'image 
d'une  Sapho  pleine  de  génie ,  brûlante  d'amour ,  mais  af- 
freuse à  voir.  Ainsi  le  témoin  le  plus  complètement  défa- 
vorable, le  plus  nuisible  à  la  réputation  de  Sapho ,  c'est 
nn  Anglais,  séparé  par  deux  mille  quatre  cents  années  de 
la  femme  dont  il  parle  I  Ovide  est  né  six  siècles  après  Sa* 
pbo ,  et  Maxime  de  Tyr ,  nn  siècle  plus  tard.  Gomment 
ajouter  foi  à  de  telles  assertions?  Deux  vers  de  Sapho, 
rapportés  par  Galien,  sont  le  seul  témoignage  indirect  dont 
on  pourrait  s'armer  contre  elle  avec  quelque  vraisem- 
blance ;  et  nul  commentateur  ne  s'en  est  avisé.  Japho, 
dans  ce  distique,  déprécie  la  beauté-  extérieure ,  et  sacrifie 
cette  grâce  et  ce  charme  physique  à  la  beauté  morale,  à  la 
vertu.  Lieu-commun  qui  peut  se  traduire  par  ces  mots 
connus  de  toutes  les  mères  :  «  On  est  toujours  bon ,  taon 
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cher  «nfanl»  quand  on  m  bien  sage,  ii  Quel  indice,  an 
sarpinsi  pént-on  tirer  de  ce  disdqae  contre  la  beauté  de 
Sapbo  7  Riadame  de  Staël ,  qne  la  nature  avait  peu  iavori- 
8ée»  était  enthousiaste  de  la  ^beauté)  Charlotte  Cordafi 
belle  conune  un  ange,  pensait  comme  Sapho. 

Qu'elle  ait  été  grosse ,  courte  et  très-noire ,  conune  k 
prétend  Ovide  ;  ou  que  son  sourire  ait  été  divin,  comme 
le  veut  Alcée  son  amant ,  et  sa  chevdnre  brillante  comme 
Tébène,  ainsi  que  ce  dernier  TaflSrme  :  nous  ne  siurions 
le  décider.  Il  parait  indubitable  qu'elle  était  trèa^brnne  tf 
petite  de  taille.  Damocharis  s'adresse  en  ces  termes  au 
portrait  de  Sapho.  Nous  traduisons  en  prose  ces  vers  grecs, 
dont  nous  respectons  le  sens  littéral  : 

«  Qu'elle  est  belle  I  et  quel  feu  d'imaghiatiim  étii^eik 
»  dans  son  regard!  Quelles  proportions  exactes  et  qoeUe 
»  beauté  de  caractère  I  Tant  de  flamme  et  d«  douceur 
»  confondues  et  mêlées  par  la  nature,  modâe  do  l'artiste, 
»  font,  de  U  nymphe  de  LedMW,  Vénus  et  ulie  Mmtl  11 
»fois.  » 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  parle  d'une  ftnim«  sans 
beauté.  Parmi  les  nombreux  camées,  pierres  gravéei,  bo^ 
tes  et  médailles,  qui  repréaratent  Sapho,  et  qui  tôt»  difiè- 
rent  l'un  de  l'autre,  une  seule  médaille  répond  à  l'idée 
qne  nous  nous  jbdsons  d'elle,  G^est  cdle  qne  Wolff  a 
euptoitée  au  trisor  de  Gronovinsu  Ce  jcontear  mile, 
haidi,  bi  saillie  audacieiise  de  œ  front  qui  exprime  tant  ds 
pasrion  et  de  véhémesMe  dans  la  pensée,  ces  lèvtee  un  peu 
^jNisMS,  mais  bien  desainéee,  pfèlei  à  lancer  le  tnix  et 
Moquence,  cet  oeil  ardent  et  çHivert,  à  flenr  de  léte,  ani* 
raé  d'une  inexprimable  énorgie  s  voifii  Safdio;.  c^eat  bien 
cette  lf»ime  douée  d'une  âme  virile  etde  S(»a  in^feétoenx , 
xonée  au  génie  et  au  malheur,,  aux  désastres  et  à  l'éclat,  à 


une  ^ke  fatale  qui  snnit  k  ses  ceiintit  Défaut  ce.  por- 
trait, on  est  tenté  de  s*éGrier  avee  Pltttarque  •  dont  les  pa- 
rolea  aont  dTailIeura  on  peu  emphatiques  i  «  Je  reconnais 
le  foloan  d'où  se  sont  édiappées  des  pemfées  de  flammes  et 
des  hymnes  ardents.  » 

S*S  était  même  Trai  qu'elle  ait  eu  les  vices  odieux  dont 
on  la  gratifie,  s'il  fallait  croire  sur  parole  Maxime  de  Tyr, 
qui  lui  attribue  des.  travers  analogues  à  ceux  que  l'anti- 
quité impudique  attribuait  à  Socrate ,  et  lui  pardonnait  ai- 
sément, nous  ne  nous  jeu  étonnerions  pas  trop.  Il  y  a  dans  la 
physionomie  que  nous  examinons  plus  d*éian  et  d'ardeur, 
une  énergie  plus  sensuelle,  plus  de  Tirilité  audacieuse  et 
d'abandon  aux  voluptés  que  de  moralité,  lio  retenue  et  de 
chasteté.  Gomme  Burns,  Byron,  Lucain,  Tasse  et  Rous- 
seau, elle  a  trouvé  son  génie  dans  la  puissance  de  ses  émo- 
tions et  l'on  n'ignore  pas  que  ce  sont  de  funestes  guides. 
Aussi  répudions-nous  comme  apocryphes  tous  les  por- 
traits de  Sapho  »  excepté  le  portrait  admirable  que  nous 
venons  de  dten  U  conviendrait  aussi  bien  à  Tune  des  cri- 
minelles héroïnes  de  Byron  ou  d'Eschyle,  qu'ât  l'amante  de 
Phaon,  Il  porte  le  caractère  de  cette  organisation  qui  dé- 
vore la  vie,  et  qui  livre  une  femme  à  toute  la  fureur  des 
Plagions»  à  tous  les  remords i  à  toutes  les  douleurs 
qu'elles  entrauient. 

Pensive  et  ardente  fiBe  de  Leshos,  I  qnd  se  rédtât  ta 
gloire?  Sur  neuf  livres  d'odes  et  une  grande  quantité  d'au- 
tres poéiries,  hymnes,  élégies,  épithalames,  que  les  anciens 
^tdmiraient,  il  ne  nous  reste  que  des  débris  mutilés,  k 
peine  cent  soixante  vers  en  tout  Pas  un  de  ces  firagmenfs 
^pi  ne  révèle  son  origine.  La  savear  de  la  poésie  saphoriqne 
imprègne  encore  ees  mines;  dans  on  ven» isolé ,  Auis  nti 
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distique,  tous  retroavez  rardeùr  d'enthonsiasiiiei  la  soif 
des  voluptés  dont  s'enivrait  Sapho. 

Vous  la  voyez,  assise  au  banquet  des  [Mosophes,  lorsque 
l'étoile  du  soir  brille  et  ramène  la  joie  du  festin;  partageant 

* 

leur  ivresse ,  se  mêlant  à  leurs  bacchanales,  et  devenue, 
pour  quelques  moments ,  une  thyade  échevelée.  Mais 
l'ivresse  causée  par  Bacchus  ne  lui  suffit  pas;  elle  appdle 
Vénus;  elle  montre  à  la  déesse  la  coupe  d'or  remplie  de 
nectar  ;  elle  la  prie  d'y  semer  les  roses  qui  la  couronnent; 
elle  admire  ces  feuilles  pourpres,  nageant  dans  les  flots  plus 
rouges  encore  de  la  liqueur  qui  pétille;  elle  chante  alors  sa 
joie,  son  bonheur,  son  délire  :  aucune  chanson  à  boire  n'est 
comparable  à  celle-là. 

Un  autre  jour,  les  yeux  fixés  sur  le  soleil  qui  se  couche 
à  l'horizon,  elle  pense  aux  délices  de  la  nuit ,  aux  arnon* 
reuses  veilles,  aux  longues  orgies  qu'elle  ne  dédaigne  pas 
d'embellir  de  sa  présence,  et  sa  joie  éclate  en  ces  vers  ly- 
riques: «  Salut,  belle  étoile!  salut^  le  plus  brillant  des 
astres!  Tu  donnes  tout  au  mortel;  tu  ramènes  la  paix  chez 
l'homme,  la  brebis  au  bercail ,  le  berger  et  la  bergère  au 
logis  et  les  heures  du  plaisir.  Salut  !  salut!  » 

Telle  est  la  vraie  poésie  lyrique,  toute  d'impulsion,  d'ins* 
tînct,  de  passion;  une  simplicité  véhémente,  un  élan-vif  et 
naïf  en  constituent  la  beauté.  Bums  et  Béranger  ont  réuni 
ces  caractères.  Le  peu  qui  nous  reste  de  Sapho  est  admira- 
blement lyrique.  Témoin  cette  ode  lyrique  si  mal  traduite 
par  Boileau  en  français,  et  en  anglais  par  Phillips,  peinture 
éloqu^te,  mais  précise,  l'analyse  la  plus  complètement 
exacte  des,  symptômes  extérieurs  de  l'amour.  Je  ne  m'é- 
tonne pas  qu'un  médecin,  comme  le  rapporte  Plutarque, 
ait  copié  les  vers  de  Sapho  pour  les  classer  parmi  ses  dia- 
gnostics. Jamais  poésie  ne  fut  aussi  positive,  jamais  vigueur 


DES  FEMMES  GRECQUES.  285 

(dos  intense  et  plus  concentrée  n'a  respiré  dasis  une  page 
de  prose  ou  de  vers.  Le  rhéteur  qui  a  écrit  le  Traité  du 
Sublime  y  et  que  Ton  connaît  sous  le  pseudonyme  de  Lon- 
gin,  a  rendu  un  service  éminent  à  Fhistoire  littéraire,  en 
conservant  ce  fragment  unique ,  résumé  de  tous  les  ro- 
mans  et  de  tous  les  traités  auxquels  la  passion  de  l'amour 
a  servi  de  base.  Que  de  pages  affectées,  que  de  froides 
images,  que  de  plaintes  vagues,  que  de  descriptioDS  sans 
caractère  ont  été  prodiguées  par  les  écrivains  qui  se  sont 
occupés  de  ce  sujet  fécond  !  Êtes-vous  las  de  ces  affectations 
et  de  ces  folies,  de  ces  couleurs  indécises  et  de  ces  traits 
effiicés?  Relisez  Sapbo.  Ce  n'est  pas,  comme  le  dit  Blair  as- 
sez ridiculement ,  une  poésie  élégante  que  la  sienne,  c'est 
la  plus  énergique  de  toutes  les  poésies.  Le  rhythme  pal- 
pite, il  tremble,  il  chancelle,  il  frissonne.  Le  vers  se  brise 
et  tombé;  pas  une  éplthète,  pas  une  métaphore,  pas  un 
ornement  :  c'est  la  passion  succombant  à  sa  violence.  Vous 
ne  trouverez  là  ni  les  sévères  hémistiches  de  Boileau,  ni  la 
mollesse  mélancolique  du  traducteur  anglais  John  Phillips. 
Tous  deux  ont  fait  plusieurs  contre-sens ,  ou  du  moins  plu* 
sieurs  extra-sens;  ce  qui  est  exactement  la  même  chose. 
Sapho  ne  dit  pas,  comme  Boileau  et  Phillips  : 


Heureux  Tamant  qui  près  de  toi  soupire  1 


Enantion  saû  veut  dire  en  face  de  toi,  face  à  face  avec 
toi.  Quant  aux  soupirs,  ce  sont  des  inventions  moder- 
nes. Catulle  est  le  seul  qui  ait  rendu  avec  talent  et  fi- 
délité le  tableau  peint  par  la  jeune  Grecque.  Il  est  vrai  que 
la  langue  dont  il  se  servait,  la  langue  latine,  fille  de 


X 
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FîdionM  employi  par  Sapho^  se  prête  merv^eusemeiit  à 
cette  imitatiODft  et  rqiroduit  arec  exactitude  Téoergie  et  b 
simpticité  du  dialecte  éolien  : 

«  Il  est  rival  dea  dieta»  le  jeune  homme  qui»  aasig  de- 
•  vaut  toi»  coatemidaiit  ton  viaagei  entend  ta  douce  voix 
9  réflooner  à  aon  oreUlel 

»  Tu  aouria»  et  mon  lein  se  aoulèvei  et  mon  oœar  dé^ 
»  ââUe«  et  ta  force  me  manque^  Je  te  regardei  et  mua  Iè-( 
p  vrea  qui  fr^misBenl  reitent  muettes* 
.  »  Ma  laniue  a'attache  à  mc^  palaisi  Une  aubite  flamme 
1)  vibre  à  travers  tout  mon  corps  ému.  Mes  yeux  fixes  sa 
m  couvrent  d'un  nuage«  Dea  bruits  confus  murmurent  st 
a  bourdonnent  autour  de  moi. 

a  Une  froide  suevùr  tombe  de  mtes  m^iAres  et  couvre 
s  mon  front  pâlissant)  ils  frisaonoenti  Igitts  et  convulslfiii 
a  et  plie  et  inanimfej  aana  eoulenri  sans  souffle,  sans  vie« 
9  je  tombe,  je  me  moursi  » 

Que  la  femme  qui  a  éoit  ce  modèle  de  Tode  erotique» 
ait  gravi  le  promontoire  de  liOucade  et  ohcarcbé  dans  la 
mort  un  asile  contre  Fégaremwt  de  son  ccrar  i  c*est  ce 
qu'il  est  &cile  decroire«  Athénée,  utile  conservateur  d'une 
multitude  de  trésors  anciens,  a  inséré  dans  ses  Ihipno$(h 
phistest  une  ode  beaucoup  moins  connue  que  la  précé- 
dente, mais  digne  d'être  étudiée.  Sapho  la  composa  lorsque 
Phaon,  moins  sensiUe  aux  prestiges  de  la  poésie  C[u'aux 
charmes  d*une  jeune  beauté,  eut  abandonné  la  Lesbienne. 
Byron  et  Bums  ont  trouvé  dans  le  même  sujet  des  inspira- 
tions remarciuahles. 

À   tÉNUS, 

Us  livH}  pii  BMm  dttttr  è  d^diemold  Mii^liesi» 
IWlae  doi  anouifetix  oapriôtiif 
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Immortelle  Véniu,  fille  da  roi  dei  dieux  « 
Vému,  épufneHQiil  tes  erueb  nfUicfl» 

Qirt  Âil  ooi^ler  HrpB  ^  pleiui  dp  nci  mis  I 

Q)|e  4f  fruels  dé|(oùt^  4e  p^nes  dévpr^t^ 
Pi)(  défîhir^  ce  cœur  brW  4®  trop  de  feux. 
Jadis  tu  m'écoatais  I  A  ma  Yolx  suppliante 
Tu  qulttaii  un  Instant,  déesse  bienblsante» 
Les  piffls  d*at  dn  ni  des  dient  I 

SI  ip  v^  limMai»  miel  ^if4i  if  Miimi 

PrAdîgiip  fie  rifueuri  et  de  (endrvPK  iiTiiys^ 

Qui  trompait  inon  jeune  désir  ! 

Alil  combien  f  aimais  à  fentendre^ 
Qnand  tu  me  promettais  que  d'un  amour  trop  tendue 

Bientôt  je  saura#nM  guérir  I 
Tu  me  disais  :  c  II  fuit  :  et  ta  douleur  amère, 
m  Sans  attendrir  son  cœur,  irrite  sa  oolërei 
9  Sèche  tes  pleurs  ;  bientôt  il  nriendra* 
»  Ces  iiaisers  qu*il  dédaigne,  il  les  demandera  ; 
9  Tu  le  verras  briguer  un  regard,  un  sourire, 

9  Un  chant  émané  de  ta  fyre| 

»  Ton  mépris  les  refusera. 
9  Tu  fen^jsras  l*oreî)le  à  son  buml^lp  Bn^^t 

»  Arrogante,  insensible,  altière, 
9  Tu  le  Terras  soumis,  suppliant  :  à  ton  tour 
t  Tu  le  dédaigneras,  Saphol...  tel  est  Tamour.  » 
Ah  !  reviens,  ma  déesse  !  —  A  ma  voix  qui  t*imp1ore 
Verse  Pespoir  dans  un  cœur  malheureux  ; 

Vénus!  fiiis  plus  eneoret 

nendi-inM  le  i^firtel  que  ï'%^v^ 
Qdv^  f[Ui  m^  d^daiçve  ^\  qu'appel(ef|t  V\ps  yqeux  | 

Cjeft^,  porap^  fiy^if  n^spR  d^  ^^^  <|^^  ^'^^^  ardente  de 
gjip))Q  respire  eQcqre  et  jaillit  des  cprdes  de  sa  lyre  : 

Vivunt  committi  calores 
M)liœ  fiditmê  pueUœ» 
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La  fin  de  cette  vie,  sacrifiée  sur  Tautel  de  la  déesse  que 
la  femme  poète  invoquait,  fut  le  dénouaient  naturel  d*nn 
.  drame  si  passionné.  Qui  ne  connaît  pas  Thistoire  de  Fin- 
fidèle  et  fugitif  Phaon  et  du  promontoire  de  Lencade?  G*est 
un  rocher  blanc  et  décharné,  l'un  des  rochers  les  plus  af- 
freux qui  soient  au  monde.  U  fait  la  pointe  de  File  Sainte- 
Maure  ;  et  quand  on  navigue  sur  la  mer  Ionienne ,  on  Fa- 
perçoit  de  loin  à  Fborizon.  Ce  promontoire  des  amants  a 
donné  lieu  à  une  foule  d'historiettes  que  Photius  a  recueil- 
lies, et  qui  sont  aussi  romanesques  qu'amusantes.  Les  flots 
de  Leucade  ont,  s'il  faut  en  croire  les  historiens,  englouti 
beaucoup  plus  d'hommes  que  de  fenmies;  Sapho  est  la  pre- 
mière qui  ait  usé  de  ce  violent  remète  contre  Famour. 


S  m- 

Erinna,  Télésilla,  Nôssis,  Anyta,*MyTo, 


Sapho  eut  une  amie ,  et  cette  amie  était  sa  rivale.  Erin- 
na, célèbre  par  ses  vers  héroïques  et  par  le  laconisme  de 
sa  poésie ,  ne  nous  a  laissé  que  deux  ou  trois  fragments, 
ou  plutôt  quelques  mots  épars  dans  les  œuvres  des  gram- 
mairiens et  des  scholiastes.  On  la  surnommait  Avare 
de  paroles;  elle  était  de  Lesbos  comme  Sapho;  on  lui 
attribue  une  mauvaise  ode  intitulée  Rome,  dont  Grotius 
voulut  faire  une  ode  au  Courage  ;  le  style  et  la  poésie  de 
ce  morceau  appartiennent  à  une  époque  tout-à-fait  posté- 
rieure. L'Anthologie,  qui  a  conservé  quelques  épigrammes 
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de  cette  femme  poète ,  la  compare  à  Homère  et  à  Pindare; 
Suidas  lui  prodigue  les  éloges  ;  à  dix-huit  ans  elle  était  cé« 
lèbre.  Tels  sont  les  souYenirs  et  les  faibles  documents  que 
rbistoire  nous  livre  sur  son  compte.  C'est  un  nom;  ce 
n'est  rien  de  plus  pour  nous. 

Un  siècle  plus  tard,  la  fameuse  Télésilla  naquit  dans  Ar^ 
gDS.  C'est  là  que  Pausanias  a  contemplé  sa  statue,  qu'il  dé« 
crit  avec  talent  II  la  montre  debout ,  le  casque  à  la  main , 
prête  à  couvrir  sa  tête  du  castque,  et  les  yeux  ûxés  sur  les 
volumes  de  ses  poésies  épars  àses  pieds.  Cette  femme ,  émule 
de  Tyrtée,  n'était  pas  seulement  une  ouvrière  de  poésie, 
mais  une  héroïne  guerrière  et  religieuse ,  la  Jeanne  d'Arc 
de  son  temps.  MuUer  et  Mitford  ont  beau  révoquer  en  doute 
ses  exploits,  nous  les  aimons,  et  nous  nous  attachons  à 
une  croyance  qui  nous  plaît.  Lorsque  le  féroce  Cléomènes, 
à  la  tête  de  ses  bourreaux  lacédémoniens ,  eut  répandu  le 
sang  des  citoyens  d'Argos  dans  les  rues  de  la  ville ,  Télé-> 
silla,  dit-on,  anima  les  femmes  à  la  vengeance  de  la  patrie, 
et  l'on  vit  les  meurtriers  fuir  devant  cette  troupe  d'escla- 
ves, de  faibles  femmes,  de  vieillards.  Les  peuples  ne  doi- 
vent jamais  abroger  l'autorité  de  ces  belles  traditions. 
Quant  à  deux  ou  trois  auteurs  allemands  qui  ont  attaqué 
l'authenticité  de  la  narration,  leur  critique  n'a  rien  qui 
nous  ef&aie.  Dans  leur  dédain  pour  les  opinions  vulgaires, 
certains  critiques  embrassent  des  idées  bizarres,  insolites, 
extravagantes,  qu'ils  appuient  de  toute  l'autorité  de  la  mé^ 
taphysique,  conjurée  avec  l'érudition. 

Liées  intimement  à  l'histoire  de  Pindare,  Myrtis,  qui 
loi  enseigna  Fart  des  vers ,  et  Corinne ,  rivale  victorieuse 
du  chantre  thébain,  n'ont  laissé  toutes  deux  que  leur  gloire 
après  elles.  La  célébrité  de  Pindare  déplut  à  Myrtis ,  dont 

A7 


Il  jlOdttÉlie  ttàtW  m  élèf e  Qill  la  su^^âliait  M&tl  (Hal 
qtiâ(|tlé»  Satire»  adJotird*hiii  perdoêi^ 

Oorillliè  i  gfice  k  ÎÂd  diàleete  édlièfi ,  à  sH  bêdttté,  I  loil 
stj^le  (  tdlei  sbilf  M  pHroleâ  de  Pâusàfiià»  } ,  féiûpoftâ  Sé^ 
fois  la  victoire  sur  Pindare  ^qnl  ne  Iril  t»irddlllià  jitnai^  c^ 
triomphes  répétée 

Ce  Dorien  rustique ,  dit  un  ancien,  s*écria  :  Vcuiwu  par 
une  truie  !  Corinne  avait  de  Tembonpointi  Dans  sa  sixième 
olympique,  Pindare  récidive,  et  s'emporte  en  invectives 
contre  sa  rivale,  les  commentateurs  ont  tort  de  s'étonner 
de  ces  outrages,  et  de  déclamer  contre  l'impolitesse  qui 
régnait  à  Thèbe&  L'amour-propre  des  poètes,  impitoyable 
dans  tous  les  temps ,  a  dicté  à  l'élégant  Voltaire ,  poète  da 
cour,  favori  des  palais,  précisément  la  même  invective, 
qui  ne  s'adressait  pas  alors  à  une  rivale ,  mais  bien  à  une 
femme  aimée  (madame  Du  Ghâtelei).  Pindare  aurait  dû  le 
rappeler  cependant  que  Corinne  avait  ^  de  concert  avec 
Myrtis,  guidé  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  poétique; 
Elle  lui  avait,  selon  Athénée  et  PÎutarque,  recommandé 
spécialement  de  ne  pas  oublier  la  fnble ,  l'action,  la  pensée 
principale  du  poème  :  il  paraît  qu'elle  ne  se  Contentait  pas 
d'images  sublimes  et  de  fougues  dithyrambyque& 

«  ♦  • 

Trois  vers  et  un  proverbe  composent  le  bagage  poétique 
de  Praxilla ,  fille  de  Sicyone.  Ces  légers  fragments  sem- 
blent attester  une  imagination  riante;  en  les  lisant  on  n'est 
pas  surpris  que  la  Sicyonienne  ait  composé,  comme  nous 
l'apprend  Athénée,  des  rondes ,  des  chansons  à  bdre  «  et 
ce  que  les  Grecs  nommaient  des  scolies  ;  amplification 
badine  d'une  pensée  déjk  emi^oyéë  par  un  autre  podte. 
Les  Orientant  i  les  Italiens  modernes  el  les  fibpagncAi  ont 
connu  ce  genre  de  poésie  t  to  po«n*ait  reâl^r  plosfoun 
volumes  ém  tlosei  ej^agwfles»  9bolUf9  flaâs  k  geoM  gm» 
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T^ous  descendons  le  cours  des  âges.  La  sète  poétique 
s'affaiblit  :  on  n'écrit  plus  que  des  épigrammes  et  des  dis-» 
tiques.  Ânyta  et  Nôssis  brillent  au  nombre  de  ces  poètes 
secondaires ,  qui ,  trois  siècles  avant  Jésus-Christ ,  jouaient 
en  Grèce  à  peu  près  le  même  rôle  que  les  rimeurs  de  son* 
nets  ont  joué  en  Italie.  Nous  possédons  plus  de  vingt  corn*' 
positions  d'Ânyta.  Elles  ne  se  distinguent  pas ,  comme  lé 
prétend  son  contemporain  Antipater ,  par  la  force  homéri- 
que ,  mais  par  une  douce  et  charmante  naïveté.  Une  ins-* 
cription  gravée  à  l'entrée  d'une  grotte ,  et  composée  par 
Anyta ,  en  quatre  vers  pentamètres  et  hexamètres ,  nous 
semble  un  modèle  de  ce  genre  : 

a  Étranger,  que  tes  membres  fatigués  s'étendent  ici.  De 
doQX  murmures  agitent  les  feuillages;  une  source  vive 
bruit  à  tes  pieds  pendant  l'ardeur  du  Jour.  Étanchc  ta 
soif,  ô  voyageur,  et  goûte  le  repos  jusqu'au  coucher  du 
Boleîl.  » 

Nôssis  la  Locrienne  excellait  ^  6'il  faut  en  croire  les 
éloges  de  Méli^re ,  dans  le  genre  élégiaque  et  erotique. 
Nous  ne  pouvons  la  juger  que  sur  quelques  mauvaises  épi- 
granunes privées  de  sel,  d'éclat  et  de  force,  que  l'antholo- 
gie a  confondues  avec  une  multitude  d'autres  petites  piè- 
ces élégantes  ou  insignifiantes. 

Myro,  née  à  Byzance,  et  qui  termine  ce  catalogue  de  cé- 
lébrités ,  est  auteur  d'un  certain  nombre  d'épigrammes , 
et  d'un  poème  héroïque  intitulé  Mnémosyne  ou  la  Mé- 
moire. Il  ne  nous  en  reste  que  le  souvenir.  Elle  a  joui 
pendant  sa  vie  d'une  petite  gloire  ;  et  son  fils  Homère  le 
jeune,  un  des  membres  de  cette  pléïade  tragique  dont  la 
constellation  nébuleuse  éclaira  le  trône  des  Ptolémées,  con- 
tbiua  la  renommée  maternelle.  Astres  obscurs  qtti  se  lèvent 
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dans  les  littératures  en  décadence ,  que  l'on  entoure  d*une 
auréole. passagère  et  qui  s*éTanouissent. 

La  poésie  féminine  des  Grecs,  que  les  ravages  du  temps 
ont  respectée,  se  réduit  donc  à  peu  de  chose  ;  les  fragments 
de  prose  écrits  par  les  femmes^  auteurs  de  la  Grèce  ne  sont 
guère  plus  considérables.  L'Allemand  Christian  Wolff,  qui 
a  recueilli  toute  cette  prose,  et  qui  a  fait  entrer  dans  son 
recueil  jusqu'aux  testaments  et  donations  faites  aux  cou- 
Tents  et  aux  moines  par  les  dames  romaîques,  n*a  pu  com- 
poser ,  avec  ces  faibles  débris,  qu'un  petit  in-quarto  garni 
dénotes,  chargé  de  commentaires,  enflé  de  notices  et  bardé 
de  variantes.  Beaucoup  de  femmes  grecques  avaient  cepen- 
dant écrit  en  prose  :  Athénée  et  Suidas  vantent  Anagallis 
de  Gorcyre ,  la  commentatrice.  Aréta  de  Gyrène,  fiUe  d'A- 
ristippe ,  continua  l'école  de  philosophie  instituée  par  son 
père,  écrivit  quarante  volumes  et  forma  cent  dix  élèves, 
arjOfiée  considérable  de  philosophes ,  mais' dont  le  nombre 
n'a  rien  de  merveilleux,  comparé  à  la  vie  d' Aréta ,  qui 
mourut  à  soixante-dix-huit  ans. 


S  IV- 


Hypatia  et  Anne  Comnène. 


Hypatia ,  née  dans  Alexandrie  «  et  qui  s'entoura  d'une 
célébrité  semblable  à  celle  dont  madame  de  Staël  a  joui 
parmi  nous,  inspire  un  intérêt  plus  vif  jque  ces  fenunes 
savantes;  non-seulement  elle  était  astronome,  érudite. 
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poète  et  théologienne,  mais  elle  était  jeune,  belle,  aima- 
ble et  courageuse.  Elle  a  péri  victime  de  son  talent,  de  sa 
gloire  et  de  la  haine  ecclésiastique.  Le  clergé  d'Alexandrie, 
guidé  par  Cyrille ,  fort  beau  génie  et  très-méchant  homme , 
souleva  contre  elle  la  populace  fanatique  ;  Hypatia  fot  mise 
en  lambeaux  dans  l'église ,  au  moment  où  elle  prêchait  la 
vertu  et  la  [Ailosophie.  Les  débris  de  son  cadavre  furent 
traînés  dans  les  rues  de  la  ville  par  cette  foule  de  bêtes  fé- 
roces à  figure  humaine.  De  toutes  les  populaces,  la  plus  san- 
guinaire est  celle  des  villes  sans  liberté  et  sans  mœurs ,  où 
les  sophistes  régnent,  où  la  volupté  est  en  honneur,  et  où 
une  civilisation  élégante,  modelée  sur  les  préceptes  des  rhé- 
teurs, se  prête  à  tous  les  vices  et  à  toutes  les  férocités. 

Les  écrits  d*Hypatia  furent  brûlés  par  Finquisition  de 
son  époque.  Le  peu  qui  nous  reste  des  autres  écrivains  en 
prose  du  même  sexe,  est  assez  peu  authentique.  Quel- 
ques femmes,  disciples  de  Pythagore,  de  Platon  et  de  Pho* 
tius,  ont  rédigé  et  analysé  les  principes  de  leurs  maîtres. 
Nous  avons  un  fragment  très-aride  sur  la  nature  humaine, 
par  Ëlara,  pythagoricienne,  qui  se  servait  du  dialecte  do- 
rique dans  toute  sa  sévérité;  un  petit  chapitre  de  Péry- 
tione,  intitulera  Femme;  un  sermon  sur  la  nécessité  de  la 
modération  chez  les  femmes,  par  Phyntis;  tes  Lettres 
^  Théano^  lettres  apocryphes,  et  Tépître  adressée  à  Phyl- 
lys,  par  Mya,  sur  Tallaitement  des  enfants.  Le  style  de  ces 
compositions  a  de  la  douceur ,  de  la  grâce ,  et  ne  déshonore 
point  les  auteurs  auxquels  on  les  attribue  ;  Tauthenticité 
n'en  est  pas  bien  prouvée.  Bentley ,  qui  donnait  la  chasse 
aux  réputations  et  découvrait  partout  des  apocryphes,  n'a 
V^  épargné  ces  pauvres  femmes-auteurs.  Il  a  déshérité 
Péry tione  de  sa  gloire ,  et  détruit  les  prétentions  de  Mya. 

Une  prétendue  lettre  d'Hypatia  à  Cyrille  »  a  été  aussi 
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reconnue  apocryphe.  Trois  siècles  avant  elle,  ime  Épidau- 
rienne  nommée  Pampbilia ,  femme  du  célèbre  Socratides , 
un  des  érudits  de  son  époque,  recueillit  en  trente-trois  li- 
Tres  tous  les  fragments  littéraires  et  poétiques  qui  lai 
tombèrent  sous  la  main.  Son  goût  n'était  pas  pur  ;  on 
plutôt  on  doit  croire  qu'elle  s'embarrassait  peu  du  choix 
des  morceaux  et  de  leur  valeur.  Il  lui  sufSsait  de  compiler 
an  hasard  et  de  placer  dans  sa  collection  tout  ce  qui  se  pré« 
sentait  k  die.  Le  patriarche  Photius  trouve  du  charme  dans 
cette  confusion.  Dlogène  Laërce  nous  a  conservé  des  énig- 
mes ,  des  logogryphes  et  des  devises  que  rÉpidaDrieniis 
avait  entassés  dans  son  Encyclopédie;  c'était  un  véritable 
pêle-mêle  littéraire,  le  modèle  de  nos  albums. 

Onze  siècles  après  Jésus-Christ,  une  femme  byzantine, 
née  dans  la  pourpre  et  fière  de  son  rang,  de  son  savoir, 
de  sa  beaoté,  prétendit  à  la  palme  historique,  VAlexiade 
d'Anne  Gomnène  est  le  seul  ouvrage  complet  écrit  par 
une  femme  grecque  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  «  L'his- 
toire byzantine  a  son  défaut,  dit  Yigneul-Marville ,  et  on 
défaut  très-incommode  pour  le  lecteur;  lequel  consiste  en 
ce  que  la  moitié  des  auteurs  de  ce  vaste  recueil  ne  méritent 
pas  d'être  lus.  »  L'excessive  médiocrité  de  Zonaras ,  de 
Socrate  et  des  autres,  prête  du  relief  à  la  prose  d'Anne 
Gomnène.  Mais  lisez  ces  pages  à  coté  de  celtes  de  Platon 
on  de  Thucydide  ;  cette  laborieuse  affectation ,  ce  pédan-* 
tisme  raffiné  ne  peuvent  que  déplaire,  Jamais  de  simpli- 
cité, aucune  narration  sans  faste  i  tout  est  sacrifié  aux 
apprêts  du  discours ,  à  la  longue  évolution  des  métaphores. 
Anne  Gomnène  savait  cependant,  quand  la  circonstance 
Texigeait,  s'exprimer  avec  une  franchise  brutale.  On 
n'ignore  pas  que,  mécontente  de  la  froideur  et  de  la  lâ- 
cheté féminine  de  son  mari,  Nicéphore  Bryennius ,  elle  lo' 
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Anw  Comnène ,  vaniteiuo ,  priteotieuio ,  élerée  ii  Té* 
cote  des  rbétôtirs  asiatiques,  mftlait  k  la  mibUoiité  da$ 
tliéolo(sie»3  greca  la  pompeuse  et  métaphorique  éloqueace 
des  Asiatiques,  C'est  le  vrai  symbole  de  Byzaoce,  de  cette 
viUo  parleuse  et  stérile,  oisive  et  ocenpée  de  riens. 
Poor  eipriqpier  U  moitié  d*uue  idée  •  Anne  Conmène  ài^ 
route  m  plos  de  trois  pages  ses  incomm^prables  pério^ 
des.  Il  est  curieux  de  comparer  les  fragments  de  Saplio# 
tout  mutilés  quMls  soient»  avec  les  annales  verbeuses  tra- 
cées par  la  priaceise  byzantine  ;  annales  qne  le  temps , 
dans  sa  clémence  étourdie,  a  respectées  tout  entières. 
Quelle  différence  entre  la  position ,  les  moeurs ,  les  idées , 
le  style  de  ces  deux  femmes,  qui  parlaient  le  même  lan« 
gage  7  Vous  vous  représentez ,  en  les  lisant ,  Tune  •  sur  la 
grèye  éclatante  des  tles  dlonie,  à  peine  voilée,  la  tunique 
flottante,  ses  longs  cheveux  noirs  couronnés  de  fleurs,  en« 
tourée  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  iyres  de  sa  gloire 
et  qui  répètent  ses  chants  ;  l'autre ,  au  fond  d'un  pa** 
lais  orienud,  mollement  étendue  sur  des  coussins  de  pour* 
pre  •  entourée  d'eunuques,  d'esclaves  et  de  servantes,, die-* 
tant  ses  ampU6(»tions  i  un  se<Tétaire  qui  les  recueille  k 
genouic.  Le  même  contraste  se  trouve  dans  leur  style.  L'une 
ft  pour  muse  la  passion }  l'autre  la  rhétorique.  Chez  Tune, 
I|i  phrase  est  toujours  l'expression  d'une  pensée  vive  ;  ches 
l'autre,  la  tyrannie  des  mot»  est  telle,  que  le  sens  disparaît 
sous  leurs  longs  replis.  L'une  enfin  marque  le  point  culmi** 
nant  de  la  littérature  grecque  t  éclat  et  grandeur;  l'autre, 
9on  dernû^r  période  et  son  extrême  décrépitude. 

Deux  autres  femmes  de  Byzance  «  Eudoda ,  femme  de 
Théodore,  et  Sudocia  la  jeune,  mariée  à  Gonsuntin- 
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Dacas ,  puis  à  Romain-Diogène  en  secondes  noces ,  ont 
écrit,  Tune,  des  poésies  chrétiennes  d'une  extrême  insipi- 
dité ,  Vautre  nn  recueil  bizarre ,  intitulé  la  Ptate-Bande 
de  Violettes.  Cette  plate-bande  contient  mille  vingt-huit 
sujets  pu  chapitres;  Yilloison  les  a  publiés  et  le  monde  lit- 
téraire n*y  a  rien  gagné.  Les  éditeurs  de  glossaires  ont  pu 
y  glaner  quelques  mots  du  Bas-Empire ,  quelques  frag- 
ments de  coutumes  oubliées;  mais  le  lecteur  appréciera 
le  mérite  et  Tutilité  de  Touvrage,  en  lisant  les  titres  de 
quelques-uns  de  ces  chapitres  : 

Comment  Minerve  a  enfanté  le  Dragon  ? 

Bacèhus  était-il  androgyne  ou  hermaphrodite? 

Homère  était  Égyptien.  De  sa  mort  en  Arcadie,  etc. 

Tel  était  le  degré  de  puérilité  oà  lesoC/Cupations  de  Tes^ 
prit  étaient  tombées. 

Enfin,  sous  le  règne  d'Ândronic,  la  fille  de  Théodoros, 
grand  logotbète  de  l'empire,  s'est  occupée  de  poésie,  de 
métaphysique  et  de  philosophie.  Nicéphore  Grégoras ,  qui  a 
Conservé  ou  plutôt  enseveli  dans  son  histoire,  un  fragment 
des  élucubrations  d'Irène  ^Ue  se  nommait  ainsi),  la  com- 
pare à  Platon  et  à  Pythagore.  <<  Son  génie ,  dit  Grég(M*as , 
versait  des  flots  de  lumière  sur  les  questions  les  plus  ohs- 
cures.  Son  style  était  chaste  et  attique  comme  celui  des 
matrones  même  d'Athènes.  »  Le  lecteur  qui  va  juger  de 
cette  chasteté  et  de  cet  atticisme,  conviendra  que  Nicéphore 
a  été  pour  son  élève  un  critique  très-indulgent,  et  que  sans 
doute  9  s*est  laissé  éblouir  par  le  titre  de  panhypersebasta 
qu'elle  portait ,  et  qui  la  rendait  digne  d'une  vénération  enr 
tière  et  exaltée ,  si  du  moins  ce  beau  mot  grec  signifie 
quelque  chose.  La  panhypersebasta  s'adresse  à  son  père, 
qui  rentre  chez  lui  pensif  et  a£GUgé. 

«r  Peut-être  sera-ce  à  vos  yeux  une  marque  d'audace 
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déplacée  et  d'inconvenance  juvénile ,  j'oserais  même  dire 
de  témérité  enfantine,  ô  mon  père,  si  une  fille  adolescente 
parle  avec  liberté  à  Tauteur  de  ses  jours ,  si  celle  dont  la 
langue  est  à  peine  déliée  fixe  un  regard  impudent  sur  FO- 
lympe  de  votre  sagesse.  Mais  le  trouble  de  votre  physiono- 
mie, la  paralysie  de  votre  discours  et  la  fixité  de  vos 
yeux,  dénotent  que  le  zénith  de  la  douleur  est  dans  votre 
âme  ;  que  Facropale  de  votre  cœur  est  en  proie  au  cha- 
grin.. •  »  Ainsi  de  suite,  pendant  trois  pages  chargées  de 
métaphores  le  plus  longuement  dévidées ,  le  plus  absur- 
dement  contournées.  Si  les  Byzantines  avaient  coutume 
d'employer  ce  mode  d'éloquence  dans  la  vie  privée ,  nous 
ne  pouvons  que  plaindre  leurs  pères,  leurs  fils  et  leiu^ 
époux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  fragments ,  ridicules  ou  dénués 
de  valeur  intrinsèque  et  apparente ,  caractérisent  les  temps 
qui  les  ont  vu  naître.  Il  est  à  regretter  qu'à  toutes  les 
époques,  chez  tous  les  peuples,  les  femmes  n'aient  pas 
consigné  leurs  souvenirs  ou  écrit  leurs  Mémoires.  Combien 
de  nuances  qui  nous  échappent,  eussent  été  saisies  et  éter- 
nisées par  elles  I 

L'histoire  ne  s'est  complétée,  les  annales  humaines  n'ont 
acquis  leur  entier  développement  que  depuis  l'émancipa- 
tion des  femmes  par  le  christianisme. 

Avant  l'ère  chrétienne,  elles  n*osaient  guère  se  mon- 
trer sur  la  scène  et  proclamer,  leur  génie,  à  moins  d'a- 
bandonner toute  retenue ,  et  d'avouer  en  même  temps , 
comme  Sapho  et  Aspasie,  le  dédain  de  la  pudeur  et  l'ido- 
lâtrie des  voluptés.  Au  lieu  de  jetter  dans  l'avenir  quel- 
ques accents  sublimes  de  délire  et  d'amour ,  que  le  nau- 
frage des  siècles  a  dispersés  et  perdus ,  Sapho ,  si  elle  eût 
été  soumise  à  la  civilisation  moderne,  nous  eût  donné 

17» 
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rhîstoire  secrète  et  détaillée  de  cette  vie  pasdonnée  qui 
animait  son  cœar.  Elle  eût  peint  ses  contemporains  et 
elle-mêflie;  et  qui  ne  conserverait  précieusement  de  tellei 
révélations,  si  Ton  pouvait  les  arracher  à  l'abîme  de  Tan- 
tiquité  ;  qui  ne  donnerait,  en  échange  d*mi  trésor  semblt* 
ble,  toutes  les  scolies  et  tous  les  commentaires,  tontes 
les  anthologies  et  les  recueils  d'épigranunes  7  Si  nons  pon*- 
vions  retrouver  les  confessions  d'Aspasie  ou  le  journal  tenu 
par  Corinne ,  je  ne  regretterais  pas  la  perte  des  oraisons 
sophistiques  d'Isocrate. 


LES  HÉTAÏRES  GRECQUES. 

De  k  deillnée  des  femmes  dans  to  iponti  IlllH^ 


Les  annales  des  femmes  sont  encore  &  faire.  Comment 
s'est  métamorphosée,  comment  a  passé  k  travers  Thistoire 
cette  nation  des  femmes,  cette  caste  héroïque,  snblime  et 
nnlle  tour  à  tour,  qui  n*a  pas  eu  d'historien?  Quelle  in- 
fluence a-t-elle  exercée,  queUes  influences  a-t-elle  reçues? 

Esclayes,  reines,  compagnes,  jouets,  vouées  à  la  yolupté  ou 
an  plus  rudes  traraux,  décidant  les  destinées  des  empires 
on  ne  comptant  pour  rien  dans  la  fie  des  peuples,  les 
femmes  ont  eu  le  sort  le  plus  varié,  le  plus  coloré,  le  plus 
étrange ,  le  plus  capricieux.  De  nos  Jours  même  dles  sont 
soumises  \  des  lois  différentes  chez  les  différents  peuples, 
nonnseulement  du  monde^  mais  de  l'Europe.  D'où  viennent 
ces  différences!  Sons  quel  régime,  dans  quelle  sphère  de 
mœurs  contribuent-elles  le  plus  au  bonheur  de  l'homme  et 
reçoivent-elles  le  plus  de  bonheur  en  échange?  H  y  à  cin- 
(joante  ans,  on  n'aurait  pas  abordé  cette  question  sans  la 
couvrir  de  fleurs  Doratiques  ;  il  y  a  cent  ans ,  on  l'aurait 
sacrifiée  aux  considérations  théologiques.  Tout  cela  est 
passé.  Fils  d'un  temps  qui  se  renouvelle,  nouveaux -nés 
d'une  civilisation  qui  s'essaie,  cherdum  on  poiftt  de  vue 
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moins  étroit  et  plas  digne.  On  a  traité  les  femmes  avec  tant 
de  flatteries  et  tant  de  colère,  qu*on  a  toujours  négligé  la 
grande  question  de  leur  bonheur.  Qui  ne  se  rappelle  les 
lourdes  et  pédantesques  phrases  de  M.  Thomas,  l'empha- 
tique dithyrambe  de  Diderot,  les  riens  sonores  du  marquis 
de  Pezay,  et  les  sarcasmes  amers  ou  les  galanteries  fnyoles 
de  Voltaire?  Ces  tons  ne  conviennent  plus  ni  à  Thomme 
sensé  ni  à  Thomme  sage. 

La  destinée  des  femmes  offre  des  nuances  et  des  contrastes 
bien  tranchés.  L'Orient,  source  de  civilisation,  les  con- 
damne à  la  servitude.  La  Grèce,  qui  les  délivre  de  cette 
captivité,  leur  impose  un  servage  domestique.  Rome 
les  élève  à  une  dignité  plus  haute  et  crée  la  matrone  ro- 
maine, la  mère  des  Gracques.  Le  christianisme  relève  en- 
core la  destinée  féminine:  Dieu  naît  au  sein  d'une  femme, 
et  Marie  est  le  type  éternel  de  la  pureté,  de  la  chasteté,  de 
la  divinité  de  l'âme.  Cette  prc^ression  admirable  était  déjà 
l'objet  des  observations  d'un  écrivain  élégant,  qui  vivait 
sous  les  empereurs  de  Rome  :  «  Nous,  dit-il,  nous  n'avons 
»  pas  honte  de  conduire  nos  femmes  dans  les  repas  auxquels 
«  nous  assistons.  Nos  mères  de  famille  voient  le  monde;  la 
>  femme  tient  le  premier  rang  dans  sa  maison  à  côté  de  son 
»  mari.  En  Grèce,  au  contraire,  on  la  renferme  dans  un 
»  appartement  mystérieux;  eUe  ne  voit  que  ses  plus  proches 
»  parents,  elle  ne  s'assied  jamais  à  la  table  du  repas  (1).  » 

Voilà  donc  une  civilisation  éclatante,  féconde,  celle  de  la 
Grèce,  qui  ne  fait  rien  pour  les  femmes,  qui  les  laisse  lan- 
guir dans  l'obscurité  du  ménage,  qui  les  traite  comme  les 
premières  des  esclaves  I  Gomment  expliquer  ce  phénomène? 
Les  philosophes  et  les  historiens  ne  nous  l'apprennent  pas, 

(1)  Comeliu$'N^^$  pr^œ. 
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les  commentateurs  encore  moins.  Les  femmes  de  la  Grèce 
ont  été  pour  quelques  écrivains  du  dix-huitième  siècle 
un  sujet  de  recherches  assez  vives;  selon  nous,  ils  les 
mit  mal  comprises.  De  Pauw  prétend  que  toutes  les  femmes 
grecques  étaient  laides,  et  les  injurie  en  lançant  contre  leur 
sexe  des  invectives  de  mauvais  ton  ;  comme  si  les  femmes 
qui  ont  offert  le  type  de  la  Vénus  de  Milo  (  plus  délicate  et 
plus  beUe  que  la  Vénus  la  plus  célèbre)  pouvaient  avoir  été 
laides.  Anacharsis,  en  recueâlant  çà  et  là  des  fragments 
d'auteurs  anciens,  ne  s*est  fait  aucune  idée  des  variations 
que  le  sort  des  femmes  a  subies  dans  la  Grèce  antique; 
d'autres  écrivains  ont  cherché  dans  les  œuvres  de  la  dé- 
cadence des  passages  faits  pour  éveiller  la  sensualité  de  leurs 
contemporains,  pour  plaire  à  leurs  goûts  débauchés,  pour 
flatter  leurs  mauvais  penchants.  Sous  le  directoire,  quand 
on  essayait  un  retour  absurde  vers  la  nudité  grecque,  vers 
le  culte  de  la  forme,  vers  le  matérialisme  voluptueux  de  la 
Grèce,  on  achetait  comme  des  chefs-d'œuvre  ces  tristes 
ouTrages,  dont  nous  ne  citerons  pas  même  les  noms,  et  qui 
étaient  aux  mœurs  qu'ils  prétendaient  retracer  ce  que  la 
courtisane  est  à  Ninon  ou  Aspasie. 

Personne  n'a  complètement  reproduit  ce  beau  dévelop- 
pement de  la  Grèce.  Un  fragment  ici  se  retrouve  là ,  puis 
ailleurs  ;  la  Grèce  elle-même ,  je  ne  la  vois  décrite  et  ap- 
préciée nulle  part;  si  intellectuelle,  si  sensuelle,  si  lâ- 
che et  si  grande,  si  faible  et  si  forte,  si  vertueuse  et  si 
vicieuse  :  Tidolâtrie  de  la  forme ,  la  beauté  en  vénération, 
la  volupté  reine ,  le  plaisir  tyran,  et  la  subtilité ,  à  côté  du 
stoïcisme  et  des  plus  sublimes  théories.  Qui  a  montré  les 
Hétaïres  autour  de  Socrate  »  et  Vénus  sans  voiles  devant 
Platon  !  Il  s'est  fait  en  Grèce  un  développement  plus  orien- 
tal qu'on  ne  pense.  L'abbé  Barthéleipy,  écrivain  pur, 
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homme  de  goAt,  a  rabaissé  tontes  les  formes  et  medlM 
toutes  les  teintes  au  oifean  de  son  slède;  UviTalt  da^  wtt 
cifillsation  enifrée  d'elle-même. 


La  ftsuM  gj^oioa  dss  anspi  UfvifMib 


i|ae  ^r«n{;er;  et  s'il  TO|u  dit  :  Jeanes  filles,  <{n4  ^ 
ici  le  plflf  aimible  ehantenr...  ednl  qui  sait  le  ndeif 
«««•Amiiert  véfowl«iiir«i|KiiKét  HfPmAfi 

g}«  4#  Chi^i  4f  rus  «l»  rodwri  (f  )i 


»f 


Je  cbçrcbç  la  femm  grecque  dout  Comélia3  Népoi 
Tiept  de  parler,  la  &mme  d^y^ue  ioçtrumenli  de  menaça 
et  bannie  de  la  aociété  de»  bommec»  (H)oune  du  domaina 

intellectuel  :  mais  si  j'ouyre  Honore  et  Escbyle,  qjoA  est 

mn  étopoement  l  U  elle  est  rm^  elle  jouit  de  toutes  fes 
fuculté» ,  elle  se  rapproche  «  par  la  grandeur  dq  car^etire^ 
des  femmes  héroïques  de  Tancienne  Cenoani^  Ce  n'ert 
P9s  ainsi  que  Slénophoo^  Aristophane,  Démoatbènes  dé-* 
peignent  les  malbeureuses  viçtiines  dont  ils  n'esUntent  que 
le  silence  i  la  cuisine  et  la  propretés  Des  insUtutiona  pui»< 
$antes  n'avaient  pas  encore  altéré  le  caractère  naturel  de 
la  femme ,  ne  rayaient .  pas  encore  asservie  et  dépravéa 
Sparte  guerrière  et  Athènes  dén^pcrafjque  n*ç:(istaient  paSi 


BSI  HtTAIlBt  aUCQI».  lOS 

Veoiliez  ne  pas  trop  redonter  es  ylél  Homère  »  que  dit 
souFenira  de  collège  onl  si  cnidleineiit  mutilé  dans  nett^ 
inmgmation  ;  veaillez  le  regarder  conune  nn  Wailer  Scott 
d'auirefois ,  comme  nn  grand  oontenr  des  temps  écoaUs  f 
il  vons  apprendra  mille  choses  que  vous  ignoreries  ton» 
jonrs  sans  Ini ,  et  que»  malgré  loi  »  les  commmitatiWB  ont 
ignorées.  Je  ne  tous  permets  qu'un  seul  commentaire. 
Placez  près  de  tous  les  gravures  au  trait  de  l'Anglaie 
Flaxman  i  c'est  un  merreillenx  interprétiteur  que  Flaxman. 
Entrez  avec  ces  deux  hommes  dans  le  monda  héroïque  i 
Yons  Terrez  quelle  grandeur  aTtit  cette  époque  des  héros 
aux  belles  bottes  et  aux  fuseaux  chargés  de  Uàme  ^ioUtîê. 

Pour  les  âges  héroïques  de  l'extrême  Orient ,  il  ne  nous 
reste  que  la  Bible  et  les  Védas;  pour  les  âges  bérdfqnes  de 
la  Grèce,  nous  n'avons  que  le  bon  Homère.  Si  tous  voulez 
conndtre  la  vie  privée  des  femmes  pélasgiqnes ,  sqivex»* 
moi;  nous  consulterons  cet  excellent  raconteur  des  Vieux 
jours ,  en  le  dégageant  du  brouillard  vaporeux  et  préten** 
tienx  que  les  schoUastes  ont  jeté  sur  lui. 

Que  la  femme  héroïque  nous  apparaît  belle  du^s  Ho«« 
mère  I  quelle  liberté  d'action  I  quelle  spontanéité  de  vie  i 
Gomme  dans  ses  crimes  même  elle  est  majestueuse  et 
forte  I  Ghez  les  Grecs  comme  chez  les .  Germains,  elle 
[Hrend  part  à  tout  le  mouvement  social  ;  elle  n^est  pas  son-* 
lement  nécessaire  à  Tbomme  comme  mère  et  nourrice , 
ccMume  ménagère  et  gardienne  de  la  maison,  com- 
me protectrice  du  ménage.  Mie  entre  en  communauté 
de  tout,  elle  dit  son  avis,  elle  exhorte,  elle  encou- 
rage, elle  anime,  elle  vit  d'une  vie  réelle  et  forte.  Ce  n*est 
pas  encore  l'idéal  de  la  femme  chrétienne,  la  femme  de  la 
chevalerie ,  celle  qui  se  transfigure  et  s'assied  \  b  droite 
de  Dieu  sous  les  traits  divins  de  Uarie;  e^est  la  force 
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et  h  douceur  de  l'âme  personnifiées,  Ténergie  dans  h  sou- 
plesse, le  désir  d'amour»  de  tendresse  et  de  volupté.  Il  est 
curieux  de  mesurer  le  chemin  que  ùAi  h  femme  grecque 
depuis  cet  âge  héroïque  peint  par  Homère ,  et  dont  Pin- 
dare  conserve  le  souvenir,  jusqu'à  l'époque  de  la  démocra* 
tie.  Sous  le  règne  d' Agamemnon  et  de  Ménélas,  les  femmes 
sont  beaucoup  ;  sous  le  règne  des  républiques  de  Sparte  et 
d'Athènes,  elles  ne  sont  rien. 

Toutes  les  femmes  d'Homère  sont  grandes  et  no- 
bles :  Galypso  la  fée,  Eurycléa  la  nourrice,  Hélène  la  per- 
Me,  Glytemnestre  elle-même  la  meurtrière.  Leur  âme  vit, 
elle  a  son  mouvement  libre  et  intense.  Plus  tard,  quand  . 
l'agora  va  s'ouvrir,  quand  les  intérêts  virils  absw- 
beront  tout,  vous  verrez  la  femme  grecque  perdre  son 
âme,  sa  volonté,  sa  liberté,  devenir  une  demi-esdave, 
quelque  chose  de  nécessaire  et  de  méprisé;  alors  naîtra 
l'hétaïre,  la  courtisane  adorée  ;  une  classe  de  femmes  s'em- 
parera de  tout  ce  qui  est  art,  de  tout  ce  qui  est  beauté,  de 
tout  ce  qui  est  volupté,  et  laissera  l'épouse  au  coin  de  son 
feu ,  pauvre  ménagère ,  dont  Aristophane  et  ses  pareils 
raillent  seulement  de  temps  à  autre  la  gourmandise,  la  pa- 
resse, la  fraude,  c'est-à-dire  les  vices  d'esclave  ou  d'enfant 

«  Chez  Homère,  dit  Athénée,  les  femmes  prennent  part 
à  tous  les  banquets,  elles  reposent  sur  le  même  lit  que  les 
jeunes  gens  et  les  vieillards,  que  Nestor  et  Phénix.  Le 
seul  Ménélas,  à  qui  l'on  a  enlevé  sa  femme,  refuse  de 
donner  place  près  de  loi  à  la  race  féminine.  » 

En  effet,  Hélène  et  Andromaque,  dans  \ Iliade ,  ne  ces- 
sent de  prendre  part  à  la  conversation  des  chefs,  des  gé- 
néraux et  des  guerriers  :  leur  place  est  dans  le  consefl; 
elles  sont  respectées  et  écoutées;  escortées  d'une  ou  deux 
suivantes^  elles  se  promènent  Sur  les  remparts,  comme 
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leur  caprice  les  gnide.  V  Iliade ,  tableaa  de  la  vie  gner- 
rière,  montre  la  femme  sujet  de  combats,  brandon  de 
discorde.  C'est  Hélène  qui  cause  la  prise  de  Troie  ;  c*est 
Briséis  qui  fait  naître  la  colère  d'Achille.  Toute,  coupable 
que  soit  Hélène,  le  conteur  jette  autour  d'elle  un  charme 
puissant  de  volupté  tyrannique.  Les  vieillards  d'Homère 
ne  s'écrient-ils  pas  : 

«  Ne  blâmez  pas  les  Troyens  et  les  Âchéens  aux  belles 
»  chaussures  si  pour  une  telle  femme  ils  ont  souffert 
»  tant  de  malheurs  I  Elle  ressemble  aux  déesses  immor- 
>  telles  I  » 

Le  vieux  poète  a-t-il  voulu  flétrir  Hélène?  Non ,  assuré* 
ment  Homère  lui-même  aimait  cette  femme.  Dans  l'O* 
dyssée,  il  faut  la  voir  revenue  à  la  vertu,  devenue  bonne 
ménagère,  adorée  de  l'excellent  Ménélas.  C'est  elle ,  fem- 
me habile  et  qui  connaît  les  hommes,  elle  seule  qui  décon- . 
vre,  dans  le  convive  déguisé  de  son  mari,  Télémaque,'fils 
d'Ulysse.  La  scène  a  lieu  dans  la  salle  de  banquet,  chez 
le  roi  Ménélas.  EIIq  descend  de  sa  chambre  odoriférante, 
la  chambre  aux  belles  voûtes  ;  tous  les  regards  se  tour- 
nent vers  elle;  elle  est  majestueuse  comme  Diane  aux  flè- 
ches d'or.  Une  jeune  suivante,  Phylo,  la  précède ,  tenant 
dans  ses  mains  une  corbeille  dont  le  fond  est  garni  d'ar- 
gent et  dont  le  contour  extérieur  est  d'or  pur.  Âdrassa 
prépare  pour  elle,  femme  voluptueuse,  une  couche  splen- 
dide,  qu'elle  couvre  d'un  tapis  de  laine  soyeuse;  on  place 
sous  ses  pieds  un  tabouret  et  près  d'elle  la  quenouille 
chaînée  de  laine  violette  d'une  beUe  nuance.  A  peine  Hé- 
lène a-t-elle  reposé  ses  membres  délicats  sur  ce  lit  magni- 
fique, elle  questionne  son  mari  sur  ce  qui  vient  d'arriver. 
Telle  est  la  situation  des  fenmies  grecques  sous  l'ancienne 
monarchie  héroïque.  Elles  sont  les  compagnes  de  leurs 


•t6  Ml  mxuMu  MVQnn. 

^MHnti  I  tfei  aKNUllMiiiefii  k  lu  fw  I0  soi»  d9  mfn^gB, 
te  grlic«»  U  ricb^iM,  te  Inxt  etle^  arU* 

Naqsiisia,  fierge  pvra,  n'ait  paa  mcHoa  admirabla 
qua  la  perfide  Bé)toa  »  in  faciIamQ^t  pardopo^,  Toata  la 
fcèna  da  aa  rancooini  avee  Ulywa  est  m  chaf-d'caana 
d'ioférêt.  Sani  dwt^  elle  aima  Ulyjpsa  à  la  prami^ra  ïp^i 
ce  qui  prouTe  que  cette  manière  d'aimer  aat  vieille  conmia 

le  monda.  Bila  rama  «c  dla  la  lai  dit  a? aa  ma  délicatesse 
d'ingénuité  raf  imma  I 
f  Na  ne  auia  paa.  H  aa  ftopf  a  pmiii  m  paopla  dap 

hommes  à  la  langue  insolente;  et  peut-être  m  d#  aai 
hommes  Tidgairea,  w^  ranaontrent »  dirait  s  k  Qpel  est 
edui  qui  a'attaaha  aui pas  da  Nanmaa,  fiet étrMiger  baaa 
al  da  trille  éiavéa?  OUk  IVt^i)  vue  7  Saps  dcmte  U  doit 
atra  un  jour  9on  mari.  C'est  qoalqua  vagabond  qu'alla 
a  rencontré,  quelque  oonraor  das  mars  étrapg^aat  qoeif* 
que  homme  das  paya  ébwiéi;  car  il  ne  ravsambla  ^  ancmi 
homme  de  00a  régiona.  Pent^tre  oati^ce  m  dieu  d^scayida 
dtt  del,  un  dieu  qu'alla  aura  aiipplié.  da  se  rendre  ii  m 
vanuu  Q'e0t  lui  qu'eUa  gardera  pour  mari  papdant  le  resta 
de  ees  joura.  Slla  anrrit  mieni  agi  en  cboisissapt  mi  autre 
épon;  ear  elle  wm  dédaigna»  noua  paui4a  Pbéioaoi 
neui  qjDt  lui  reudima  tant  d'hommagan  » 

N'eatHre  pas  chose  poétique  que  ce  mâaoga  d'ipg^ulté, 
de  grandeur,  de  finaaaa,  da  barlMria?  Qt  n'éUNMroui  paa 
ehanné  de  cette  révélation  n4ve  du  caraatère  da  la  femm 
dans  ces  vieux  temps? 

Mais  le  grand  type  da  la  femaMt  obax  npméro»  D'ait 
Pénélope  (  vertueuae  avec  majesté  et  simplicité ,  otmmt 
Giytemnestre  est  oriminella  avec  eimdaurt  elle  n'a  liim 
de  l'hypocrite  et  maladrwita  tinndité  des  Pamélaa  il)  mn 

(i)  y.  no0  Éladts  anglaises,  Biehardêân  «#  Phldbifw 
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demes.  Gomme  toutes  les  femmes  homériques ,  elle  coa^ 
serye  une  admirable  dignité ,  une  énerg;ie  simple  et  le  dé» 
veloppement  libre  de  Tâme. 

Pénétrons  dans  cette  iprande  salle  occupée  par  quarante 
petites  tables  de  pierre  polie  ;  des  Jeunes  filles  esclaves  les 
chaînent  de  fruits,  de  yin  et  de  quartiers  d*agnean.yous 
êtes  chez  Pénélope,  veuTe  d'Ulysse.  Ces  héros  barbares  « 
qui  couronnent  leurs  gobdets  de  fleurs  nouvelles ,  ce  sont 
Antinous ,  Eurylochus  et  trente-huit  autres ,  tous  amimts 
de  la  veuve.  Sous  le  portique,  debout,  appuyé  sur  une  co« 
lonne ,  le  barde  Phémius  est  assis ,  la  lyre  à  la  main.  Les 
prétendants  de  Pénélope,  assis  dans  la  salle  du  banquet , 
font  retentir  les  voûtes  de  leurs  chants  joyeui ,  et  pendant 
cette  orgie,  que  le  poète  décrit  si  bien,  Pénélope  ne  cramt 
pas  de  se  montrer  au  milieu  d'eux.  Elle  descend  de  son 
appartement  solitaire,  elle  traverse  d'un  pas  noble  et  tran- 
quille la  foule  turbulente  et  ivre,  elle  s'adresse  au  chantre 
Phémius,  et  lui  donne  pour  récompense  de  ses  hymnes 
glorieuses  de  douces  paroles.  Devant  Pénélope,  les  hommes 
farouches  se  taisent  ;  l'orgie  s'apaise  :  point  d'insulte,  point 
d'ironie.  Cependant  la  veuve  est  à  lei^r  merci;  elle  n'd 
près  d'elle  qu'un  adolescent ,  son  fils  Télémaqae  ;  ^^ 
parle  4e  sa  fidélité  à  la  mémoire  d'Ulysse ,  de  sa  doul^or 
que  rien  ne  peut  calmer^  des  chants  de  Phémius,  qui  trou« 
vent  dans  son  propre  sein  un  écho  douloureux  :  et  toutes 
ces  mauvaises  natures  s'adoucissent;  le  vieu;i^  Phémius 
laisse  tomber  une  larme  sur  sa  lyre  aux  cinq  cordes ,  et  le 
silence  renaît  dans  cette  grande  ^alle  de  festin  et  de  licemcei 
Les  amants  de  Pénélope  attendent  le  départ  de  la  veuye  ; 
ils  n'oseront  l'insulter  qu'en  son  absence. 

Parlerai-je  de  Galypso,  fée  de  la  Qrèce,  type  d^  b 
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volupté,  comme  Hélène  est  le  symbole  de  la  beauté  irrésis- 
tible, et  Pénélope  de  la  vertu?  J*aime  même  la  vieille 
nourrice  Euryclée ,  pauvre  esclave  pleine  de  cœur^  qui 
garde  si  bien  le  secret  de  Télémaque ,  lorsque  ce  dernier 
quitte  sa  mère  et  s'embarque  pour  aller  à  la.recha*che 
d*lllysse.  Gomme  elle  Taime ,  Euryclée  !  elle  s*expose  à  la 
colère  de  Calypso  plutôt  que  de  divulguer  le  mystère  que 
ce  jeune  homme  lui  a  confié.  La  nourrice,  dans  les  moeurs 
héroïques ,  est  quelque  chose  de  touchant  Non-seulement 
c'est  une  seconde  mère,  mais  son  état  d'esclavage  lui  rend 
son  nourrisson  plus  cher  ;  elle  n'a  rien  à  aimer  au  monde 
que  ce  nourrisson,  cet  autre  fils,  qui  est  un  prince.  J'admire 
encore  Briséis  l'esclave,  qui  n'apparait  que  de  profil,  jouet 
de  ces  guerriers  orgueilleux,  et  qui  semble  pure  encc^e, 
^lalgré  sa  situation  misérable  et  dépendante.  Dans  tons  les 
rapports  que  le  vieux  poète  établit  entre  les  hommes  et 
les  femmes,  il  y  a  de  l'élégance,  de  la  grâce  et  comme  une 
politesse  naturelle. 

Une  seule  cérémonie ,  attribuée  aux  femmes  et  surtout 
aux  vierges  des  temps  héroïques ,  nous  semble  à  bon  droit 
singulière.  La  plus  jeune  des  filles  de  Nestor  lave  dans 
l'onde  tiède  l'enfant  d'Ulysse  ;  ses  mains  le  frottent  d'huile; 
elle  attache  autour  de  son  corps  la  tunique  et  la  robe  écla- 
tante. Rafraîchi  par  le  bain ,  le  prince ,  beau  comme  un 
dieu,  s'avance  et  va  s'asseoir  près  de  Nestor.  Ulysse,  lors- 
qu'il revient  chez  lui  et  que  Pénélope  croit  recevoir  un 
étranger,  est  accueilli  de  la  même  manière  :  Pénélope  con- 
fie à  ses  jeunes  filles  le  soin  de  le  baigner.  La  naïveté  de 
ces  vieux  temps  ne  voyait  aucune  indécence  dans  la  nudité 
des  honmies. 

Homère  parle  toujours  des  femmes  et  même  de  leurs 
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fentes  avec  ^ards  et  avec  bienveillance.  H  se  courrouce 
contre  Tassassinat  commis  par  Clytemnestre ,  parce  que , 
dit-il,  les  suites  de  ce  crime  rejailliront  sur  toutes  les  fem- 
mes ,  et  qu'on  leur  imputera  éternellement  ce  crime  d'une 
seule  d'entre  elles  (1).  Jl  est  évident  que  le  poète  prend 
ici  fait  et  cause  pour  l'honneur  des  femmes  en  général 
Pope,  cet  homme  d'esprit,  qui  a  fait  une  autre  Iliade  (2),  et 
qui  prétend  avoir  traduit  Homère ,  ne  partage  pas  le  senti* 
ment  de  l'ancien  barde.  Voyez  comment  un  traducteur 
célèbre  peut  détruire  tout  le  sentiment  de  son  original  Au 
lieu  de  plaindre  les  femmes,  sur  lesquelles  le  crime  de  l'é- 
pouse d'Agamemnon  doit  rejaillir,  il  se  plaît  à  les  flétrir  à 
jamais.  «  C'est  un  sexe  parjure,  dit-il  dans  sa  traduction , 
un  sexe  souillé,  et  si  jamais  une  seule  femme  ver-' 
tueuse  se  rencontre ,  la  postérité  nommera  Clytemnestre 
et  maudira  toute  la  race,  »  Alexandre  Pope ,  vous  étiez 
bossu ,  vous  étiez  laid,  et  lady  Montagu  s'était  moquée  de 
vous  (3). 

La  femme,  chez  Homère,  est  héroïque  :  elle  appartient  à 
la  classe  noble.  Sa  situation  ressort  des  idées  les  plus  éle- 
vées de  l'époque. 

Chez  Hésiode ,  elle  se  présente  sous  un  nouvel  aspect  ; 
c'est  la  femme  vulgaire ,  la  femme  avec  ses  caprices ,  sa 
puissance,  ses  défauts,  sa  colère,  sa  facilité  d'entraînement. 
Rien  de  plus  violent  que  les  invectives  de  Théognls  et  cel- 
les d'Hésiode  contre  les  femmes.  Pourquoi  tant  d'indigna- 
tion? C'est  qu'alors  les  femmes  occupaient  encore  une 
grande  place  dans  la  société.  A  peine  la  démocratie  se  fut- 

(i)  Odyssée,  1.  XII,  v.  A33. 

(2)  V.  plus  haut,  des  Traducteurs  d* Homère, 

(3)0  perjured  sex  and  blacken  ail  the  race,  etc.... 
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elle  a^isé  siif  le  trône ,  èllel^  ftireiit  réduites  à  lui  tbk  à 
Ifislgnifiàtit ,  qu^on  n'eut  plus  d'injures  à  leur  adresser.  Oii 
8è  iHoquà  seulement  d'elles ,  comme  de  pauvres  petits  eii- 
fdtits  qui  quelquefois  se  conduisaient  mal  Hésiode,  ott- 
Vriei*  de  poésie  ,  que  nous  rougirioni^  d*accollér  au  grand 
Ëotnère ,  traite  encore  les  femmes  de  puissance  à  puis- 
ââiice  :  c'est  Phomme  grossier  qui  se  donne  la  peine  d*en- 
trei*  en  liée  avec  sa  coUipâgne ,  et  qui  lui  accorde  les  bon* 
liénrs  du  duel 

Hésiode  se  plaifit  de  te  qu^elles  ont  tous  les  défauts  de 
rhumanité,  ee  qui  n'est  pas  étonnant;  leur  race  et  la  nôtre 
dont  sœurs  t  mais  il  se  plaint  aussi  de  ce  que  la  forme  de 
leurs  Vêtements  simule  un  embonpoint  et  même  une 
beauté  qu'elles  n'ont  pas.  Qui  aUraitpensé  que  ce  radoteur 
en  hexamètres  aurait  de  pareils  griefs  à  formuler  1  que  le^ 
femmes  de  âon  tetnps  auraient  eu  déjà  recours  à  cette  hy- 
t>Dcrisie  des  formes ,  à  ces  raffinements  d'une  coquetterie 
qui  promet  et  ne  tient  pas? 

«  Gardez-voUs  bien^  dit-il,  des  femtnes  qui  augmentent 
»  eh  apparence  par  les  plis  que  forme  leur  robe,  la  beauté 
»  de  leur  taille  (1)  !  » 

te  lecteuf  tne  permettra  de  n^être  ici  littéral  qu'à  demi 
11  mê  suffira  de  dire  que  le  pugostolos,  ou  vêtement  trom- 
peur, dont  Hésiode  se  plaignait  si  fortement ,  il  y  a  quel- 
que deut  mille  sept  cents  ans ,  vous  le  retrouverez  dan^ 
toutes  tes  rues ,  dans  tous  les  spectacles ,  dans  tous  les  sa- 
lons de  l'Europe,  où  il  se  promène  ou  s'assied ,  sans  que 
personne  s'avise  de  l'injurier  comme  faisait  Hésiode. 

On  voit  quelle  distance  se  trouvait  entre  ces  moeurs  où 
les  femmes  se  promenaient  avec  le  pngostole»  et  l'esda- 

(i)  yiriSï  yvv/i  Te  véov  Truyoçoiog  elaTraràrw. 


tm  MUtàOÊê  «usoeii»  su 

Tige  mma  dés  Immm.  Èmknê  Mto  m»  MhAittr^  iw 

MH^feiMi  fedifaet  Aé  Ptim,  qui  dit  I  BMuto  s 

«TIt   ni*il  aédM  âit-iiëttr  «nfiiflti;  M  dm»  ittmi 

lift  pCflygËiDte  Isiflti^lie  Mdt  êd  Iwtfretir  itit  fètntiMl 
fSjm^m  ^  la  fMflpirt  ée»  ifieteitt  ifiythdk>gu«s  «iirilii 
qiieiil  kà  èriineM  âè  GlytetiiliSÉtf «  6t  6ê  Médétf  en  let  àt« 

tnbiiMâi  s  ift  jdioyrie  «i  m  Mmût/mumem  q^o  leur  luBpt^ 
MmA  kë  ffi«E»âfB  hdiiirdtei  que  Mari  mtok  «videat  em*' 

À  k  fttti&i«  litare  et  fiëre  de  la  (ïrèee  Mroiqae  n  Mlee4« 
dlft*  ]â  fëffiM  dd  lii  ddiâëi^tiey  oèlte  qui  ddt  ehoirir  e&M 
l'ôbsêâillè  du  ihmi^i  ttne  tki  d'eiokve  m  de  brute  «  et 
Ift  tidd^fd  i^iUitiië  ded  Âipàsieé  et  des  USê^  9onê  vemuift 
li  fitôiâë  gfeéqdé  M  deiMlier  Mtis  6e  doublé  lipëct  )  fc  Id 
femme  hondetëi  I  la  kûàtronëi  netii^  opt)diieroii§  Fltétaîrei 
rànde^  Il  Goit]^a||a6  et  l'iitttlltitrïed  de  Éloeme  et  de  Pétî- 


S  ÎI. 
La  tmùÈê  fmittttf  Mtts  ta  âiMaocittlei 

Oh  MBt  IM  fttttitft  r  Elléf  ne  k  ■oflirtrif  ^i 
Leur  lexe  est-il  détruit  r .  *.  et  les  justes  dieux  on^ 
ils  trouTé  moyen  de  perpétuer  la  race  humaine 
taht  lâir  «ecdtihi  f 

La  femme  I  tdle  que  la  conçoit  Homère  ^  ee  montré  en- 
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core  chez  Pindara  Eonemi  de  la  nouveHe  dérnoo^tie,  aU 
taché  anx  vieilles  traditions ,  ce  grand  poète,  devenu  aussi 
mystérieux  pour  nous  et  anssi  diffidie  à  comprendre  qoe 
Ferdousi  le  Persan  ou  que  les  auteurs  indiens  des  épopées 
samskrites ,  conserve  et  embellit  encore  Tauréole  sacrée 
dont  Homère  s*est  plu  à  environner  le  front  de  ses  héroï- 
nes. Â-t-il  à  décrire  les  amours  des,  dieux  et  des  mortelles , 
il  ne  sacrifie  pas  ces  dernières;  ii  les  élève  et  les  glorifie. 
Quelques  histoires  assez  scandaleuses  sont  même  colorées 
par  lui  de  nuances  chastes,  gracieuses  et  presque  divines 
Lui,  chantre  des  hommes,  panégyriste  des  lutteurs,  enco- 
miaste  des  vainqueurs  à  la  course  ,  génie  tout  viiîl , 
plein  de  mépris  pour  la  populace  et  pour  ceux  qui  la  flat- 
tent ;  esprit  grave,  âme  haute;  versé  dans  les  antiques  tra- 
ditions du  pays  ;  lui  qui  n*a  rien  de  féminin  dans  le  style 
et  dans  la  pensée ,  il  ne  se  permet  pas  une  digression  sans 
parler  des  fenunes  avec  respect  et  avec  décence. 

Chez  Sophocle,  la  femme  grecque ,  déjà  r^ermée  dans 
des  limites  plus  étroites ,  se  colore  cependant  encwe  d'un 
rayon  pur  et  assez  doux.  Les  admirables  vers  chantés  par 
un  de  ses  chœurs,  semblent  offrir  le  portrait  naïf  de  l'idéal 
de  la  femme  à  cette  époque  : 

«  Fidèle  comme  le  chien  qui  fait  l'orgueO  du  pasteur 
solitaire  ;  —  ferme  comme  le  gouvernail  qui  guide  et  pro- 
tège le  navjre  ;  —  inébranlable  comme  la  coloime  sur  la- 
quelle la  voûte  élevée  repose  ;  —  paisible  et  calme  comme 
l'intérieur  de  la  famille  pour  le  voyageur  qui  regagne  ses 
foyers  ;  —  tendre  comme  le  jeune  enfant  qui  répond  aux 
caresses  de  sa  mère;'-^acieuse  comme  l'aurore  succédant 
à  un  jour  d'orage  ; — bienfaisante  comme  le  ruisseau  limpide 
que  le  voyageur  rencontre  sans  l'avofr  espéré!...  » 

Déjà,  on  le  voit,  l'esprit  héroïque  s'est  affaibli;  le 
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génie  dn  vieux  temps  û^eat  éteint ,  h  femme  ne  se  place 
plus  que  sur  une  ligne  inférieure.  Ce  que  Ton  estime  sur- 
tout en  elle,  c'est  la  fidélité ,  l'obéissance ,  la  tendresse ,  le 
dévoûment  «  Quel  est  celui  (demande  une  des  héroïnes  de 
SofAocle)  qui  daignera  me  nommer  sa  femme?  Quel  est 
le  .maître  qui  enchaînera  ma  destinée  à  la  sienne?  » 

DiTinisée  par  Pindare,  attaquée  par  Hésiode,  grandiose 
sous  le  pinceau  d'Homère,  respectée  encore  par  Sophocle, 
la  femme  va  s'engloutir  et  se  cacher  sous  terre,  quand  la 
Grèce  nouvelle  aura  pris  forme;  étrange  éclipse,  dont 
nous  observerons  toutes  les  phases. 

Le  développement  de  la  civilisation  grecque  a  eu  lieu 
conmie  l'exigeait  la  situation  géographique  d'un  pays  di« 
visé  par  tant  de  collines  et  de  fleuves.  Rien  ne  favorise  la 
subdivision  fédérale,  comme  ces  limites  naturelles  de  mon- 
tagnes et  de  coteaux.  Ajoutez  à  ces  causes  les  troubles  et 
les  malheurs  qui  succédèrent  à  la  guerre  de  Troie  et  au 
règne  des  Héradéides  :  ajoutez -y  surtout  la  population 
d'esclaves  que  la  Grèce  avait  déjà  recueillie;  population 
qui  donnait  aux  Grecs  libres  la  position  et  les  ressources 
d'une  aristocratie  haute  et  puissante.  Bientôt  le  ferment 
de  liberté  s'introduisit  partout  :  la  royauté  disparut  du  sol 
de  la  Grèce  ,  et  ne  fut  regardée  que  comme  un  insuppor- 
table joug.  La  lutte  qu'il  fallut  soutenir  contre  la  Perse 
donna  de  la  vigueur  aux  idées  démocratiques.  La  néces* 
site  de  se  défendre  contre  un  ennemi  commun  et  gigan* 
tesque,  força  tous  ces  intérêts  dissidents  à  se  réunir  en  un 
faisceau.  Le  monde  sait  les  grandes  choses  qui  se  sont  fai- 
tes dans  cette  inounortelle  lutte.  Ce  n'est  pas  à  nous  de  les 
répéter. 

Tant  qu'il  fallut  seulement  se  battre^  Sparte,  phéno- 
mène étrange,  ville  monacale  qui  avait  créé  des  hom- 

18 
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mes  de  fer,  fut  domiUAtiIce  et  sotilrëràine.  Âpr6â  t^  ptè* 
miers  succès ,  elle  Vit  fi^élêter  bde  ritde  t  Âthènéft, 
exemple  d'un  pédplé  sans  loi^,  d'un  peuplé  sonYêrâln,  d*tift 
peuple-tyran ,  comlnê  dldeiit  irlâtophiine  et  Thtieydidft  ; 
mendiants-rois  qui  détrônaient  le  t(A  de  ^ei^  et  q[Cd  V(i« 
naient ,  sur  la  place  de  TÂgotâ ,  Tendre  an  prlï  éê  tfoâl 
oboles  par  jour  leur  Opinion ,  bonne  où  niatitaisé.  tes 
Athéniens  avec  leur  TiTâcité,  leur  curiosité,  letir  subtilité, 
leur  susceptibilité,  leurs  TÎcéiï,  ont  créé  les  arts,  te  dituîie  et 
la  poésie  de  là  Grèce.  Là  cité  de  Mlnerte  avait  d^  statua; 
et  point  de  pavés  ;  là ,  l'Utilité  était  toujours  n^gée ,  h 
beauté  toujours  idolâtrée.  Léâ  temples  des  Athéniens  étaient 
splcndides ,  et  letirs  habitation^  incommodes.  Leurs  pON 
tiques  se  peuplaient  de  peintures  merveiOettâei^ ,  et  nuUe 
des  convenances  de  la  vie  rie  se  trouvait  près  du  foyer  do^ 
mestique.  Au  milieu  de  cette  pittoresque  cité ,  cotllâit  tifi 
ruisseau  fangeux  qu'il  fallait  passer  à  pied.  Telle  était 
Athènes  avec  sa  triple  population ,  Athènes  qui  contenait 
trois  fois  plus  d*esclaVes  que  d'hommes  libres ,  trois  fm$ 
plus  d'étrangers  que  d*indigèûes. 

Une  foi^  républicaine,  Vivant  de  plaisir  et  d'orgueil,  Ivfe 
de  ses  conquêtes  et  de  sa  souveraineté  récemmeât  acquise, 
Athènes  condamne  se^  femmes  k  un. servage  tniséfable. 
Comment  les  femmes  n^auraient-elles  paâ  perdu  tout  leur 
pouvoir  dans  la  vie  nouvelle  des  Athéniens  ?  Là  ville  était 
souvent  troublée  par  des  émeutes;  lés  hommes  vivaient 
entre  eux.  D'après  leur  forme  de  gouvernement,  ils  étaient 
forcés  de  se  réunir  Chaque  jour  poUr  discuter  les  intérêts 
de  la  communauté.  Les  pauvres  commandaient  ;  c^étaient 
eux  qui  formaient  la  majorité ,  et  tous  les  votes  avâiôit 
une  égale  valeur.  Aux  plus  turbulents ,  atit  plus  grossiers, 
aux  plus  furieux ,  appartenait  le  pouvoir.  Il  fallait  Capter 
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la  noa?eao  tyrao,  imiter  ses  manières,  marcher  sar  ses  tra- 
ces, lutter  avec  lui  dans  les  gymnases,  causer  avec  lui  sous 
les  portiques.  Les  hommes  qui  gouvernaient  la  Grèce  ^  les 
riches,  lès  gens  instruits,  enfermaient  leurs  femmes,  aux- 
quelles ils  ne  pouvaient  plus  tenir  compagnie ,  et  qu*ils  ne 
voulaient  pas  exposer  aux  insultes  et  aux  mauvais  exemples 
de  la  populace.  Comme  elles  n'avaient  plus  aucune  part  aux 
affaires  sociales,  leur  cercle  d'action  se  rétrécit  peu  à  peu  ; 
m  négligea  de  les  élever  :  elles  ne^urent  plus  rien ,  si  ce 
n'est  les  maîtresses  des  esclaves  ;  on  leur  laissa  le  vain  hon- 
neur du  sacerdoce ,  et  les  prêtres  prirent  soin  de  leur  dic- 
ter leurs  oracles;  elles  ne  parurent  en  public  que  pour 
figurer  dans  les  cérémonies  sacrées. 

La  femme  honnête ,  la  matrone ,  la  vierge ,  la  veuve ,  la 
prêtresse  même  se  trouvèrent  donc  réduites  à  une  ex- 
trême insignifiance  ;  à  peine  s*élevèrent-elles  d*un  seul  de* 
gré  au-dessus  des  esclaves.  Adieu,  grandes  et  nobles  figu- 
res de  V Iliade  et  de  ï Odyssée;  vous  ne  laissez  plus,  dans 
kB  tragédies  d'Eschyle  et  de  Sophocle ,  que  des  images 
idéales  et  lointaines,  copiées  sur  le  modèle  homérique. 
Cm  Xénophon,  Oémostbènes,  ou  Thucydide  qu'il  faut 
lire  pour  se  faire  une  idée  de  la  situation  des  fecnmes 
sous  la  démocratie.  Toute  la  part  vulgaire  et  commune  de 
l'existence  leur  est  abandonnée ,  et  elles  n'ont  que  cette 
part  Sur  le  tombeau  de  la  ménagère  on  sculpte  une  bride, 
un  bâillon  et  un  hibon^  symboles  de  vigilance,  d'économie 
et  de  silence.  La  Vénus  chaste,  la  Vénus  du  mariage ,  pose 
son  pied  sur  une  tortue ,  pour  exprimer  que  la  femme  ne 
doit  se  permettre  aucun  mouvement  d'esprit  et  de  cœur. 
A  peine  les  écrivains  mentionnent-ils  les  femmes,  si  ce 
n'est  pour  en  dire  du  mal.  Elles  ne  comptent  plus;  elles 
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dirigent  sealement  les  esclaves ,  en  restant  esclaves  de 
leurs  maris. 

Voyez  la  femme  chez  Aristophane  :  à  quelle  barbarie 
est-eUe  arrivée  I  à  quel  degré  d'avilissement  est  -  elle  tom- 
bée dans  ces  petites  républiques  où  tout  est  viril ,  où  tout 
est  guerre,  éloquence  et  art;  où  le  développement  des 
forces  humaines  s*opère  tout  entier  en  faveur  de  la  con- 
quête, de  la  volupté  et  de  la  beauté! 

A  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  l'épopée  héroïque  »  les 
Grecs  considèrent  la  femme  comme  ne  devant  servir  qu'Si 
leurs  plaisirs  et  à  perpétuer  leur  race.  La  complète  sé- 
paration des  hommes  et  des  femmes  se  laisse  surtout 
apercevdr  chez  Aristophane.  Il  a  consacré  aux  femmes  plu- 
sieurs de  ses  drames;  et  toujours  il  les  traite  avec  ce 
mépris  sans  colère  que  l'on  réserve  aux  enfants.  Il  a  écrit 
les  Femmes  en  conciliabule^  les  Femmes  dans  leurs  fêtes  et 
les  Courtisanes  ;  dans  ses  autres  pièces ,  les  femmes  ne  se 
montrent  seulement  pas. 

La  femme  n'était  pour  rien  dans  les  voluptés  de  l'hom- 
me d'Athènes.  Écoutez  l'accent  de  la  joie  athénienne ,  le 
paradis  que  crée  Aristophane  au  service,  de  ses  compa- 
triotes : 

Allégresse  I  allégresse  I 

Adieu  batailles  1 

Adieu  fromage  et  ognons  I 

Taime  peu  les  combats  ; 

Mais,  étendu  près  du  feu 

Avec  d'autres  hommes,  mes  amis, 

J'aime  à  faire  griller  des  pois 

Sur  un  feu  qui  pétille  ; 

J'aime  à  boire,  en  folsant  rôtir 

Le  gland  du  hêtre; 
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Taime  à  embrasser  la  fille  de  Thrace, 
Quand  ma  femme  est  au  bain  (i)  I 


Cette  ode  vulgaire  indique  tout  un  état  de  société.  La 
Tie  joyeuse  se  passait  avec  les  hommes  :  on  appelait  la  fille 
de  Thrace  ;  —  on  laissait  sa  femme  aller  au  bain. 

Pour  bien  comprendre  les  femmes  athéniennes  de  la  dé- 
mocratie, il  faut  leur  opposer  les  femmes^  d*  Homère  et 
même  d'Hésiode ,  grandes,  nobles,  demi-déesses ,  pleines 
d'une  dignité  presque  sauvage  ;  puis  descendre  le  cours  des 
ans  et  trouver  les  femmes  d'Aristophane,  séparées  des 
hommes,  enfermées  dans  leurs  maisons. 

Jamais  Aristophane  ne  s'adresse  aux  femmes  ;  il  ne  leur 
parle  point  dans  ses  admirables  morceaur  lyriques.  On 
voit  que  l'homme  régnait  seul  alors ,  que  le  sexe  mâle  do- 
minait Pas  une  parole  pour  elles.  Le  cynisme  abonde  : 
jamais  la  déférence  pour  les  faibles  ;  déférence  qui  avait 
appartenu  aux  temps  héroïques.  Les  mœurs  s'étaient  dé- 
pravées sans  rien  accorder  à  la  volupté  de  l'âme.  On  appe-- 


(i)      d^o/Aa  ,  y*  iîSofACUi 

Kpàvoui  àTZYiXXoiyfiivoç , 

OÙyày»  ftXviSôi  iiv-xoLti 
AAAà  nphi  Tvjp  «ïtéAxcay 
Mct'  àvSp&v  krkpùiif  ^iXwif^ 
E'xxias  T&v  ^6Xoiv  o'ttVv,  ^ 

Àocvi^TOCT»  reO  Oipovç 
Exmpta/jihv. 
Kavô^axfÇwv  roupè€ivOou 
Ti^v  T8  jjyjyôv  è/xnopexfav 

Tfis  yuyqc(xd$  Xwp^roh 
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lait  l'esclave  thracienm;  h»  image»  wuadliB  étaient  pio- 
diguées  ;  la  blanche  poitrifie  de  la  coBrriane  apparaissait 
au  milieu  des  cris  du  parterre  ;  jamais  de  mots  et  d'images 
qui  donnassent  Tidée  d*une  chaste  Tolnpté.  AlaiS|  direz- 
Yous»  Aristophane  était  cynique!  Cet  Aristophane  le  cyni* 
que  avait  Tâme  grande  et  Fesprit  haut  Gomme  il  planait 
sur  toutes  choses  !  qu'il  voyait  admirablement  et  d'oa  point 
élevé  les  fautes  d'Athènes  !  que  tout  se  dessinait  nettement 
devant  cet  esprit  I  et  qu'elle  était  belle  et  pure,  cette  rai- 
son ,  qu'il  était  clair  et  grand ,  ce  génie ,  roi  d'un  genre 
que  nous  autres ,  créateurs  de  ces  derniers  temps ,  nous 
croyons  avoir  inventé  et  qui  est  vieux  comme  le  mondi 
et  l'honune,  le  genre  fantastique  I 

La  femme ,  telle  qu'on  la  trouve  chez  Aristophane, 
c'est  la  véritable  matrone  grecque  de  la  répuUique.  Elle 
s'efface,  se  cache  et  se  perd  dans  l'obscurité ,  conune  l'w* 
donne  Thucydide.  Voici,  selon  Xénophon,  tous  les  devoirs 
d'une  femme  parfaite  (1)  :  «  Elle  doit  ressembler  à  la 
reine-abeille,  ne  pas  sortir  de  la  maison,  exercer  uae  sur- 
veillance active  sur  les  esclaves ,  leur  distribuer  leurs  tâ- 
ches diverses;  recevoir  les  provisions  et  les  mettre  en  or- 
dre, économiser  avec  soin  tout  ce  qui  n'aura  pas  été  em- 
ployé; le  mettre  en  réserve;  surveiller  la  fabrication  de  la 
toile  et  des  habits,  ainsi  que  la  cuisson  du  pain  ;  prendre 
soin  des  esclaves  infirmes,  quel  que  soit  leur  nombre  on 
leur  âge;  ranger  avec  attention  et  tenir  bien  propres  tous 
les  ustensiles  de  cuisine,  leur  donner  des  noms  convena- 
bles, qui  servent  à  les  faire  reconnaître^  nourrir  et  élever 
les  enfants  ;  enfin  prendre  soin  de  sa  toilette,  » 

U  y  avait  trois  sociétés  dan3  cette  société^  trois  nations 

(1)  Traité  (U  l^économU  domuêùii»$9 


émÈhnÊtàmtkBmkjm*  fiapècef  de  MM  de  fommo , 
kt  feoimef ,  ifà  s*«cqiiitlaieDt  cte  leur  métier  de  ménagàrei; 
et  les  hommes,  (pi  fîTuenl  entre  eux  el  pour  eux  seuls. 

De  là  les  erreurs  de  fiepbo»  celles  d'Alcibiade  et  de  So- 
crate  ;  de  là  ce  mélsnge  impur  qui  circule  à  travers  Tad* 
mirable  poésie  grecque,  et  tous  ces  vices,  «  dont  je  de- 
vrais parler ,  comme  Ta  dit  Montesquieu ,  si  la  voix  de  la 
nature  ne  criait  pas  contre  m<M  I  » 

L'avilissement  des  femmes  en  Grèce  se  releva  un  peu 
quand  la  civilisation  romaine  eut  pénétré  dans  ce  pays. 
Plutarque  est  moins  insolent  envers  elles  qu'Aristophane, 
moins  dédaigneux  que  Xénophon.  Dans  ce  petit  ouvrage 
naïf  qu'il  a  intitulé  le  Banquet,  on  voit  deux  femmes  s'as^ 
seoir  à  la  même  table  que  leurs  seigneurs  et  maîtres.  Il  est 
vrai  qu'elles  se  lèvent  et  quittent  le  festin  au  moment  pré- 
cis où  la  grande  coupe  commence  à  circuler  ;  leurs  maris, 
de  peur  qu'elles  ne  voulussent  briller  par  leur  parure ,  ont 
60  soiq,  avant  le  repas ,  de  cacher  leurs  plus  belles  robes, 
leurs  aigrettçs ,  leurs  ^wies  et  leurs  bracelets  ;  tyrannie 
étrange  qui  contraint  ces  dames  à  se  présenter  en  désha^ 
biUé, 

L'Athénienne  ^'occupait  beaucoup  de  ses  vêtements;  son 
sort  était  un  peu  celui  des  Orientales  :  elle  avait  son  dia- 
dèipei  ses  tuniques  de  mille  espèces  :  voilà  sa  vie. 

Alor9  naquit  nécessairement  la  femme  de  plaisir ,  l'hé-» 
taire  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  courtisane;  voici 
ce  qu*eo  dit  Démosthènes  (1),  La  condition  des  femmes, 
dans  la  société  grecque,  à  cette  époque,  est  singulièrement 
et  naïvement  résumée  par  lui  : 

«  Nous  avons  des  hétaïres  {amies)  pour  la  volupté  de 

(i)  OiMe^rs  peur  Néte» 
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rime,  des  oonrtisames  {paUakai)  pour  h  satisbctioa  des 
wem,  des  ieniiiitt  légitimes  pour  nous  domier  des  enfants 
de  notre  sau^  et  bien  garder  nos  maisoDSL  » 

n  nons  reste  à  donner  i'Iuatoûe  de  ces  héuOres^  his- 
tmre  qni  se  tromre  à  pen  près  ounplète  dans  les  écrits  des 
anciens. 


S  IV. 

LesHéUlrea. 


Quoi  !  TOUS  amenés  iei  tontes  les  joyeuses  filles 
de  la  Tille  d'Athènes  r...  Tont  ce  qu'on  a  écrit  sur 
cOes  !  Oh  !  tous  STes  une  belle  érudition  !  (I) 
krahsiM ,  Bkiphosofhistss,  l.  XIII* 

Jusqu'à  l'époque  de  Péridès,  la  femme  grecque,  des* 
cendne  de  son  trône  homérique ,  réduite  à  un  triste  Tasse- 
lage,  condamnée  au  service  du  ménage  et  à  celui  de  la  vo- 
lupté, n'exerce  aucune  influence  sur  l'état  moral  ou  politi- 
que de  la  Grèce.  D'une  part,  on  protège  par  des  lois  atro- 
ces rhonneur  du  lit  nuptial;  d'une  autre,  on  ravale  h 
condition  des  femmes  par  leur  vente  ou  leur  location  pu- 
blique, instituée  par  Solon,  réglée  par  lui  à  un  taux  que 
les  lois  fixaient  «  Tu  es  notre  bienfaiteur  commun,  s'écrie 
le  poète  comique  Philémon  ;  tu  es  notre  grand  bonmie  par 
exceDence,  ô  Salon ,  toi  qui  as  pensé  aux  plaisirs  de  la 
jeunesse!  et  par  tous  les  dieux,  je  t'honore!  Il  n'est  plus 

(1)   •  •  •  •  U€pifipciv  to««utI ^(êA^oc...  ttAvtûiv  tovtwv  cvyfr^paféruf 
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besoin  de  gravir  on  balcon,  au  risque  de  se  briser  la  tête , 
ni  d'entrer  chez  sa  belle  par  la  lucarne  du  grenier ,  ni  de 
se  faire  envelopper  dans  les  linges  et  les  draps  que  Fés- 
clave  apporte  chez  sa  maîtresse  y  le  matin,  le  soir,  le  jour, 
la  nuit  ;  jeune,  vieux  ,  d'âge  moyen  ,  on  h'a  qu*à  choisir  ; 
rien  n*est  plus  facile.  Leur  voix  est  douce  ;  leurs  formes 
sont  belles;  adolescent,  elles  tous  appellent  du  nom  d*A- 
pdlon;  vieillard  décrépit ,  elles  vous  nomment  Mars.  Elles. 

ont  des  paroles  de  miel  pour  tout  le  monde Les  voici 

toutes...,  etc.,  etc.  » 

Ces  femmes  que  Selon  enrégimenta,  les  Pallakai,  il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  hétaïres,  qui  n'étaient  pas 
encore  nées.  Pauvres  captives ,  plus  misérables  que  dépra- 
Yéesr  les  Pallakai  étaient  à  peine  sur  le  niveau  des  esclaves. 
Tbémistocle,  dans  sa  première  jeunesse,  attelait  ^  son  char 
quatre  de  ces  esclaves  nues  et  traversait  l'Agora  au  milieu 
des  cris  de  la  foule  (1). 

Quant  à  la  femme  mariée ,  si  elle  osait  se  montrer  aux 
jeux  olympiques,  elle  était  condamnée  à  perdre  la  vie.  On 
la  précipitait  du  sommet  d'un  roc.  Traitée  comme  un  être 
inférieur,  on  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  lui 
témoigner  le  mépris  qu'elle  inspirait  :«  Femmes  (s'écrie  un 
orateur,  dans  l'occasion  la  plus  solennelle)  I  vous  pleurez 
vos  pères,  vos  frères ,  vos  maris  tués  à  la  guerre.  Répri- 
mez votre  douleur;  essuyez  vos  larmes;  ayez  enfin  un  peu 
de  force  d'âme  et  mêlez  au  moins  une  ve^'tu  à  tous  les  dé" 
fouis  que  la  nature  vous  a  donnés.  »  Belle  consolation  I 
Sermon  édifiant  I  cette  insulte,  que  la  circonstance  rendait 
plus  outrageante  et  plus  [gratuite,  était  prononcé  dans  l'A- 
gora par  l'homme  le  plus  éloquent  de  la  Grèce  ;  elle  tom- 

(i)  Athénée.  L.  iS. 


hait  sur  nue  foule  de  mèreg  et  de  sceurs  désolées.  On  ne 
laissaii  à  la  femme  d*autre  râle  que  le  rôle  paanf  ,  le  ôlenoe, 
rahnégatiou ,  la  douleur  secrète  :  on  loi  int^dûait  jus* 
qu'aux  larmes. 

Mais  si  elle  s*a?isait  de  se  révolter  contre  son  tyran ,  si 
elle  nouait  une  intrigue,  si  elle  avait  un  amant,  des  lois 
inexorables  Taiteignaient.  Elles  punissaient,  dit  Atapômede 
Tyr,  jusqu'à  Tintention  de  f adultère.  Une  femme  était 
chassée  ignominieusement  du  domicile  OMijugalt  privée  de 
sa  dot,  dont  le  mari  offensé  s'emparait.  Il  pouvait  ou  V&l* 
poser  en  vente,  ou  la  garder  chez  lui  comme  k  dernière 
des  esclaves.  L'entrée  des' temples  lui  était  défeodae.  elb 
ne  pouvait  porter  désormais  aucun  ornement ,  aucune  pa*- 
rure  ;  sa  vie  même  restait  à  la  merci  de  T^ux  ou* 
tragé.  Par  un  contraste  bien  digue  de  ce  peuple  athénien  » 
celui  de  tous  les  peuples  qui  a  réuni  dans  ses  mœurs  le 
plus  de  contrastes  et  d'invraisemblances,  la  loi  qui  entou-^ 
rait  do  menaces  et  de  terreur  la  chasteté  de  la  feoune  ma- 
riée ne  protégeait  guère  la  chasteté  des  viei^ges.  Tous  les 
ans,  de  grandes  fêtes  avaient  lieu,  orgies  bruyantes  qui  si 
célébraient  pendant  la  nuit,  et  auxquelles  les  vierges  d'A- 
thè^es  assistaient.  Les  ténèbres,  Tivresse»  le  désordre,  tout 
favorisait  la  licence  et  les  vola  anioureux,  I^  conaédies 
grecques,  imitées  par  Térence  et  Pbute,  nous  prouvent 
assez  que  dans  ces  eccasions  quelques  palemitéa  naysté* 
rieuses  ne  mancpiaient  jamais  d'accroître  la  popolaliott 
athénienne,  sans  qu'il  fût  possible  d'atteindre  et  de  eon* 
naître  les  eoupaUes.  Innocentes  victûnes  de  la  bmtalict 
des  Athéniens  ;  -^pudiques  et  déshonorées,  presque  toutes 
les  jeunes  héroïnes  des  comédies  greoiues  sontdevenuesmè* 
res  'pendant  les  Bacchanales ,  et  Tintérêt  de  la  pièce  roule 
sur  les  suites  de  cette  violence  dont  l'auteur  reste  c«icbé. 
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SôtitéAt  il  arrive  que  ce  dernier,  entraîné  par  livreuse  et 
le  ttiindhe  de  l'orgie  à  commettre  cet  acte  qae  ses  corn* 
patriotes  réprtmirent  fetblement ,  devient  amoureux  de  la 
jeune  fille  même  qu'il  a  flétrie  :  Q  la  recoonatt  et  il  Té-- 
pouse.  Cette  fable  rotnanesque ,  exploitée  par  tous  les 
écrivains  eomlques  d'Athènes,  est  un  des  lieut-communs  du 
drame  et  de  la  nouvelle  che2  les  Espagnols  ;  elle  a  fini  païf 
expirer  de  lassitude  sur  les  planches  de  notre  Opéra. 

Le  développement  intellectoel  et  moral  de  la  femme , 
son  aptitude  pour  les  arts,  son  habileté  sociale,  sa  pénétra*' 
ûoû  vive,  sa  facilité  à  tout  comprendre,  deVaient-Us ,  ches 
un  peuple  tel  que  le  peuple  grec ,  rester  éternellement  en« 
sevelis  et  étouffés  Y  Non,  la  nature  humaine  trouve  tou« 
jours  moyen  de  briser  les  entraves  des  lois.  D'une  part,  la 
matrone,  d'une  autre  la  Pallakê,  restèrent  confinées  dans 
la  double  sphère  qu'on  leur  assignait  :  V Hétaïre  naquit  avec 
Périclès. 

L'hétaïre,  c'est  la  réalisation  de  ee  qui  chez  la  fem- 
me n'est  ni  le  devoir  domestique ,  ni  la  volupté  brutale. 
Esprit,  adresse,  souplesse,  facilité  I  tout  comprendre,  art 
de  causer,  sympathie  pour  lès  arts,  onctions  de  l'âme,  de 
Tesprit  et  des  sens  t  voilà  l'hétatre»  Elle  naît  esclave  : 
on  lui  permet  tout,  parce  qu'on  la  méprise  i  elle  se  fait 
reitw. 

L'hétaïre  s'empare  de  ta  volupté  de  l'âme  :  elle  est  mu- 
sicienne, cantatrice ,  peintre  $  poète  ;  elle  saisit ,  comme  sa 
proie,  toutes  les  délicatesses  exquises  que  la  femme  hon- 
nête abandonne  ;  elle  est  Laïs ,  elle  est  Phrynê ,  elle  est 
ASpaste  \  elle  a  ses  adorateurs  et  ses  détracteurs.  Dans  la 
Grèce,  qui  transformait  tout  en  art ,  les  hétaïres  firent  de 
leur  métier  l'objet  de  profondes  recherches  et  d'une  grande 
érudition.  Aristophane,  Apollodore ,  Ammonius  t  Antipha- 
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nés,  Gorgias,  en  rédigent  les  annales  et  la  théorie.  L'hétaïre 
marche  de  front  avec  le  sophiste  ;  elle  partage  sa  puis* 
saace;  comme  lui  elle  se  retrouve  partout  ;  elle  occupe 
une  place  notable  dans  la  vie  athénienne. 

.  Mêlée  aux  philosophes ,  aux  guerriers ,  aux  hommes 
politiques,  aux  poètes,  à  tous  ces  esprits  qui  disposent  de 
Timmortalité,  Thétaîre  devient  leur  égale.  Elle  laisse  la 
vierge  athénienne  et  la  femme  mariée  naître  et  mourir 
dans  Tobscurité.  On  tient  registre  de  ses  bons  mots»  on 
écrit  sa  biographie,  on  conserve  le  nom  de  son  père  et  de 
sa  ville  natale.  Paraît-elle  dans  un  Ueu  public,  tous  les  re- 
gards se  tournent  vers  elle.  La  décadence  même  de  sa 
beauté  n*entraine  pas  toujours  la  décadence  de  sa  gloire; 
il  suflQt  que  son  esprit  conserve  la  fraîcheur  et  la  vfvaciié 
qui  l'ont  illustrée.  Enfin  elle  meurt,  cette  femme  dont  le 
front  a  toujours  porté  le  diadème  du  plaisir  et  la  couronne 
du  festin.  Vous  apercevez  sur  la  route  sacrée  un  tombeau 
splendide,  un  palais  sépulcral  ;  vous  demandez  :  quel  est 
le  héros  qui  repose  sous  ces  colonnades  ?  On  vous  répond  : 
u  C'est  Pythionicé  Thétaïre  (1).  » 

De  Périclès  et  d*Aspasie  sa  confidente  date  le  règne  des 
hétaïres;  et  le  mot  règne  nous  ne  l'appliquons  pas  au  ha- 
sard. Elles  ont  partagé  avec  les  rhéteurs  Tautorité  souve- 
raine que  le  peuple  athénien  croyait  garder  pour  lui  et 
abandonnait,  sans  le  savoir,  à  d'étranges  ministres. 
«  Vous  corrompez  la  jeunesse,  disait  un  sophiste  célèbre 
à  une  hétaïre.  —  Et  vous,  que  faites-vous?  »  répliquait- 
elle.  Ces  deux  corps  importants  dans  l'État,  les  hétaïres  et 
les  rhéteurs,  ont  gouverné  la  Grèce  et  n'ont  pas  d'analo- 
gues dans  lès  temps  modernes.  Ninon,  dans  notre  histoire» 

(i)  Pausanias* 
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et  pent'-étre  lady  Hamilton ,  dans  rhistoire  d'Angleterre, 
sont  à  peu  près  les  seules  femmes  que  l'on  puisse  leur 
comparer. 

Il  fallait  avant  tout  que  Thétalre  fût  belle.  C'était  l'Asie, 
c'était  Milet  qui  fournissaient  aux  Athéniens  les  plus  re- 
marquables d'entre  elles.  Dans  les  derniers  temps ,  le  léno 
ou  marchand  d'esclaves  parcourait  toutes  les  lies  de  l'Ar- 
chipel, s'arrêtait  sur  les  côtes  asiatiques  et  choisissait  à 
loisir  les  jeunes  filles  qui  devaient  faire  sa  fortune  sur 
le  marché  d'Athènes.  Ce  métier  honnête  exigeait  du 
talent,  du  tact  et  des  connaissances  variées.  Sous  tes 
portiques  de  tous  les  temples,  dans  toutes  les  avenues, 
dans  toutes  les  places  publiques,  le  marbre  sculpté 
lui  offrait  des  modèles  et  des  exemples  redoutables. 
On  comparait  Th^Ire  nouvelle-venue  avec  la  Roxane 
d'Action ,  la  Sosandra  de  Kalami ,  la  Junôn  d'£uphranor, 
la  Cassandra  de  Polygnote,  la  Minerve  lemnienne  de  Phi- 
dias, Famazone  appuyée  sur  son  épée,  du  même  auteur, 
et  la  Campaspe  d'Apelles.  Il  faut  lire  les  auteurs  helléni- 
ques et  Pline  qui  les  a  copiés,  pour  se  faire  une  idée  du 
d^ré  de  délicatesse  et  de  sévérité  avec  lesquelles  ces  criti- 
ques de  la  nature  vivante  soumettaient  à  leurs  règles  la  li* 
gne  droite  du  nez,  les  contours  heureux  de  la  bouche  et 
du  menton ,  l'attache  du  cou ,  l'arc  dessiné  par  le  sour- 
cil (1),  Féclat  et  la  vivacité  de  la  prunelle  (2) ,  la  forme  et 
la  coloration  des  joues ,  la  rondeur  du  poignet,  enfin  la 
blancheur  et  la  ténuité  arrondie  de  ces  doigts  effilés  que 
liOngus ,  dans  son  Traité  du  Beau  et  du  Sublime^  regarde 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  et  de  plus  gracieux  dans 
l'univers! 

(i)  EvypoLfi/iov, 

(2)  Tfy/90*y  dî/Ac»  t$  fcf.tSf><^^ 
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Un  {Miiltfei  un  sculpteur  i  tfb  pbikMpbe  ap«roe« 
taie&t^k  une  jeune  fille  d'un^  beauté  remarquable  ;  al  elle 
appartenait  à  ces  classes  inférieures,  qui,  redoutable»  dan» 
Atbôoes»  mais  totfjobrs  pauvres ,  joignaient  riasdbnee  du 
pouToir  k  l'aviditA  de  la  misèrei^rartiste  Ou  te  jttgen'oa- 
blidient  rien  pour  s'emparer  de  son  éducation  ei  la  placer 
au  nombre  des  hétaîresi  Un  jour  que  le  célèbre  ApeUes 
deTàit  aller  souper  avec  fies  amis  et  se  faire  accotiipagner 
par  une  hétaïre  i  11  rencontra  stir  sa  route  une  jeune  fille 
qdi  puisait  de  Teau.  Elle  était  souverainement  belle  i  ils'ar^ 
rêta  et  lA  pria  de  le  suivre.  Les  convives  s'étonnèrent  da 
choix  d'Apelles  :  «  Soyez  tranquilles  <  reprit  Apelles,  dans 
troiâ  mois  elle  sera  dressée,  n  Rien  de  plus  consmun  dans 
Athènes  que  cette  espèce  d'éducation* 

Une  hétaïre  d'Athènes  écrit  à  une  de  fies  compagnes  do* 
miliciée  à  Gôrinthe  : 

«  Avez-'vous  entendu  parler  de  la  jeune  vierge  que 
dresse  (1)  maintenant  Apelles? 

»  Ce  fierait  de  votre  part  une  prodigieuse  ignorance  et 
une  incroyable  niaiserie,  si  vous  n'aviez  pas  entendu  par- 
ler de  cette  vierge*  Elle  occupe  toutes  les  conversations  et 
tous  les  esprits*  En  Qrèce  ^  il  n'y  a  plus  qu'une  femme. 
Bile  se  nomme  Laïs;  on  ne  parle  que  d'une  femme,  de 
Laîs.  Ce  nom  retentit  dans  les  boutiques  des  parfumeurs, 
sous  les  voûtes  des  théâtres,  dans  les  assemblées  publl* 
ques,  dans  les  tribunaux ,  dans  le  sénat.  J'ai  vu  des  muets 
trouver  à  son  aspect  un  langage  pour  exprimer  leur  admi- 
ratioui  et  dire  par  signes  :  «  Oh  I  que  Lais  est  belle  I  ■ 

(i)  e-fipioxoLfiUv.  correspond  exactement  au  mot  frahçais  dresser 
un  cheval ,  et  au  mot  anglais  training.  Xénophon ,  plus  sévère  que 
Fauteur  auquel  nous  empruntons  ce  passage,  parle  aussi  «te  dreMcr 
une  jeune  personne  pour  le  mariage. 
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BUe  mfrite  cm  éloges.  C'est  ua  modèle  f  sa  taôlle  est  dfliée, 
svelte  I  souple ,  solide ,  parfaite»  Vêtue  i  tous  admirez  sur- 
tout sou  visage  i  que  ses  Têtements  tombent  i  tous  ne  sa* 
vez  qu'admirer  le  plus.  Sa  prunelle  est  noire  et  brillante 
comme  Tébène }  le  blanc  de  ses  yeux  brille  comme  11-* 
voire  (1}«  » 

Ce  n'éuit  pas  seulement  le  poète,  l'artiste ,  c'étaient  les 
philosophes^  les  sages  qui  se  livraient  à  cet  enthousiasme 
ardent  pour  la  beauté.  La  beauté  <  c'était  la  religion , 
le  type  corporel  et  visible  de  la  divinité  étemelle ,  du  beaa 
idéal»  Toute  la  mythologie  hellénique  encourageait  Tido- 
lâtrie  de  la  forme.  Les  philosophes  se  soumettaient  à  la 
foi  populaire  et  reconnaissaient  dans  la  belle  hétaïre  qui 
s'avançait  couronnée  de  fleurs  sut  la  place ,  le  symbole 
visible  et  l'image  lointaine  de  la  beauté  immortelle. 

Sous  le  règne  même  du  christianisme»  ce  culte  de  la  beauté 
physique  dominait  encore  la  Grèce.  Voyez  Longos,  dans 
son  admirable  roman  pastoral  »  prêter  un  charme  secret, 
un  prestige  d'innocence  recherchée  aux  amours  toutes  sen* 
suelles  de  Daphnis  et  de  Chloé.  Cet  ouvrage  date  des  siè^ 
clés  chrétiens,  et  l'on  y  trouve  la  même  admiration  de  la 
perfection  corporellei  la  même  empreinte  qui  distingue  les 
comédies  de  Ménandre  i  une  sorte  d'ingénuité  raffinée  ;  la 
volupté  physique ,  non  dans  ce  qu'elle  a  de  grossier ,  mais 
dans  ce  qu'elle  a  de  gracieux  et  de  naïf.  En  valu  le  chrid^ 
tianisme  et  son  idéalité  mystique  ont  passé  sur  les  mœurs 
grecques.  La  naïve  Chloé  du  romancier  Longus  n'est  que 
que  la  contre^épreuve  exacte  des  Antiphila»  des  Silenium , 
des  Philematium,  que  Ménandre  avait  introduites  dans  ses 
drames. 

(1)  Lettres  d'Alciphroii^ 
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CUoé  aune  D^ihiiis  dqNiis  renfance.  Aqomze  ans,  sim 
OQBor  bat  plus  vite;  ses  pasnons  s'érefllent  ;  elle  s*étoniie 
et  n'a  ni  craintes  ni  aonpoks.  L'instinct  se  déyelonie  li« 
brcment  soos  l'influence  d'an  dimat  ardent ,  an  mîliea 
d'one  nature  riante.  L'anHNir  physique  se  montre  seul 

Si  die  était  moins  bdk,  moins  ingénue,  moins  ignorante, 
moinscandide,GliloéjoueraitunrMe  peu  intéressant  Gomme 
die  est  le  symbole  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  ,  on  l'aime 
et  ùù  l'admire;  die  platt  etdie  attacbe.  Son  cœur  est  par 
comme  son  corps;  die  ignore  la  yertu  comme  le  vice  ;  et 
les  émotions  physiques  qui  s'épurent  de  l'innocence  de  sa 
vie  acquièrent  sous  la  plume  qui  les  décrit  avec  une  co- 
quetterie qu'on  a  prise  pour  de  la  simplicité,  une  sorte  de 
chasteté,  de  dignité  et  de  grâce. 

Ainsi  le  cours  des  siècles  et  le  mouvement  du  christia* 
nisme  n'ont  pas  pu  vaincre  ou  transformer  ce  culte  de  la 
forme  extérieure,  inhérent  à  la  race  hellénique.  Qu'on  jage 
de  la  toute-puissance  de  ce  sentûnent  à  une  époque  où  la 
philosophie  et  la  religion  le  consacraient  à  la  fois  ;  où  tons 
les  arts  concouraient  à  l'embellir,  où  rien  ne  loi  servait  de 
contre-poids. 

L'idolâtrie  de  la  beauté,  de  la  grâce ,  de  l'élégance ,  des 
arts,  avait  pour  grande-prêtresse  l'hétaïre. 

L'hétaïre  recevait  une  éducation  distinguée.  Elle  chan- 
tait, dansait,  jouait  de  plusieurs  instruments.  Ses  talents,  sa 
beauté,  son  élégance  assuraient  sa  fortune,  et  l'environ- 
naient d'admirateurs  exaltés  ;  sans  elle,  point  de  fête  com- 
plète. Après  le  repas,  l'hétaïre  venait  remplir  à  la  fois  les 
rôles  de  cantatrice  et  d'actrice,  de  danseuse  et  de  vir- 
tuose; die  était  madame  Malibran,  mademoisdle  Taglioni, 
mademoiselle  Mars.  Les  admirables  danseuses  d'flercula- 
num,  seuls  portraits  des  hétaïres  que  l'antiquité  nous  ait 
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légués,  {NTonyent  combien  de  grâce  et  de  Toloptoeuse  dé- 
cence appartenaient  l  ces  femmes.  A  côté  de  la  triste  mé- 
nagère qui  répandait  autour  d'elle  l'ennui  dont  die  était 
dévorée ,  se  trouvait  la  femme  él^;ante^  la  joueuse  de  cy- 
thare  et  de  flûte,  versée  dans  tous  les  arts  de  la  séduction, 
et  traitant  la  volupté  comme  une  science.  Un  écrivain  qui 
a' puisé  dans  les  comiques  grecs  et  recueilli ,  sous  la  forme 
de  lettres  (1),  tous  les  détails  de  mœurs  privées  qui  carac- 
térisent la  vie  athénienne ,  donne  la  description  suivante 
d'une  fête  sur  l'eau  à  laquelle  assistaient  des  hétaïres  must- 
dennes.  Nausihios,  pauvre  pêcheur  dont  la  barque  a  été 
louée  pour  cette  occasion,  écrit  à  son  confrère  le  batelier 
Prumnaîos  : 

NAUSIBIOS  A  PRUMNAÎOS. 

«  En  vérité,  je  ne  savais  pas  quelle  mollesse  et  quelle 
volupté  s'étaient  introduites  dans  les  mœurs  de  nos  jeunes 
Athéniens  riches.  Il  y  a  quelques  jours ,  Pamphilos  et  ses 
camarades  ont  loué  ma  chaloupe  pour  se  promener  sur  la 
mer;  je  les  ai  accompagnés,  et  je  vois  maintenant  qu'il  n'y 
a  pas  de  voluptés  qu'ils  ne  demandent  à  la  terre  et  à  l'o- 
céan. 

»  —  Moi  I  s'écria  Pamphilos ,  m'asseoir  sur  ces  mor- 
ceaux de  bois  plus  durs  que  la  pierre  I  Non ,  certes. 

»  n  fit  donc  tapisser  de  soies  étrangères  et  de  coussins 
moelleux  le  fond  de  la  nacelle  ;  puis  il  déploya  une  voile 
pour  se  garantir  du  soleil,  dont  les  rayons ,  disait-il ,  lui 
étaient  insupportables.  Nous  autres  pêcheurs,  habitués  à  la 
mer  et  à  sa  brise  glacée ,  nous  nous  étonnions  de  ces  re- 
cherches, inconnues  à  la  plupart  des  citoyens. 

(1)  Aldphnnu 
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B  Ainsi  s'embarquèrent  Pamphik>s ,  ses  compagnons  et 
plusieurs  femmes  très-jolies»  toutes  musiciennes  !  l'une 
s'appelait  Kroumafion,  et  jouait  de  la  flûte;  Tautre  Érato, 
«t  ses  doigts  erraient  sur  le  psaltérion  ;  la  troisième  Éné- 
jas,  la  cymbale  résonnait  sous  ses  mains.  Ma  petite  barqne 
était  un  orchestre  i  la  mer  retentissait  au  loin  de  chantt 
Joyeux;  tout  était  gatté,  volupté,  harmonie.  Hélas t  moi,  je 
n'étais  pas  satisfait  ;  moi,  pauvre  ,  et  que  ces  plaisirs  rap- 
pelaient au  lentinfent  de  ma  vie  misérable  I  Je  ne  me  sen- 
tis heureux  que  lorsque  Pamphilos  me  jeta  une  bonne 
somme  d'argent  Je  me  réconciliai  avec  ces  promenades 
maritimes.  Dieux,  envoyez-moi  encore  quelque  JeuM 
homme  aussi  prodigue  et  aussi  voluptueux!  » 

L'hétaïre  avait-elle  de  l'ambition ,  de  l'esprit,  de  l'au- 
dace, elle  pouvait  s'élever  bien  au-dessus  des  artistes 
que  nous  venons  de  voir  apparaître  si  brillantes  et  si  gaies 
dans  la  barque  de  Phamphilos.  Gomme  Âspasie  et  Thar- 
gélie,  elle  pouvait  devenir  poète ^  philosophe,  orateur; 
enchauier  les  monarques,  captiver  Socrate,  s'éterniser 
dans  les  poésies  de  Ménandre  ou  dans  les  pages  d'Épi- 
cure,  La  salle  de  spectacle,  l'atelier  de  l'artiste  ,  le  Porti- 
que et  TAgora  lui  étaient  ouverts;  libre  à  elle  de  puiser 
dans  le  commerce  des  artistes  et  des  hommes  d'Etat  qui 
se  pressaient  autour  d'elle,  dans  les  leçons  des  doctes, 
dans  la  fréquentation  du  théâtre,  cette  finesse  de  tact, 
cette  souplesse  d'esprit ,  cette  connaissance  de  la  nature 
humaine,  véritable  science  des  femmes,  et  cette  active  pé- 
nétration  qu'une  vie  d'intrigues  et  de  plaisirs  aiguisait  de 
jour  en  jour.  Que  l'on  compare  à  l'existence  de  ces  femmes 
la  monotone  langueur  dans  laquelle  s'éteignait  la  vie  des 
épouses  légitimes. 

Aspasie,  reine  et  véritable  fondatrice  des  béttfroi  t  de- 
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vint  II  compagne  et  la  conseQIère  de  Soerate,  Tamie  intim# 
de  Périclès,  la  rivale  des  orateurs  célèbres.  S'il  faat  ea 
ordre  Platon,  le  pins  noble  monument  de  l'éloquence  grec* 
que  ^'oraison  funèbre  des  Athéniens  morts  pour  la  patrie, 
eonservée  par  Thucydide) ,  est  VœuTre  d'Aspasie. 

Gomment  s'étonner  après  cda  que  les  hétaïres  aient  eu 
leurs  historiens!  I«e  poète  Mflchôn  a  rédigé  en  fers  Iambi« 
ques,  dont  Athénée  nous  a  conservé  une  partie,  leurs  sail^* 
lies  les  plus  vives^  leurs  réparties  les  plu3  mordantes,  leurs 
plus  joyeuses  plaisantmes.  Pour  les  reproduire  aveorécla<« 
tente  vivacité  et  le  coloris  qui  leur  appartiennent,  il  iaa« 
drait  braver  toute  décence ,  et  revenir  à  cette  nudité  des 
mœurs  grecques  que  notre  plume  se  refuse  à  traduire  et 
qui  efiiraierait  les  moins  chastes  de  nos  lecteurs.  Il 
n'est  point  vrai,  comme  Fa  prétendu  l'Anglais  Southey, 
que  ces  bons  mots,  presque  toujours  cyniques ,  soient  dé-* 
nues  d'esprit.  Nannium,  Plangon,  Pytbionice,  Hiérocléa, 
Gnathaîaa ,  ont  lancé  plus  d'un  trait  digne  de  notre  So* 
pbie  Amould. 

Biphilos,  poète  dramatique  assez  peu  estimé,  allait  sou«« 
per  chez  Gnathaîna.  Avarice  ou  pauvreté,  il  n'avait  en- 
voyé cbes  rbétaïre  qu'un  seau  ren^  de  ndge ,  destinée  à 
rafraîchir  le  vmi  honteux  de  la  médiocrité  du  pré<* 
sent,  il  avait  recommandé  aux  esclaves  de  ne  pas  le  trahir 
et  de  jeter  la  neige  dans  les  coupes  sans  en  prétenir  leur 
maîtresse.  Au  tnilieu  du  festin,  il  s'écria  d'un  air  de  8ur« 
prim  {  «  G«  vin  est  d'une  fraîcheur  délicieuse  1  Par  Mi* 
nerye  et  toua  les  dieux,  0  Gnathaîna,  tu  as  une  foirtsÉie 
glacée! 

•—  Je  k  crois  bien,  répmidit  Thétaire,  j'ai  atia  d'y  jo- 
ter  tes  prologues.  9 

En  vam  les  bis  avaient  prononcé  contre  les  hétatoas  de 
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pénibles  et  honteuses  interdictions.  Exclues  des  sacrifices 
publics,  condamnées  à  porter  un  vêtement  spécial,  et  à  ne 
jamais  {Mrendre  part  aux  théories  ou  processions  sol^md- 
les  qui  précédaient  les  sacrifices,  elles  se  vengeaient  de  ces 
flétrissures  en  captivant  la  jeunesse  et  les  talents,  en  atti* 
rant  à  elles  toutes  les  supériorités  et  tous  les  hommages, 
en  usurpant  la  souveraineté  des  mœurs  ;  Tune ,  Thargéfie, 
Milésienne,  montait  malgré  ces  lois  sur  le  trône  de  Thés- 
salie  ;  Fautre,  Phryné,  proposait  aux  Thébains  de  recons- 
truire leurs  remparts  à  ses  frais  sous  la  seule  condition  d'y 
graver  Tinscription  suivante  :  Alexandre,  pis  de  Philippe, 
a  renversé  ces  murailles,  Phryné  C hétaïre  les  a  relevées^ 
Glukéra  régnait  dans  le  palais  d*HarpaIos  ;  Épicure  avait 
choisi  Leontium;  Âristote,  Herpilis;  enfin  Platon  cette  Âr- 
chéanasse  dont  les  rides  même,  idéalisées  par  son  imagina- 
tion complaisante,  avaient ,  dit-il ,  des  charmes  pour  loi. 
«  J*aime  Ârchéanasse  de  Golophon  ;  le  sillon  de  ses  rides 
sert  encore  d'asUe  aux  amours  I O  vous  qui  Favez  vue  dans 
sa  jeunesse,  de  quelles  flammes  avez-vous  brûlé  !  à  tra« 
vers  quel  incendie  avez-vous  marché  !  ^  Platon  était  né 
poète. 

Nous  ne  copierons  pas  dans  Athénée  la  liste  intermina- 
ble des  hétaïres  athéniennes  et  de  leurs  amis;  tous  les 
noms  glorieux  de  la  Grèce  figurent  dans  ce  catalogue. 
Harmoditb  le  tyrannicide  était  attaché  à  la  courageuse 
Léaîna,  qui,  livrée  aux  bourreaux  par  Hippias ,  ne  voulut 
trahir  aucun  de  ses  complices.  La  plupart  des  jeunes  gais 
riches  vivaient  sous  la  loi  des  hétaïres ,  et  l'amour  qu'elles 
inspiraient  a  laissé  des  traces  ardentes  dans  la  litté- 
rature grecque.  Yoici  une  lettre  touchante,  écrite  par 
un  jeune  Athénien,  après  la  mort  de  l'hétaïre  qu'il 
aimait: 
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c  SUe  n'est  plus,  Bakchis  la  belle  I  O  cher  Eutiklès,  elle 
ii*est  plus  I  Elle  ne  m*a  laissé  qne  des  larmes  et  le  souYe* 
nir  d'an  amour  aussi  triste  aujom*d'hai  qa'il  fut  délicieux  I 
Jamais,  non  jamais,  Bakchis  ne  sortira  de  ma  pensée  I 
Quelle  sensibilité!  quelle  âme  sympathique  pour  moil 
Elle,  l'apologie  vivante  des  hétaïres  ses  compagnes  I  Qu'élu 
les  se  rassemblent  toutes ,  et  qu'elles  placent  la  statue  de 
Bakchis  dans  le  temple  d'Aphrodite  et  des  Grâces  !  On  dit 
communément  qu'elles  sont  malfaisantes  et  sans  foi,  qu'el- 
les n'aiment  que  le  gain  et  ne  s'attachent  qu'aux  présents, 
et  qu'en  se  livrant  à  elles  on  doit  s'attendre  à  mille  maux  ; 
eh  bien  I  la  réfutation  de  cette  calomnie  était  dans  l'exem- 
ple, dans  1^  mœurs  si  douces  de  Bakchis. 

»  Tu  connais  cet  étranger,  ce  Mède  venu  de  Syrie  avec 
tant  d'eunuques ,  de  luxe ,  de  chars  d'ivoire  et  d'habits 
prédeux;  tu  sais  qu'il  offrit  à  Bakchis  des  présents  sans 
nombre,  des  femmes  syriennes,  un  établissement  splen- 
dide,  un  luxe  asiatique  et  digne  d'un  barbare?  Eh  bien  I 
elle  n'admit  pas  même  chez  elle  l'étranger;  elle  aima 
mieux  dormir  sous  ma  petite  couverture  de  laine ,  reposer 
près  de  mon  foyer  modeste,  se  contenter  de  mes  faibles 
présents  ;  elle  renvoya  tous  les  cadeaux  au  satrape ,  et  se 
moqua  de  ses  promesses  dorées.  Voilà  le  sort  qu'eut  ce 
négociant  d'Egypte  et  les  monceaux  d'or  qu'il  apportait  ! 
Âh  I  jamais  rien  de  meilleur  que  Bakchis  ne  parut  sous  le 
ciel  I  Pourquoi  un  bon  génie  n*avait-il  pas  placé  Bakchis 
dans  une  situation  de  vie  meilleure  ?  Elle  est  morte  cepen- 
dant ;  elle  nous  a  laissés ,  et  désormais  Bakchis  couchera 
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toujours  seule  dans  la  terre  froide.  Quelle  injustice  !  Par- 
ques bien-aimées,  jamais,  non  jamais,  je  ne  reposerai  plus 
près  d'elle,  comme  autrefois!  Moi ,  je  reste,  je  causerai 
encore  avec  mes  amis ,  je  partagerai  leurs  repas ,  et  jamais 
la  douce  Inmière  de  ses  yeux,  jaouis  la  noMe  gatté  de  son 
visage,  jamais  les  délicieux  combats  de  aoe  nmts  ne  resat- 
tront  pour  me  cbardier  I 

Qu'elle  parlait  bien!  Quel  visage!  quel  cbant  digne 
des  syrènes!  quel  nectar  découlait  de  ses  lèvres  qœ  k  per» 
sQasion  habitait!  La  ceinture  de  Vénus  était  à  elle  ;  on  au* 
rait  dit  ces  statues  qui  représentent  les  Grâces  et  AfriinH 
dite  joignant  leurs  mains  enlacées. 

9  Adieu  aux  gaies  chansonnettes  après  le  repa»  !  adieu 
à. ces  doigts  d'ivoire  qui  éveillaient  la  lyre  endorimel 
Qu'est-eUe  maintenant  la  fîUe  chérie  de  toutes  les  Grâces? 
un  peu  de  cendres,  un  rien  !  Et  cependant  elle  vit  »  cette 
autre  courtisane  infâme ,  la  Mégaria ,  celle  qui  a  mioé 
Théagènes,  qui  l'a  dépouillé  de  toutes  ses  richesses,  qui  ne 
lui  a  laissé  que  très-peu  d'argent,  un  petit  bouclier  pour 
aller  à  la  guerre  ;  elle  vit  cette  femme ,  et  Bakcbis,  qui  ai« 
mait  son  amant,  est  morte  I  Ma  douleur  s'est  adoucie  en 
s' épanchant;  Ëutiklès,  6  mon  ami*  parler  d'dleestun 
plaisir  pour  moi!  hélas!  son  souv^ur  est  tout  ce  qui  me 
reste!  Adieu.  » 

Yénus  hétaïre  avait  des  temples ,  Vénus  conjugale  n*ai 
avait  pas  ;  comme  tous  les  despotismes,  le  desq»otisme  de 
ces  femmes  trouvait  de  l'opposition,  faisait  naître  des  abus, 
irritait  la  verve  des  poètes,  se  trouvait  en  butte  à  la  satire 
et  se  soutenait  en  dépit  d'elle.  Athènes ,  aussi  féconde  en 
sobriquets  bizarres  que  la  Rome  de  Pasquin  et  la  Florence 
de  Dante  Alighieri,  ne  les  épargnait  pas  à  celles  qui  subju- 
guaient la  jeunesse  et  souvent  présidaient  k  ac»  des* 
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ti&éei.  la  groflsièreté  pittoresque  de  ces  furooms  donaéi 
à  des  femmes,  r^ugne  ^  ia  délicatesse  dn  goût  moderiM 
et  peiot  biea  la  société  déax)cratiiiue  de  cette  époque*  Oa 
ne  ménageait  guère  ces  hétaïres  si  adorées  «  A  ridieSi  si 
puissantes»  Calfisto-Ia-Truie,  sa  mère  la  Gomeillei  Lab-Ia- 
Hadie,  Nico-la-Gallipyge,  Naaomm-4'Avant^Scène  (dont 
le  visage  était  beau  et  la  taille  mal  prise),  n'étaient  pas  les 
plus  maltraitées;  et  nous  sommes  forcés  de  taire  plus  d'une 
dénomination  scand^euseque  de  graves  scoUastes  ont  con- 
servées et  commentées  avec  soin,  Lamia,  maîtresse  de  Dé^ 
métiius  Poliorcètes,  renommée  par  sa  cupidité ,  était  con- 
nue sous  le  nom  de  la  Catapulte;  on  prétendait  que  cet 
instrument  de  guerre  avait  détruit  moins  de  ^illes  que  Tin- 
sati^le  Lamia.  £Ue  mérite  une  mention  pédale  dang 
rhistoire  des  hétaïres  ;  et  la  lettre  suivante,  qui  ne  man-^ 
que  ni  d'esprit,  ni  de  grâce ,  ni  d'adres^ei  la  caractérise 
asses  bien* 

tAMU  À  vfmÈrmss  (i)* 

• 

«  Je  suis  bien  hardie  de  t*écrire ,  mais  tu  es  cause  de 
mon  audace.  Un  tel  monarque  permettre  à  une  hétaïre  de 
correspondre  avec  lui  I 

))  Cependant  tu  peux  bien  descendre  jusqu'à  recevoir 
une  lettre,  puisque  tu  descends  jusqu'à  moi!  Vraiment,  ô 
maître  Démétrius,  quand  je  te  vois  au  milieu  de  tes  porte- 
lances,  de  tes  généraux,  de  tes  sénateurs,  le  diadème  au 
front ,  par  Aphrodite  1  j'ai  peur ,  je  tremble ,  je  frémis,  je 
me  détourne  comme  pour  échapper  à  la  clarté  du  soleil; 
mes  yeux  se  baissent;  tu  me  semblés  bien  alors  Démétrius 

<1)  Alc^^tem. 
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le  preneur  de  villes.  Je  me  défie  de  mes  propres  sonvenirs, 
et  je  me  dis  :  «  Lamial  est-ce  bien  là  ton  amant,  cdni 
que  les  sons  de  ta  flûte  ont  enchanté  la  nuit  passée  et  qui 
reçoit  tes  lettres  7 

»  J'attends  que  tu  reviennes,  pour  bien  reconnaître  qne 
c*est  toi ,  pour  que  tes  baisers  me  rappellent  cet  autre  Dé- 
métrius,  mon  ami.  Quoi  I  me  demandé-je  alors ,  est-ce  là 
le  preneur  de  Tilles,  le  général  célèbre ,  la  terreur  de  la 
Macédoine,  de  la  Grèce,  de  la  Thrace?  J'en  jure  par  Vé- 
nus, c'est  moi  qui  le  prendrai  d'assaut  aujourd'hui ,  et 
nous  verrons  bien  ensuite  quelle  capitulation  il  faudra  lui 
accorder  I 

»  Mais  à  propos,  il  faut  que  tu  soupes  ce  soir  avec  moi, 
et  que  pendant  trois  jours  tu  sois  mon  convive  I  Je  célèbre 
les  fêtes  de  Venus,  et  je  veux  que  cefle-d  l'emporte  sur 
les  fêtes  des  années  précédentes.  Je  te  recevrai  bien, 
crois-moi;  tu  ne  pourras  te  plaindre  ni  de  ma  tendresse , 
ni  de  ma  magnificence  ;  tes  présents  m'ont  permis  le  luxe, 
et  quoique  tu  m*aies  accordé  généreusement  la  liberté 
de  disposer  de  moi-même,  je  n'en  ai  pas  profité.  Que 
Diane  me  punisse  si,  depuis  cette  nuit  sacrée,  j'ai  accepté 
un  seul  présent  I  Écoute  une  parole  d'amour  ;  ne  crois  pas 
trouver  en  moi ,  Démétrius ,  une  trompeuse  hétaïre. 
Qui  d'ailleurs ,  maître  invincible ,  oserait  devenir  ton 
rival?  » 

Armées  de  cette  étrange  puissance  et  protégées  par  les 
coutumes,  quoique  frappées  d'anathème  par  la  loi ,  les  hé- 
taïres devaient  exciter  Tenvie  ,  la  malveillance  et  l'épi- 
gramme.  Plus  d'un  homme  grave  s'insurgeait  contre  leur 
pouvoir.  L'irrégularité  de  leur  vie  prêtait  à  la  médisance 
du  poète  comique,  et  Ménandre,  Agathon,  Diphilos,  Aris- 
tophane lui-même,  durent  à  cette  existence  toute  roma-* 
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nesqne  et  toat  ea  dehors  des  convenances  ordinaires  de  la 
société,  leurs  plus  piquantes  fabulations  »  leurs  plus  bril- 
lantes couleurs,  leurs  plus  mes  satires.  On  a  longtemps 
cité  la  Thaliatta  de  Diodes,  la  Gorianne  de  Phérécratès, 
TAnthéia  de  Nicos,  la  Thaïs  et  la  Phaninm  de  Ménandre, 
rOpora  d'Alexis ,  et  la  Clepsydre  d'Eubulos.  H  serait  diffi- 
cile de  se  faire  une  idée  exacte  des  hétaïres  d'après  les 
fragments  qui  nous  restent  de  ces  drames  ;  le  poète  les  in- 
jurie et  les  adore  tour-à-toun  Tantôt  il  les  confond  avec 
les  pallakai  ou  courtisanes  d'ordre  inférieur ,  tantôt  il  les 
âè¥e  au-dessus  de  toutes  les  mortelles. 

c  Vois-tu  une  jeune  personne  modeste  qui  parle  douce- 
ment, dont  le  ton  soit  gracieux,  qui  serve  les  malades, 
qui  compatisse  k  la  souffrance?  on  l'appelle  l'hétaïre ^ 
l'amie. 

»  —  Est-ce  une  de  ces  femmes  que  tu  aimes  ? 

». —  Sans  doute. 

»  —  Cette  femme  est  donc  très«-bien  (1)  ? 

»  —  Parfaite,  élégante,  gracieuse ,  une  hétaïre  enfin. 

9  —  Admirez  (  dit  un  autre  poète  comique ,  Eubulos  ), 
combien  ces  hétaïres  sont  supérieures  au  reste  des  femmes  I 
Elles  sont  décentes  ;  elles  mangent  et  boivent  sans  grossiè- 
reté, non  comme  les  autres  femmes  dont  les  joues  gonflées 
témoignent  de  leur  voracité  ,  mais  comme  la  jeune 
viei^e  milésienne,  dont  tous  les  mouvements  sont  gracieux 
et  doux  I  » 

Il  y  a  en  effet  de  la  grâce  et  de  Télégance  dans  les 
souvenirs  que  nous  ont  laissés  les  hétaïres ,  dans  ceux  mê- 
me qui  sont  empreints  de  licence  et  de  vice.  Nous  ne  pou- 
vons citer  qu'une  partie  de  la  lettre  suivante ,  qui  est  un 

(1)  È9Ttyo\fif  knX^  t<$; 
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de  ta  vie  et  dei  feoaniet  gnoopiei. 
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«  B  n'y  a  q«e  toi  an  monde  qni  aies  m  amant  qne  tn 
awMB  anKz  peur  ne  pas  ifooloir  le  quitter  on  seul  instant 
Par  notre  maltreMe  Aphrodite,  t^est  nne  borreurt  II  y  a 
déjà  longtemps,  Glukéra  t'a  inntée,  et  tn  n'es  pae  venne; 
je  ne  sais  ponrqnoi  tu  as  fait  cette  injure  anx  femmes  tes 
amies.  Te  voilà  donc  bien  sagpe,  et  tn  l'aimes  bien.  Jonis 
de  ta  supériorité  I  Noos  ne  sommes,  nous,  qne  des  mal- 
heureuses  !  Je  m'en  fâcherais ,  par  la  grande  déesse  I  ri  je 
ne  t'aimais  beaucoup. 

«  Nous  étions  là  toutes  :  Thettala,  MuriUna,  Cbrusion, 
Euxippe.  PhilémèQos,  qui  vient  de  se  mari^,  et  qne  ta  ja- 
lousie de  son  époux  persécute,  est  Tenue ,  un  peu  tard  3 
est  vrai,  après  avoir  endormi  ce  bon  mari.  H  n'y  a  que  toi 
qui  sois  restée  en  sentindta  auprès  de  ton  Ad<Miis,  de  peur 
sans  doute  que  Proserpine  ne  Tenievlt  à  toi ,  Vén«is  non- 
TeUe.  Qu'il  a  été  charmant  notre  repas  (je  veux  qne  le  re- 
gret te  poigne  le  cœur)  I  quelleH  délices  I  Chansons  ,  épi- 
grammes,  bon  vin  jusqu'au  chant  du  coq;  parfums,  cou- 
ronnes, coussins  moelleux;  l'ombre  des  lauriers  en  fleurs 
nous  couvrait  Rien  ne  manquait,  excepté  toi.  Souvent 
nous  nous  étions  réunies,  jamais  avec  autant  de  plaisir.  Ce 
qui  nous  a  surtout  amusées ,  c'est  un  combat ,  une  lutte , 
une  dispute  qne  je  veux  te  raconter,  etc.  » 

Cette  lutte,  nous  ne  la  raconterons  pas. 

Les  fragments  des  poètes  comiques  greca  ^  Boon  sont 


us  BlTAnuss  GucQias.  m 

pàrranm  ^SgHA  hemctmp  de  paangM  ÛTorables  «nx  hé- 
talret,  el  la  lettre  q«e  nous  âvooi  citée  sur  la  mort  de 
Bakchifl  les  oonfirmeL  Cependaat  lei  mliaee  écrkaiiie  de 
Fantiquité  éclatent  aesteiit  en  infeclnres  contre  Thétabe. 
les  lettrée  d' Akiphron ,  ceUv  d'Arieténètef  et  de  Plidarie 
dépeignent,  aon»  de  vives  couleurs»  ke  artificee  employée 
par  eUe  pour  captâver  et  reteiùr  aes  victimes.  Si  la  jeune 
eedave  iomenne  de  lord  Byron,  cette  Myrrba»  l'ose  dee 
plus  belles  créations  de  son  génie  «  a  trouvé  des  modèki 
parmi  les  faétsires  grecques»  il  tmt  aiouer  auari  que  beau- 
coup d'entre  elles  mêlaient  à  leura  talents,  ài  leur  esprit  et 
à  Torgueil  de  leur  beauté,  des  vices  et  des  excès,  Tioso* 
lence»  la  prodigalité,  le  luxe,  l'intempérance  »  la  perfidie, 
l'avidité. 

«  Tes  larmes»  écrit  à  l'un  de  ses  amants  l'hétaïre  atbé* 
nienne  Pithate,  tes  larmes  sont  en  vérité  iort  touchantes  ; 
mais  je  regrette  que  la  maison  d'une  hétaïre  ne  poisse  pa» 
marcher  avec  des  larmes.  Oh  I  que  je  seraia  heureuse  si 
les  larmes  suffisaient!  tu  ne  les  épargnes  pas^  Hais  l'or» 
lee  manteaux  de  pourpre,  les  ornements,  lee  esclaves, 
nous  sont  nécessaires;  comment  se  passer  de  ces  choses  I 
Je  n'ai  pas,  moi,  de  grands  héritages,  je  n'ai  pas  de  mines 
d'argent  De  temps  à  autre,  quelque  adolescent  m'envoie 
un  petit  cadeau,  et  voilà  tout.  Depuis  une  année  que  je 
me  suis  vouée  à  toi,  je  suis  vouée  à  l'hutigence;  jna  che« 
velure  ne  connaît  plus  les  parfums;  je  ne  sais  plus  ce  que 
c'est  qu'une  cassolette;  il  faut  que  je  porte  mes  vieilles 
robes  tarentioes  qui  sont  tout  usées  et  me  font  rougir  au*- 
près  de  mes  amies.  Gomment  veux-tu  donc  qne  je  vive  7 
Tu  pleures!  la  belle  avance  en  vérité!  mais  tu  m'aimes, 
dis-tu,  et  tu  ne  peux  vivre  sans  moi  7  O  maîtresse  Yénus  ! 
tu  m'aimes  et  tu  pleures  !  Comme  tout  cela  m'est  avaota- 
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genx  I  Et  qaoi  1  n*9Srta  pas  des  vases  d'or,  les  colliers  de 
ta  mère,  ou  quelques  billets  à  ordre  (1)  de  rhoncNraUe 
citoyen  ton  p^e  t  EDe  est  bienheureuse,  Philotès,  inâ 
compagne;  et  les  Grâces  l'ont  vue  d'on  oeil  {dus  donx  que 
moi  I  Son  amant,  Ménédéidès,  ne  ifieare  pas  tant,  et  se 
conduit  mieux.  Quant  à  moi,  j'iâ  crû  prendre  un  amant, 
et  je  n'ai  pris  qu'un  pleureur  de  funérailles ,  un  Thrénode 
qtd  me  traite  comme  un  cadavre ,  qui  m'envoie  d'avance 
des  guirlandes  et  des  roses  comme  si  j'étais  morte,  et  qui 
pleure  toute  la  nuit  Je  n'ai  plus  que  deux  mots  à  te  dire  : 
si  tu  m'apportes  quelque  chose,  viens,  mais  sans  pleurer; 
si  tu  n'as  rien,  laisse-moi  tranquille.  » 

n  faut  avouer  que  ces  femmes  grecques  étaient  d'une 
parfaite  naïveté. 

Sans  doute  le  poète  comique  Anaxilas  avait  rencontré 
sur  sa  route  quelque  femme  aussi  exigeante  et  aussi  avide 
que  Pithalê.  Voici  en  quels  termes  il  se  plaint  des  hétaïres. 
Jamais  anathème  satirique  ne  fut  plus  violent.  En  son- 
riant  de  cette  verve  ardente  et  courroucée,  le  lecteur  re- 
connaîtra que  les  objets  d'une  attaque  si  véhémente  de- 
vaient exercer  une  véritable  tyrannie.  Écoutez  donc  le 
poète  Néotbis  : 

«  Une  hétaïre,  eûtes-vous  jamais  le  malheur  de  l'aimer  T 
Avez-vous  embrassé  ce  serpent  terrible,  cette  chimère  dé- 
vorante,cette  Gharibde,  cette  ScyDa  aux  trois  têtes,  cesphinx 
meurtrier,  cette  lionne,  cette  hydre,  cette  vipère,  cette  harpie 
vorace  ?  tous  ces  monstres  valent  mieux  que  Thétaîre  I 

»  Passons-les  en  revue.  Voici  Plangon  :  elle,  ce  sont  les 
étrangers  qu'elle  dévore.  A  peine  un  Barbare  arrive-t-il 
dans  la  ville,  il  est  sa  proie.  Je  n'en  connais  qu'un  qui  lui 
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ait  échappé.  U  s'arrêta  devant  la  maison  de  l'hét^dlre  :  il 
était  à  cheval,  il  piqua  des  deux. 

»  Et  Synope?  Déjà  vieillotte,  n'est-ce  pas  une  hydre 
dangereuse?  Ne  se  multiplie-t-elle  pas?  A  côté  d'elle  se 
trouve  Gnathaina  sa  parente,  non  moins  habile  à  dépouil- 
ler les  misérables. 

»  Nanno,  n'est-ce  pas  le  gouffre  de  Scylla  7  Deux  de  ses 
amants  sont  déjà  engloutis  ;  le  troisième  allait  l'être,  il  s'est 
sauvé  à  la  nage  avec  quelques  débris. 

»  Et  Phryné,  n'a-t-elle  pas  détruit  un  capitaine  de  na- 
vire et  son  navire?  Théano  vaut-elle  mieux?  Véritable  sy- 
rène,  son  visage  est  celui  d'une  femme;  ses  larges  pieds 
sont  ceux  d'un  monstre.  Toute  hétaïre,  ô  mes  amis ,  c'est 
le  sphinx  thébain,  le  symbole  de  la  fraude  et  de  l'hypocri- 
sie. Fausses  caresses ,  mensonges  amoureux ,  protestations 
de  sincérité,  tendresses  affectées ,  savez-vous  à  quoi  tout 
cela  vient  aboutir  ?  L'hétaïre,  en  faisant  la  petite  voix,  s'é- 
crie :  Une  couche  à  quatre  pieds  ferait  merveilleusement 
dans  cette  chambre  ■:  une  esclave  me  serait  bien  utile;  un 
trépied  d'airain  me  ferait  plaisir  1  Le  pauvre  imbécile 
tire  sa  bourse,  lève  les  yeux  aux  ciel,  heureux  s'il  a  le  bon 
esprit  de  prendre  la  fuite  et  d'échapper  au  brigandage  qui 
le  menace  !  » 

Arrêtons-nous.  On  voit  que  les  Grecs ,  malgré  leurs  ef- 
forts, n'avaient  pu  réussir  à  diviniser  le  vice.  Ce  charme 
éclatant  dont  l'hétaïre  se  couronnait  ne  la  protégeait  pas 
contre  le  mépris  et  la  satire.  En  séparant  les  vertus  de  la 
femme  de  ses  talents  et  sa  grandeur  morale  de  son  déve- 
loppement intellectuel ,  l'Athénien  avait  créé  un  double 
phénomène ,  un  double  monstre ,  que  nous  avons  essayé 
d'analyser.  C'était  au  christianisme  qu'il  appartenait  de 
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rendre  8i  la  feinme  loa  empire,  sa  force,  m  Bborti,  son 
individualité,  les  mille  nuances ,  les  ipnombraUes  d^ca- 
Mises  de  ion  ime  et  d9  89  pemée. 


Sous  le  rapport  de  rhistoire  littéraire,  Jes  rechardies  et 
]ie$  données  foi  précédai  méritent  de  fixer  Tatteation. 
Dans  un  état  de  société  aemblfible  i  celui  que  nous  venopi 
de  décrire ,  les  tragédies  de  Racine ,  les  ^nnets  de  détra- 
que ,  les  romans  de  Richagrdson  et  de  T^bbé  Prévost  »  sont 
également  impossibles;  les  affectations  deTAstrée»  les  grâ- 
ces coquettes  et  précieuses  de  Guarini^  ne  le  sont  pas 
moins.  Les  modernes  ont  gagné  à  cette  révolution  totale 
que  la  position  respective  des  deux  sexes  a  subie  depuis 
Tère  chrétienne,  le  développement  finement  nuancé  des  ca- 
ractères féminins,  tels  que  ceux  de  Desdemone,  de  Qa* 
risse  Harloweoude  Juliette;  d'un  autre  côté  cette  com^- 
cation  nouvelle  nous  a  fait  perdre  la  pureté  simple  d£S  li^ 
gnes  dont  se  composent  les  timides  et  sublimes  figures 
d'Hécube,  de  Briséi^  et  de  Tlphigénie  antique 
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ET  DE  SON  INFLUENCE. 


ÛDEUIIIIS  DOCUMENTS  BIBlIOfiRiPHIÛDES  RELATIFS  A  U  VIS  ET 

AUX  ŒUVRES  DE  CICÉBON. 


Consulter,— Middletom  Thellfe  ofM,  T.  Gioero. 
Sîgonius.  EpbtoIaB  ad  famil. 
La  grande  édition  de  M.  Victor  Ledere. 
Sclioliastes  de  Gicéron.  (Éd.  Orelli). 


iV.  B,  Des  deux  esquisses  suivantes,  consacrées  an  caractère  4e 
Gicéron  et  à  son  influence  sur  les  temps  modemesi  Tune  écrite  dans 
ma  jeunesse  et  à  mon  retour  en  France,  est  empreinte  de  cette  rigi- 
dité exagérée  que  Texpérience  de  la  rie  n*a  pas  modifiée  9  et  de  la 
dureté  du  jugement  moral,  puisée  dans  les  habitudes  de  la  vie  s^ 
tentrionale,  l'autre  contient  la  rectification  et  comme  Famende  ho- 
norable-de  ce  premier  jugement  Ce  jugement  s'étant  réduit  à  mes 
yeux  aux  proportions  d'un  paradoxe  sévère ,  mêlé  de  quelques  vé- 
rités incontestables,  j'ai  donné  au  fragment  inséré  page  3^5,  le  titre 
de  Paradoxe  ;  il  m*a  semblé  nécessaire  de  revenir  sur  ces  saillies  du 
premier  âge  et  de  chercher  dans  une  étude  bien  complète,  mais  plus 
impartiale,  Tapprédation  de  Tun  des  plus  grands  noms  des  temps 
anciens  et  modernes* 


PARADOXE 


CONTRE  IAKCUS  IDLLIDS  GICÉRON. 
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Jacques  Bellenden,  qui  vivait  en  Angleterre  sous  le 
règne  de  Jacques  II,  est  »  de  tous  les  commentateurs  de 
Gicéron»  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  rétablir  l'ordre 
chronologique  des  lettres  que  ce  grand  écrivain  a  laissées. 
Avant  Bellenden ,  Jérôme  Ragazzoni  (ou  plutôt  Sigonius , 
dont  ce  pseudonyme  cachait  le  nom  véritable) ,  avait  mis 
en  ordre  les  lettres  ad  familiares  (aux  intimes),  que 
Ton  a  plaisamment  appelées  lettres  familières.  Le  travail 
de  Bellenden ,  fort  supérieur  à  celui  de  Sigonius,  et  qui 
d'ailleurs  embrassait  la  correspondance  entière,  était  ou- 
blié des  gens  du  monde,  lorsque  parut  la  Vie  de  Cicéron 
par  Middleton,  œuvre  sans  portée,  dont  Fauteur  n'a 
su  apprécier  aucun  des  événements  et  des  caractères  qu'il 
retraçait.  Un  style  heureux,  périodique  et  facile  en  constir 
tuait  le  principal  mérite;  Middleton  s'était  emparé  du 
travail  de  Bellenden,  sans  avouer  le  larcin.  L'Allemand 
^ieland^  qui  publia,  en  1808  ,  une  excellente  traduction 
des  lettres,  se  servit  de  la  chronologie  que  Middleton  avait 
donnée  pour  sienne  ;  Schutz  la  modifia  et  l'améliora  ;  Al.  de 
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Golbéry,  dans  son  édition ,  s'est  conformé ,  avec  beancoap 
de  raison ,  à  l'édition  primitite  dé  SéhAtz. 

Bellenden ,  auteur  original  de  cette  reconstruction  que 
les  derniers  éditeurs  français  ont  sagement  adoptée ,  s'est 
trouvé  perdu  et  enseveli  sous  les  noms  de  ses  successeurs. 
Pour(Jilol  ne  pas  consoler  les  mânes  du  vieil  érudit^ 
en  lui  rendant  la  justice  qui  lui  appartient?  Rétablir  l'or- 
dre des  lettres  cicéroniennes ,  c'était  créer  avec  des  docu- 
ments certains  le  journal  le  plus  curieux ,  le  plus  exact  et 
le  plus  intime  des  affaires  romaines,  pendant  la  crise 
qui  détruisit  Rome  patricienne  et  fit  Rome  impériale. 
C'était  donner,  sous  forme  épistolaire,  Tautobiographie 
d'un  personnage  qui  a  vécu  dans  l'intimité  de  Pompée,  de 
Gésâr  «t  dé  Gàt(nl.  Qua  tjui  legOt  ^  Ait  Cornelitis  Nepos, 
fWn  ffuUHnn  dèéideret  kistoriàm  contextam  tUùrum  iem- 
pomm.  (i  Èfl  les  lisimt ,  on  àdfa  presque  une  histoire  coitt« 
plète  et  suivie  de  totlte  l'époque.  »  Consultons  donc  ces 
Mémoires  partleuliefs  \  les  révélations  y  ont  nàlres.  L'o- 
rateur dépotait  alors  U  solennité  magistrule.  Il  n'avait  plus 
de  rôle  à  jouer.  Quoi  que  Montaigne  ait  pu  dife,  ses  lettres 
n'éuiént  point  écrites  pour  la  postérité.  Voici  tomes  les 
grandeurs*  voici  toutes  les  faiblesses  de  l'homme  privé  et 
de  l'homme  public  \  Gicéron  tout  eiltier. 

Dès  les  premières  lettres  de  Cicéron ,  nons  le  toyons , 
à  quarante  ans  »  placé  au  milieti  dil  foyer  des  intrigues  ro-> 
maines  \  amoureux  de  la  langue  grecque  et  des  belles  peitl- 
tures^  briguant  le  consulat  $  ornant  sa  bibliothèque  d'ff^- 
maclées  ou  de  statues  représentant  à  h  fois  Hercule  et 
Mercure;  heureut  de  son  Tusculum  et  de  sa  renommée 
d'orateur.  Lé  premier  trait  qui  nous  frappe  n'est  pas  à  son 
avantage,  quelque  beau  que  fût  son  génie.  Il  apprend  que 
wm  père  est  mort.  U  écrit  &  son  ami  Atticus  : 
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«  Mon  frère  en  dans  son  domaine  d'AririmMii  N6M 

père  est  décédé  le  8  dça  calendrea  do  déoeoibre.  Voilà  tout 
co  que.  j*ai  à  te  diro<  {Hoc  M  tamums  tfuod  te  êcire  vel- 
km)  TrottTe-m<»  i  ai  to  le  peux  i  des  curioaitéa  pour  or« 
nor  ma  galerie  d^étudoi  Tusculom  fait  mol  délioea  ;  o*oal 
h  setilemefit  que  je  me  aelia  hettr^x.  n 

Paa  mi  mot  de  plus.  — ^  Ge  trait  de  caractère  elt  si  fort  i 
cette  mention  rapide  et  pmif  tnémaire  de  la  fnort  de 
son  père  est  û  étrangement  mêlée  b  aes  préocoupationi 
dominantes,  à  set  idéea  de  tirtuoie  et  d'atnateiir«  qne  Tuik 
dea  traducteurs  a  peine  à  en  ermre  see  yettm ,  oomibo 
ï  le  dit  dans  la  notOt  Gicéf on ,  «  homme  nourelu  «  s  se 
sentait-il  gêûé  par  la  présenee  de  son  père  i  le  bourgeois 
d'Ârpinutn?  Était-^cè  une  âme  facile  au^t  impressionai  ou^ 
blieuse  des  absentsi  tout  entière  à  sea  impulsions  présentéèi 
toiyours  sOus  le  chartne  de  ses  yoluptéa  littéraires  >  de  séa 
mea  ambitieuses  «  de  ses  jouissances  d'artiste  7  Était-œ 
nUe  ftme  froide?  Non»  certes^  Elle  était  profondéména 
senrible  à  ses  propres  peides.  Ba  correapondanoe  est  pieino 
de  Tetpression  de  ses  douleurSi 

Il  ;  a^  Yous  le  savea^  deux  espèces  de  iedfiibilitéa  oeUa 
qui  s'occupe  d'autrui»  et  celle  (|Ue  nous  reployons  sur  dons» 
mêmes  { la  dernière  est  active,  commune  «  admirée»  lar- 
moyante. Elle  ne  nous  coûte  pas  un  dévoûmenti  pas 
même  le  sacrifice  d'une  penséci  La  ciTilisation  cultive  et 
protège  cette  sensibilité  délicatement  égoïste*  Si  les  ap« 
parences  Ue  sont  pas  trompeuses,  dicéron  avait  Une  doseï 
assez  belle  de  cette  sensibilité  Spéciale  s  il  pleure  en  douao 
pe^es  son  exil  passager  )  en  une  ligne  la  mort  de  son 
père. 

Continuons. 

Si  le  caractère  du  grand  orateur  ne  ressort  pas  de  cette 
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étnde  avec  l'éclat  lumineux  dont  la  postérité  Fentoure,  ce 
ne  sera  pas  la  faute  de  l'observateur. 

Trois  lettres  plus  loin  il  écrit  au  même  Atticùs  :  «  Ap- 
prends que  ta  grand-mère  est  morte  par  amour  pour  toi  et 
parce  que  la  dévotion  des  Romaines  ccmimençait  à  s'attié- 
dir ;  tu  y  gagneras  une  belle  épître  consolatrice  par  San- 
feins,  »  N'est-ce  pas  se  moquer  un  peu  durement  de  la 
pauvre  vieille  dévote  7  En  même  temps,  quelle  passion  pour 
les  bronzes,  les  meubles  et  les  statues!  Quelle  impatience 
de  les  recevoir!  il  ne  songe  qu'à  cela ,  il  veut  que  tous  les 
vaisseaux  en  soient  chargés  ;  il  est  transporté  du  bonheur 
de  les  obtenir  ;  «  eorum  studio  effertur,  »  fl  a  quarante  ans 
et  la  république  s'en  va  croulante.  Je  voudrais  que  cet 
homme  politique  s'occupât  un  peu  moins  de  marbres  pen- 
tétiques^  de  Sigilla  Puiealia,  de  plaisanteries  sur  une 
vieille  femme  morte  et  un  peu  plus  des  affaires  importan- 
tes dans  lesquelles  il  va  se  lancer.  Au  milieu  de  son  ardeur 
enfantine  pour  les  tableaux  et  les  curiosités,  l'ambition  le 
prend  ;  il  sera  consul ,  il  veut  se  faire  de  nouveaux  amis  et 
ménager  les  anciens  ;  il  est  fort  embarrassé ,  comme  il  l'a- 
voue (lettre  X  du  livre  !•')  pour  concilier  tous  ces  intérêts; 
il  refuse  de  servir  l'oncle  d'Attiçus  contre  un  nonomé  Sa- 
trius ,  parce  que  ce  même  Satrius  est  l'ami  d'un  homme 
qui  ferait  tomber  sa  candidature;  il  convient  que  Ton 
peut  le  blâmer;  mais  il  veut  arriver  ;  le  but  est  brillant  et 
honorable.  Très-bien;  malheureusement  dans  cette  re- 
cherche du  pouvoir,  on  verrai  que  l'auteur  du  de  Officiis 
se  laisse  entraîner  un  peu  loin. 

Le  fameux  Gatilina,  revenu  de  l'Afrique  où  il  a  exercé 
la  préture ,  est  accusé  d'exactions  et  de  dilapidations  énor- 
mes; il  doit  se  présenter  comme  l'un  des  compétiteurs 
de  Cicéron ,  si  les  juges  le  renvoient  absous.  «  On  le  con- 
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damnera  (dit  roratenr  dans  h  lettre  qne  nons  Tenons  de 
dter),  à  moins  que  ses  juges  ne  déclarent  qu'il  est  nuit  au 
miliea  du  jour.  »  «  Nisi  judicatum  erit  meridie  non  lacè- 
re. »  Ainsi ,  Yoilà  un  homme  dont  le  crime,  aux  yeux  de 
Gicéron,  est  clair  coomie  le  plein  midi.  Lisez  la  lettre  sui- 
Tante.  «  Je  suis  tout  prêt ,  dit  Gicéron  {Epist.  XI) ,  à  me 
»  chaîner  de  la  défense  de  Gatilina ,  mon  compétiteur.  Les 
»  juges  wat  à  nous.  L'accusateur  y  donne  les  mains  (Si 
»  était  acheté).  Mon  espoir  est  de  le  faire  absoudre  (Gatilina) 
»  et  de  m'aUier  plus  intimement  à  lui  (à  Gatilina) ,  de  ma- 
»  nière  à  ce  que  notre  candidature  marche  de  front.  » 

Ges  paroles,  que  les  traducteurs  trouTent  bizarres,  nous 
semblent  «  claires  comme  le  plein  midi  »  Gicéron  méprise 
et  craint  Gatilina;  il  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  un  in- 
iâme;  il  Ta  le  défendre  dans  l'espoir  d'obtenir  l'appni  de 
ce  Toleur  public  Les  juges  sont  achetés.  Glodius  l'accu- 
sateur s'est  Tendu.  Gicéron  Tient  se  mêler  Tolontairement, 
par  un  calcul  d'intérêt ,  à  la  plus  ignoble  des  intrigue^, 
il  Tient  y  jouer  un  rôle  secondaire  ;  il  s'en  fait  l'instrument 
et  le  panégyriste,  sans  aToir  même  le  courage  d'en  être  le 
premier  moteur,  lui,  Gicéron,  l'accusateur  de  Verres! 

Nous  ne  sommes  encore  qu'à  la  trentième  page  du  pre- 
mier Tolume,  sur  sept  Tolumes  de  lettres  I 

Les  mœurs  romaines  admettaient  alors^  dites-TOus,  cette 
Ténalité,  ce  mépris  de  la  loi,  ces  moyens  iniques,  ces  pros- 
titutions de  l'éloquence  et  de  la  Tertu?  Oui;  la  chose  était 
commune^  Rome  était  perdue  ;  Gaton  le  saTait,  lui,  l'aristo- 
crate indomptable,  qui  se  tua  noblement  sur  le  tombeau 
de  la  TieiUe  patrie;  Gésar  le  saTait  aussi;  Gésar,  l'homme 
populaire ,  qui  fit  son  trône  de  ce  même  tombeau  I  Mais  la 
conduite  de  Gésar  et  de  Gaton  était  logique,  celle  de  Gi-> 
céron  ne  l'était  pas.  Gésar,  à  l'exemple  de  Gatilina ,  s'ap- 
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pttya  rar  le  peaple,  exploita  lés  Tices  gédénoi  i  M  pkogM 
danl  le  torrent  pour  que  les  flots  du  torrent  le  poiftasseat 
la  puissance  ;  combattit  l'austérité  antique,  lutta  ooftiro 
fâtfM  invincible  de  Coton ^  écrasa  les  patriciens)  6tds* 
Tinant  l'ateilir  de  Roimc  Iniiieuse  «  corrompue  et  laaiés, 
fonda  sut  les  délM'is  TaUti'd  Rome,  la  Rome  du  secoad^ 
âge,  le  pouvoir  des  Césars i  tin  pouvoir  qui  dura  long-* 
teibps  et  qui  a  fort  retenti  loin  i  Lé  tnoyen^âge  ne  Ta  p» 
oublié  ;  la  Germanie  a  ett  tes  Césars  ;  le  Dàléper  et  k 
Volga  ont  eu  leurs  Taats  (Ciar#  César,  XLaîsar).  Au  dw 
ment  mênie  où  nous  sommés ,  cette  grande  ombre  n*i 
pas  encore  disparui  Le  dernier  des  Césars ,  6'est  Boaa- 
parte. 

César  et  Caton  %  voilà  des  types  conàpletsi  La  l*étdBtioa 
et  Tancietine  Rome  ;  le  pétiple  et  le  patriciat  i  lelï  amU^ 
tions  jeunes  et  les  vieux  pouvoirs ,  représentent  poiftsaiiH 
ment  et  résument  en  eux  la  sanglante  lutte  de  Tépoquii 
César,  c'est  le  génie  de  Rome  plébéienne  :  le  people 
insulté  contre  le  patriciat  et  demandant  ua  seul  maître. 
Imaginer,  comme  ce  rhéteur  souvent  sublime,  Anncds 
Lucânns,  que  César  a  détruit  la  liberté,  c'est  folie;  Gésar 
n'a  rien  détruit.  L'aristocratie  patricienne  était  rongée  de 
vices  et  incapable  de  se  soutenir;  son  chef^  Pompée, 
homme  vaniteux  et  indolent;  Bratus  et  Cassius,  atuchés 
par  un  sentiment  religieux  et  fanatique  à  la  vieille  Coq»' 
titotion ,  essayèrent  en  vaiu  de  conserver  un  état  de 
choses  que  les  siècles  avaient  affaibli.  L'édifice  vermodo 
comptait  six  cents  années  de  gloire;  les  éléments  popolai" 
res,  longtemps  comprimés  par  le  patriciat,  s'étalent  seule' 
vés  d'intervalle  en  intervalle^  avec  une  fureur  dont  le  nam 

m 

de  Marius  sufiit  pour  rappeller  l'intensité.  La  noblesse  de^ 
vait  renoncer  à  la  suprématie  i  un  chef  militaire  et  toot- 
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poissant  devait  commander  à  cette  grande  maïae  aveugle 
et  dépravée.  Gicéron,  liomme  nouveau ,  qui  par  son  talent 
s'était  rangé  parmi  les  aristocrates,  voulut  les  défendre; 
sa  conduite  pendant  son  consulat  le  prouve  :  l'arrêt  de 
mort  prononcé  contre  Gatilina  et  ses  complices  n*est  pas 
autre  chose  qu'un  coup  de  main  en  faveur  du  Sénat  Mais 
nilui,  ni  Pompée ,  n'étaient  de  force  k  soutenir  cette  no-- 
blesse  prête  ^  périr.  Ceux  qu'ils  protégeaient  ne  sa- 
vaient pas  se  protéger  eux'-mêmes  ;  l'heure  était  venue. 
Tour  à  tour  Gaton,  Brutus,  Pompée  s'abîmèrent  dans  le 
gouffre  où  périssait  l'institution  romaine.  Cicéron  lui- 
môme  y  tomba,  lâchement  assassiné  ;  il  y  tomba  en  héros, 
après  avoir  flatté  Pompée  sans  obtenir  sa  confiance ,  après 
avoir  flatté  César  le  destructeur;  après  avoir  erré  en- 
tre tous  les  partis,  compromis  son  héroïsme  par  sa  pru- 
dence; gité  sa  prudence  par  son  désir  de  gloire;  plié 
sa  philosophie  sous  les  événements,  et  obscurci  sa  re- 
nommée par  une  incertitude  d'enfant  et  des  lamentations 
de  femme.  Jamais  homme ,  à  ce  qu'il  semble ,  ne  fut 
mieux  fait  pour  être  grand  orateur,  ni  plus  impropre  à  jouer 
un  rôle  politique. 

Je  vois  dans  César  l'homme  de  génie  populaire  et  usur- 
pateur ;  dans  le  vieux  Caton,  le  défenseur  systématique  de 
la  vieille  Rome  écroulée;  dans  Brutuset  Cassius,  les  fana- 
tiques honunes  d'action  ;  dans  Pompée ,  le  noble  armé 
pour  sa  caste  :  dans  Cicéron ,  l'homme  de  lettres  impru- 
demment mêlé  à  ces  orages  sanglants;  trop  illastre  pour 
s*effacer,  trop  vain  pour  quitter  l'arène ,  trop  faible  pour 
se  jeter  dans  l'abîme  ouvert;  plébéien  qui  défend  les  no- 
bles ;  ami  de  Pompée  qui  reçoit  l'absolution  de  César  ; 
honnête  homme  qu'on  est  forcé  d'excuser  sans  cesse  et  qui 
firtigue  les  apologistes  i  d'une  âme  naturellement  timide , 
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que  ramonr-propre  enhardit  par  accès  ;  d'an  esprit  admi- 
rablement  vaste  ,  sonvent  indéds ,  et  qne  Tétendae  même 
et  le  nombre  de  ses  vues  afEaiblit  et  amollit  encore. 

«  U  y  a ,  dit  le  grand  Bacon  »  des  honmies  faits  de  ce 
•bois ,  qui  sert  à  fabriquer  les  navires  et  qui  latte  contre 
•les  tempêtes.  Il  y  en  a  que  la  nature  a  faits  de  cet  antre 
»bois  flexible ,  utile  aux  artistes ,  aisément  façonné,  pro- 
»pre  à  mille  usages  domestiques.  Qu'ils  se  gardent  bien 
»de  se  mêler  aux  affaires  publiques ,  ces  derniers  !  Us  ne 
«soutiendraient  pas  le  choc. .  »  Gicéron  me  semble  appar- 
tenir à  la  seconde  classe  dont  parle  Bacon. 

Je  m'occupe  d'un  homme  admirablement  doué ,  et  de 
telles  conclusions  paraissent  sévères;  nuds  dans  l'apiM-édatioa 
d'un  génie  aussi  célèbre,  d'un  philosophe  si  fécond  en  élo- 
ges de  la  vertu ,  un  examen  de  ce  genre  est  excusable  et 
naturel.  On  a  jugé  bien  plus  sévèrement  le  chancelier  Ba- 
con ,  Jean- Jacques  Rousseau^  Spinosa ,  Erasme,  Yoltaire» 
parmi  les  modernes ,  et  Senèque  parmi  les  anciens.  L'in- 
fluence gigantesque  exercée  par  le  talent  de  Gicéron  sur 
les  études  et  les  mœurs  de  l'Europe  nouvelle  a  répanda  sur 
sa  vie  un  nuage  d*encens  qui  n'a  pas  permis  d'observer  de 
près  les  nombreuses  confidences  renfermées  dans  ses  let- 
tres. Un  fond  d'honnêteté  réelle  annoblissait  son  âme; 
honnêteté  qui  cédait  aux  circonstances ,  à  l'ambition ,  à 
la  vanité,  à  la  peur;  les  plus  beaux  actes  de  sa  carrière 
politique  sont  mêlés  d'étrai^es  faiblesses. 

A  ces  faiblesses  se  joignaient  les  qualités  les  plus  aima- 
bles ;  une  sociabilité  exquise  ;  une  bienveillance  charmante 
{humamtas)  qui  se  déployait  librement  toutes  les  fois  qne 
l'amour-propre  de  l'orateur  et  du  consuln'était  pas  en  jen; 
une  philanthropie  sincère  qui  n'est  pas  sans  raj^rt  avec 
cet  amour  de  l'humanité  qui  caractérisait  Voltaire  ;  one 
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grtce  et  me  âcilité  de  plaisanterie  admirables  ;  une  grande 
douceur  de  commerce  ;  Tarnoor  le  plus  ardent  pour  les 
arts. 

Dès  les  premières  lettres  que  nous  venons  de  par- 
courir^ toutes  ces  qualités  éclatent  Atticus  lui  écrit  fort 
aigrement  ;  Gicéron  répond  à  ses  reproches  avec  une  amé* 
nité  et  une  bonhomie  parfaites.  Metellus  Celer,  proconsul, 
lui  adresse  une  épltre  encore  plus  verte  et  Taccuse  de  rail- 
leries indécentes  contre  son  frère  et  lui  Dans  la  réponse 
fort  longue  de  Cicéron ,  il  ne  laisse  pas  échapper  un  mot 
aigre  ou  déplacé.  Partout  vous  voyez  Thomme  du  monde, 
l'homme  aimable,  Thomme  d'esprit  :  c'est  beaucoup  ;  ce 
n'est  pas  tout  encore.  Nous  essaions,  avec  un  grand  res- 
pect pour  la  vérité  et  le  génie ,  l'étude  de  ces  qualités,  de 
ces  vertus,  mais  aussi  de  ces  faiblesses,  dans  les  lettres 
confidentielles  du  grand  homme.  Si  après  une  étude  atten- 
tive de  cet  écrivain ,  de  cet  homme  politique ,  de  cet  ora- 
teur merveilleux ,  de  ce  philosophe  ;  après  avoir  comparé 
ses  écrits  à  sa  vie  ;  consulté  ses  épttres ,  écouté  ses  aveux, 
interrogé  ses  motifs,  creusé  sa  vie  privée,  commenté 
ses  commentateurs ,  cherché  curieusement  la  clé  de  son 
caractère  et  de  ses  actes ,  examiné  toutes  ses  relations  avec 
ses  contemporains ,  nous  entrevoyons  sous  un  aspect  in- 
attendu cette  illustre  figure ,  glorifiée  par  deux  mille  ans 
d'adoration,  cette  image  presque  divine,  à  laquelle  se  rap- 
porte l'idolâtrie  de  nos  souvenirs  d'enfance  :  qu'on  nous 
le  pardonne  ;  il  ne  s'agit  pas  d'imposer  une  opinion  nou- 
velle, mais  d'atteindre  la  vérité  par  l'analyse. 

L'observation  des  faits  m'a  seule  conduit  au  résultat 
dont  je  parle  plus  haut.  Je  les  soumets  aux  esprits  éclairés 
et  impartiaux.  Qu'ils  les  jugent  L'autorité  si  grave  de  tant 
de  génies  éminents,  les  pages  éloquentes  de  l'un  de  nos 
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pins  inastres  coiitèintK>ranis«  TautoïKé  de  tingt  rièckn  k 
genoux  derant  le  talent  de  bien  dire,  ont  trop  ée  poids 
pour  que  Ton  hasarde ,  sans  preuve  et  sans  examen,  vue 
opinion  contraire.  Après  tout  t.  la  Térité  est  phis  sainte  et 
pins  précieuse  encore  que  le  soutenir  d*un  grand  orateor  i 
elle  est  (dus  vénérable  que  la  gloire  de  MsrciUKTaiiias 
Gicero. 

Si  vous  voulez  juger  sainement  Gicëron,  pénétrer  dans 
cette  âme  honnête,  amoureuse  de  Tart,  souvent  faible 
et  incertaine,  éclairer  cet  esprit  vaste  et  fécond,  con- 
naître à  fond  les  ressorts  et  les  mobiles  de  cette  con- 
duite variable,  lisez  ses  Lettres,  rangées  selon  l'ordre 
chronologique.  C'est  une  étude  pleine  d'intérêt  et  de  cu- 
riosité. 

Pour  ai^éder  le  vrai  caractère  du  grand  écrivain  dont 
nous  parlerons,  il  faut,  en  parcourant  sa  vtdaminense  corres* 
pondance,  se  mettre  en  garde  contre  une  séduction  pres- 
que irrésistible^  celle  du  talent.  La  déesse  Suada,  séductrice 
des  âmes,  a  frappé  de  sa  baguette  ^  couvert  de  son  prestige 
chacune  des  pages  de  Torateur  nrerveilleux.  Vous  oubliei 
rhomme,  vous  n'admirez  queTautear.  Que  Gicéron  ait  été 
bon  ou  mauvais ,  admirable  ou  nul ,  vous  ne  vous  en  in* 
quiétez  plus.  Peu  vous  importe  une  analyse  détaillée  ^ 
philosophique  de  son  caractère  historique.  Vous  voîBi 
sous  le  charme  ;  vous  êtes  entraioé  de  phrase  en  phrase, 
et  de  période  en  période,  à  travers  les  rives  les  plus  fleu- 
ries et  les  campagnes  les  plus  odorantel  Ce  fieuve  d*So* 
quence  vous  berce  si  mollement  I  Vous  regretteriez  peut- 
être  qu'un  courage  plus  viril,  une  pensée  plus  mâle  ens^ 
sent  dicté  un  style  plus  ardent,  plus  impétueux  ou  plus  ri« 
gide.  Les  défauts  de  Cicéron  sont  pleins  de  grâce  et  d'à* 
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mabilftës  il  a  de  brillants  et  doux  sopUsines  pour  excusa 
ses  faîUesMs  ;  battu  dana  le  moade  politique ,  il  accourt 
iTec  une  tendresse  et  une  ferveor  enfantines  embrasser  la 
statue  de  la  Philosophie  ;  de  là  il  jette  encore  un  regard 
d'effi-oi  et  d'envie  sur  les  orages  qu*il  Tient  de  quitter  et 
qui  ont  blanchi  d'écume  sa  pourpre  consulaire.  Les  ter* 
reurs  et  les  espérances  de  ce  cœur  irritable  et  yraiment 
artiste  font  une  partie  de  son  génie.  Avant  de  le  juger 
sérieusement ,  vous  tous  êtes  surpris  à  l'aimer. 

n  serait  injuste  d'ailleurs  de  le  soumettre  à  une  sen- 
tence trop  rude,  de  ne  voir  en  lui  que  Thomme  d'action, 
l'honune  politique,  le  compagnon  de  César,  de  Gaton,  de 
Pompée* 

La  situation  de  Marcus-Tullius  Cicero,  dans  une  repu-* 
blique  mourante,  au  milieu  des  partis  armés,  est  singu- 
lière et  spéciale.  Petit  bourgeois  d'Arpinum ,  il  ne  compte 
ni  sur  l'illustration  des  aïeux ,  ni  sur  le  laurier  militaire  ; 
il  est  homme  de  lettres  avant  tout  La  réputation ,  l'élo- 
quence, les  arts  dominent  sa  vie,  animent  sa  pensée, 
émeuvent»  énervent,  agrandissent ,  échauffent  tour-à-tour 
son  âme.  Je  regarde  son  consulat  comme  un  accident  de 
sa  vie,  oomme  un  épisode  qui  a  toujours  étonné  Gicéron 
lui-même  :  son  premier  intérêt ,  c'est  Tintérêl  littéraire. 
Placé  entre  les  colosses  rivaux  de  Pompée  et  de  Césai* ,  du 
patriciat  et  du  plébéïanisme ,  Gicéron  ,  froissé  entre  ces 
deux  géants  qui  s'entrechoquent,  représente  l'artiste 
dans  la  tempête ,  voyant  »  d'une  part,  le  flot  béaot,  d'une 
autre,  le  ciel  qui  foudroie;  homme  de  spéculation  philoso- 
phique et  d'admirable  éloquence,  que  va-t-il  devenir  ?  S'il 
quitte  la  mêlée  des  intérêts,  le  combat  des  forces  matérielles 
qui  se  trouvent  en  lutte,  il  perdra  les  plus  beaux  sujets  sur 
lesquels  puisse  s'exercer  l'éloquence  humaine  ;  il  reste  donc, 
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batta  des  vents,  comme  ce  peinti^  attaché  an  màt  da  na^ 
Tire,  soas  Téclair  menaçant ,  an  miliea  da  naufrage  et 
des  agrès  rompus.  Avec  le  sentiment  da  bean,  le  besoin 
de  rbonnear,  Fardente  soif  de  la  gloire,  rameur  d'une 
vertu  idéale,  il  ne  sait  où  trouver  l'application  de  cette 
vertu.  A  droite  et  à  gauche,  des  crimes  des  cadavres,  des  lâ^ 
cbetés  et  des  proscriptions;  il  flotte  entre  les  deux  armées 
qui  Tont  déchirer  la  patrie  ;  il  se  dédde  tard;  puis  il  se 
repent  de  s'être  décidé  ;  puis  il  se  repent  encore  de  s'ê- 
tre repenti.  Son  art  sublime  et  consolateur  profîle  seul  de 
ces  douleurs  et  de  ces  fluctuations;  sa  voix  devient  plus  pa- 
thétique; sa  philosophie  se  colore  d'une  teinte  plus  triste . 
plus  morale  et  plus  douce;  la  somme  de  ses  connaissances 
augmente;  et  la  scène  confuse  à  laquelle  il  assiste  n'est 
pas  la  moindre  des  instructions  qu'il  reçoit  H  apprend  à 
bien  mourir;  cette  vie  incertaine  se  couronne  d'une  mort 
héroïque.  S'il  eut  embrassé  hautement  la  cause  de  César 
ou  de  Pompée,  la  moitié  de  son  talent  se  fût  perdu.  Le  dé- 
ploiement de  volonté  qu'une  résolution  pareille  eût  exigé 
eût  absorbé  sa  vie.  Il  eût  échangé  contre  un  grand  rôle 
politique,  contre  une  nécessité  dure  et  violente,  cette  sou- 
plesse, cette  admirable  variété,  cette  flexible  et  facile 
universalité  d'éloquence,  que  nous  admirons  en  lui,  et  qui 
résulte  de  la  flexibilité,  de  la  souplesse  même  de  son  es- 
prit et  de  son  âme. 

C'est  le  véritable  point  de  vue  sous  lequel  Cicéron  doit 
être  envisagé.  Nous  le  trouverons  fidèle  à  ce  caractère 
d'homme  de  lettres,  dans  les  circonstances  les  plus  graves. 
Encore  une  fois,  je  ne  voudrais  point  passer  pour  le  dé- 
tracteur du  roi  de  l'éloquence.  Que  Cicéron  reste  entouré 
de  sa  gloire  bien  méritée  I  je  ne  vois  pas  ce  que  je  gagne- 
rais ou  ce  que  le  monde  pourrait  y  gagner,  quand  je  dé- 
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montrerais  d'ane  manière  irréfragable ,  que  Gicéron  était 
sans  talent  comme  sans  verta. 

Qa^on  me  permette  donc  d'écarter  le  naage  d'encens  et 
les  voiles  sacrés  dont  la  Tieille  image  cicéronienne  s'enve» 
loppe»  et  de  chercher  Thomme  réel  sons  ces  bandelettes 
et  ces  vapeurs;  il  est  curieux  de  voir  comment  le  talent  de 
l'écrivain  a  reçu  l'influence  des  événements  publics,  et 
quelle  force  de  résistance  le  génie  de  l'orateur  a  su  oppo- 
ser aux  chocs  de  la  fortune;  il  est  utile  de  faire  marcher 
de  front  cette  double  appréciation  de  l'artiste  et  de  l'homme 
d'État,  de  l'honmie  privé  et  de  l'homme  public;  de  deman- 
der à  ses  quaUtés  le  commentaire  de  ses  faiblesses,  et  à  ses 
faiblesses  le  corollaire  de  ses  vertus.  Quiconque  préfère  la 
force  de  l'âme  à  la  beauté  du  talent ,  se  montrera  sévère 
pour  lui  ;  mais  on  l'aimera  tendrement,  on  lui  pardonnera 
ses  fautes  si  l'on  fait  peu  de  cas  des  vertus  rigides  et  que 
l'on  aime  les  demi-vertus,  les  grâces  sociales,  les  affections 
de  la  vie  privée  :  affections  douces ,  peu  profondes ,  quel- 
quefois mêlées  d'égoîsme. 

Gicéron  marque  très-bien  le  passage  et  l'infusion  de  la 
dvilisation  grecque  dans  la  civilisation  romame.  On  le 
voit  affable,  civil  comme  un  véritable  Athénien,  trop  facile 
de  caractère,  sensible  à  la  mort  d'un  esclave  plus  qu'il  ne 
convient  à  un  descendant  de  Romulus  ;  il  l'avoue  lui-mê- 
me :  Mehercttlè  sum  coraurbatior.  Puer  festivus^  ana- 
gnastes  naster^  Sositheus  decessit;  meque  plus  quam  servi 
mors  debere  videtur ,  cammovit.  —  «  Je  suis  trop  agité, 
»  de  paur  Hercule  I  Sositheus  est  mort,  un  aimable  enfant 
»  qui  me  servait  de  lecteur;  cela  m'a  fait  plus  de  peine 
»  que  la  perte  d'un  esclave  ne  devrait  en  causer.  »  (Lettre 
XVIIy  1 1.)  Ces  sentiments  sont  pleins  de  charme  et  de 
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bonhomie  ;  c%  n'est  d^à  pios  la  vieille  R<Hne,  S^apt^il  de 
se  décider  et  nécessairemeQt  4e  se  compromettre  un  peuT 
Cette  sensibilité  se  tourne  en  faiUesse.  Glodins  est  con- 
vaincu d'avoir  attenté  à  toutes  les  lois  ;  le  sénat  va  juger  ; 
le  coupable  s*environne  de  satellites  et  de  bandits.  Tout  en 
confessant  que  la  religion,  FÉtat,  le  salut  des  honnêtes 
gens,  la  justice ,  Fhonneur  exigent  une  haute  fermeté, 
un  châtiment  exemplaire  infligé  au  criminel ,  Cicéron 
se  laisse  fléchir;  il  n*a  pas  la  force  de  condamner  cet  hom- 
me puissant  :  Nosmetipsiy  dit-il,  qui  hycur^ei  a  principio 
fuissemus,  quotidxe  demitigamur  ;  instat  et  urget  Cote, 
—  «  Moi-même ,  qui ,  dans  le  principe ,  voulais  être  un 
9  petit  Lycurgue,  je  deviens  plus  traitable  chaque  jour. 
»  G*est  Gaton  qui  presse  Taffaire  et  qui  Uent  ferme,  »  (Let- 
tre XYIII,  t  1.) 

Ges  observations  n^enlèvent  rien  au  mérite,  aux  qualités 
de  Gicéron  ;  mais  elles  nous  mettent  sur  la  trace  de  son 
vrai  caractère.  On  apprend  à  ne  pas  lui  demander  une  fer- 
meté dont  il  est  incapable.  Gette  mollesse  a  d'autres  résul- 
tats pios  dangereux  ;  elle  conduit  h  une  dîssimulatioD  lëmi- 
nine,  craintive,  à  une  défiance  malheureuse,  timide*  wouy&A 
injuste.  Gioéronne  savaitsisefier  àsesamis,  nise  défier  de  ses 
ennemis.  £n  void  une  preuve  frappante  :  il  avait  enobrasié 
le  parti  de  Pompée;  dans  son  discours  Pro  lege  Maniltâ^  il 
venait  de  le  couvrir  d'éloges;  il  avait  épuisé  en  son  bonnev 
les  formules  de  Téloquence,  les  ressources  du  panégyrique. 
Pompée,  en  retour ,  lui  avait  accordé  beaucoup  de  cares- 
ses, d'égards,  de  louanges  et  de  marques  d'attachement; 
mais  comme  les  exigences  poUtiques  de  Gicéron  étaient 
grandes,  et  que  sans  doute  le  chef  de  parti  ne  se  fiait  pas 
aveuglément  à  ce  curactère  «  l'invtenr  voyait  d^n^  cette 
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résiltflnee  uil  outrage  ao  premier  chef  $  nva$U  i^ns  rien 
chftnger  à  èoû  Intiiiilfé  apparente  ftTéc  Pompée ,  écrivait-il 
à  AttiCttS  t  «  Nos  ut  ostêndit,  admodum  dilxgxt,  dmptec-^ 
titur,  amat,  apertè  laudat;  occulté,  sed  tira  ut  penpicuum 
sà^  imiâet  t  nihU  tome,  fiihit  iimplex,  Hihti  en  tob  po- 
litlkoift  hôhtsiUtni  nihil  illustre,  nihil  libefutn.  -^  Pompée, 
dit-il  i  fidt  ëomblant  de  m'àimer  beaueoap ,  de  tti'elnbras* 
ser,  âû  me  ebértr,  de  me  lotaër  onteftement  II  est  aisé  de 
tdr  qu'il  est  ettvienx  de  moi  ^  dans  le  fond  Rien  de  no-^ 
Ue,  de  dmtde»  dé  fran<3 ,  d'honnête  en  politique ,  de  libre 
et  de  générettx  chez  InL  »  (Lettre  XVIII,  1. 1.)  Pourquoi 
GIcéron  juge-t-11  si  mal  en  jtecret  Thomme  qu*il  flfttte  dé'» 
mesurément  en  public;  pourquoi  suppose-t'«il  que  Pompée, 
chargé  de  coaroflnes  triomphales ,  enivré  de  fiiveur  po-^ 
polaire  i  est  jaloux  de  lui  T  C'est  un  sentiment  de  sophiste 
et  de  rhéteur  que  celui-là  :  presque  tons  ceux  qui  se  plai-^ 
gnent  de  l'envie  qu'ils  excitent  sont  malades  d'amour-pro- 
pre et  d'envie^  Un  homme  d'une  autre  trempe  n'eût  puÉ 
condamné  si  légèrement  Pompée  ou  ne  fût  pas  resté  son 
ami;  diex  GicérOn,  ce  double  langage  vient  de  M* 
blesse  »  d'incertitude^  de  crainte;  à  tout  moment,  il  est 
prôt  à  dénigrer  cent  qu'il  vient  de  porter  aUx  nues ,  Calus 
Pison»  par  exemple,  que,  dans  son  discoure  pour  Plancius, 
il  traite  de  héros  et  de  citoyen  illustre ,  honUéte ,  admira^ 
blei  mais  que  dans  sa  Lettre  XVnP,  t  1 ,  écrite  k  la  mê- 
me époque,  il  appelle  homme  pervers  et  couvre  de  ridi- 
cule :  *  Pàcifieat&r  AUobrogum,  hotno  perversus.  » 

Un  détracteur  de  GiCéroU  aurait  trop  beau  jeu,  ses  Let- 
tres à  la  main.  Il  l'accuserait  de  duplicité,  de  bassesse  et  dé 
capiditéi  fin  écartant  toutes  les  Considérations  sur  lesquel- 
les nous  venons  de  nous  arrêter ,  en  oubliant  la  sitnatiod 
pénible  de  rorateur$  bcA  ^gagemeuts,  ses  liaisons,  son  (sa* 
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prit  philosophique,  ses  habitudes  de  barreau,  il  serait 
trop  facile  de  mult4>lier  les  preuves  apparentes  quile pré- 
senteraient comme  le  plus  faux  et  le  moins  halÂle  des 

hommes, 

«  Voyez,  dirait  cet  accusateur  acharné,  à  quoi  la  fai- 
blesse et  Fambition  de  Gicéron  le  conduisent  sans  cesse. 
Tout  ce  que  sa  conscience  condamne ,  il  le  fait  Ce  Pom- 
pée ,  qu'il  n'aime  et  n'estime  pas  lui  ordonne  de  défendre 
Vatinius  ;  aucun  citoyen  de  Rome  n'était  plus  détesté  ni 
plus  avili  que  Vatinius;  le  peuple  le  montrait  au  doigt  Un 
jour  qu'en  sa  qualité  de  magistrat  il  avait  fait  défense  de 
jeter  des  pommes  dans  le  drque ,  on  aUa  consulter  un  ju- 
risconsulte pour  savoir  si  les  pommes  de  pin ,  projec- 
tile plus  dur  et  plus  dangereux  que  la  pomme  du  pom- 
mier, étaient  comprises  dans  les  termes  de  l'édit  Le  juris-' 
consulte  n'hésiu  point  à  répondre  ,  que  si  ces  pommes  de 
pin  étaient  destinées  à  Vatinius,  l'édit  le  permettait.  Gicé- 
ron partageait  l'opinion  générale  sur  cet  homme.    Dans 
sa  CIP  Lettre,  écrite  en  l'an  de  Rome  697,  il  dît: 
((  J'ai  écrasé  Vatinius,  et  les  hommes  et  les  dieux  m'cmt 
applaudi.  —  Vatinium  concidimm,  hominibus  Deisque 
plaudentibus.  »  Deux  ans  après,  le  défenseur  de  Vatinius, 
c'est  Gicéron.  Il  prend  la  parole  pour  celui  qu'il  exècre  et 
méprise ,  pour  cet  homme  taré  que  la  populace  et  les 
grands  poursuivent  de  leur  haine  !  —  «  J'ai  ce  soir  une 
cause  à  plaider,  dit-il  dans  sa  Lettre  GXIV  :  celle  de  Va- 
tinius. —  Post  meridiem  ,  V(Uinium  sum  defensurus!  » 
En  effet,  nous  possédons  le  plaidoyer  pour  Vatinius,  con- 
cession faite  à  Pompée  I 

»  Est-ce  là  une  noblesse  d'âme  vraiment  philosophique 
et  romaine,  demanderait  encore  l'ennemi  de  Gicéron?  Et 
pourquoi  défendait-il  l'ignoble  Vatinius?  Pour  plaire  à  un 
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chef  4e  parti  qo'il  déteâlut  r  Cette  politique  faible  et  fausse 
ne  serait  excusable  que  par  le  soccès;  et  elle  n'en  obtenait 
aneno.  Persoone  n'avait  confiance  en  Cicéron. 

»  En  effet,  la  première  qualité  de  rhomme  politique» 
c'est  la  sagacité  ;  il  est  difficile  de  voir  plus  mal  »  d'avoir 
le  coup-d'ceil  moins  sAr  que  notre  orateur.  Il  s'abuse  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses.  Nul  cbef  de  parti  n'aurait 
donné  sa  con^nce  k  un  homme  qui  se  trompait  toujours. 

•  dodius,  César*  Pompée,  Caton  savaient  bien  de 
quelle  gravité  étaient  les  circonstances.  Ambitieux  ou  avi- 
des, vertueux  ou  vicieux,  ils  choisissaient  dans  ce  drame 
terrible  le  rMe  sérieux  qui  convenait  à  leur  caractère.  Clo- 
dios  marchait  à  la  tète  de  ses  gladiateurs^  troublant  la  ville, 
effrayant  le  sénats  brûlant  les  maisons ,  égorgeant  les  ci* 
toyens,  Pompée  se  drapait  dans  les  plis  de  son  vêtement  sé« 
satorial,  s'enveloppait  de  son  silence  et  imposait  au  peuple. 
Caton  prenait  en  main  la  défense  de  la  vieille  République, 
tans  se  prêter  à  l'urgence  des  temps.  César ,  plus  grand 
qu'eux  tous,  s'armait  pour  la  conquête  d'une  société  qui 
demandait  un  maître  et  n'avait  pas  d'autre  salut  De  tous 
les  personnages  marquants  de  l'époque,  Cicéron  est  le  seul 
qui  aperçoive  toujours  la  situation  des  choses  sous  un  as- 
pect faux  et  vague.  Il  répète  cent  fois,  mille  fois  :  Res-* 
fmblica  periii!  Periit  respubiica!  Oui,  la  république 
est  perdue;  â  tu  es  homme  politique,  agis  pour  eOe, 
reconstruis-la,  mets-toi  à  l'œuvre.  Prends  un  parti.  Non  ; 
tour-4i-tour  césarien  et  pompéien,  il  ne  démêle  ni  les  pro- 
jets des  hommes  qui  l'entourent ,  ni  la  marche  réelle  des 
aSûres.  Il  craint  ceux  qui  ne  sont  pas  à  craindre,  Horten- 
sins  par  exemple,  homme  loyal  et  honnête;  Vatinius, 
bonme  si  méprisé  que  le  dédain  général  lui  avait  fait  per-- 
dre toute  valeur;  Clodiua»  brouillon  furieux,  redoutable 
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l^illmipl  IMF  QUm  et  les  laili.  Qotfit  ii  Qfar  H 
fmvti^.  caoto«m  ae  bs  dCTW  pi»  «Wit  h  hnuHi 
de  Phanalei  il  M  WMfA  ferl  raiftaré  da  eèté  éè  Ctev, 
^  §'«t  lamWliw  du  laeitoriKs  et  MHbimgiqve  PMipia  qu  il 
wakmy^  A AmnVe  l^olllr'ttifiii  i  Toute  œite  «liaGiié  ikk 
\m^Mm  «boQtit  k  me  iUnwii  per^é^Ue.  r 

Voilh  ce  que  ponfreil  tire  Vemiem  de  Cieérw  i  m  Jog^i 
mtptwttrûii  i6f*i^  te^tw  be  chiites  ^t  um  tei  griefc 
iV  tr<^eiti  m  n'y  tient  eMipie  d'aoenee  eirafiaataDce 
iïttéAwi|i»t  en  «e  iwm  eneoBe  wrtu  jHuir  eratvHwMs  k 
ti9|  ée  faiblwee,  1)  fini  ee  «oq^enir  de  Vâtel  aendai  aob 
9Hf )  sç  rapporte  U  ?ie  de  l'aritew  rmala.  Gatte  enoM 
l^ppsait  aur  b  menaoïig^,  CJéaap  voulaiMl  saim»  Ui  Réim» 
Inique?  I^oa i  mais  fl  le  db^^it,  Pemptée  avaitril  k  mivf  h 
H^iqtiep  du  vieil  Étut?  Nea  s  il  domiait  ce  prétoite  an 
rfpo»  de  «qq  siiubitiQn  eilitfaile.  Malheqrem  teàapf^,  «à  la 
iSh  m'^m  de  C^^en  est  |e  râle  d'un  oiaia  sublime  et  ^irtMl 

Çif é|^  fut  çiQbamf»i  d'aj^r  dani  uoe  telle  épp4|Be,  et 
§erteft  m  raiiFjtîl  été  à  meina. 

Qm^t  AUY  famtea  véQîçUea  d*un  amemisprapre  tMi<H» 
nui  agiieta«  d'yne  limité  ^fantiee ,  il  hvn  paaaer  om^m 
D9U<m  lit^f^9iQ«î  ^n  \i»  retrenve  i  «baque  pa^tei  Cieét 
rpp  les  ppiie,  m  plutôt  il  eir  fiiit  perade  nvec  nue  naîteii 
gai  d^ripe»  Il  se  iQue  et  l'admire  h^épùmwit  ;  il  fail 

fkeum.^^  çfin^^Ts^içm  tn^Anit  itc*,.  «  lea  oomfcata  mtpwit 
a  leui  t  te  IffîAUeri'e  el  Ifi  foudve  de  aa  voii ,  aa  lerta,  aa 
^  eonstapcQ,  »  11  creil  ep  Ini-mâne ,  afea  une  iMume  foi 
cl^s^rm^ptet  }Sm  c^tte  graadeiif  temba  et  ae 
gu^pd  tme  cirQaqst9in«e  grave,  un  malheur  iuattendq, 
bourasiqu^  d^  gperre  eifile  désemparept  le  T^iaseau  de  Cf» 
ç«iran  \  \m  ?eiie«paU  elora  qu'il  a-eal  trqp  fié  au  paiivai» 
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ii  Mtt  tfoqneiiee  I  qu'il  a  triomphé  trop  vito,  ot  qnt  pour 
avoir  adrosiéwi  PèFOs  Conserita,  Oraiiatiem  pUnisfimam 
frmimn  (ktt  90),  «  un  diiooura  plein  do  gravité  »,  pour 
avqif  tovraaaé  Clodioa  «  à  coupa  d'épigrammea  »,  diiaêriù 
cf  uJiimâ;  notro  hommo  d'esprit  n'a  paa  fait  hire  un  seul 
|Ma  {i  sa  caiiso  et  ne  s'est  armé  d'aucune  force  contre  le 
Amgev. 

SuiTons  la  marche  dea  événements.  Clodius  n'est  pay 
flândamnéi  11  achète  ses  juges.  Le  Sénat  irrité,  déerète 
qoa  l'on  pouraoîvra  immédiatement  ceux  qui  ont  reçn  l'ar» 
lent  de  Clodius.  La  mesure  est  impopulaire  ;  Glodius  était 
riche  et  corrupteur  :  popularité  et  justice  ne  sont  pas  wm^ 
vent  synonymes ,  et  un  évéque  anglais,  Hooker,  s'écriait  t 
a«KB  populi ,  vox  (tiaboli;  «*  la  voix  du  peuple  est  la  voit 
du  diable!  *  Cicéron,  l'ennemi  Juré  de  Glodius,  montai 
la  tribune  pour  défendre  les  juges  prévaricateurs  |  il  veut 
plaire  à  la  masse,  il  recherche,  aux  dépens  de  la  oonseienee 
et  de  l'honneur,  un  souffle  de  misérable  popularités  II  ne 
cache  pas  à  son  ami  la  honte  de  cette  action.  «  j'ai  été 
•  grave  et  abondant,  dit-il  (lettre  2S,  p,  iOi,  t.  1),  dans 
>  une  cause  tout-à~fait  honteuse  ;...  j'ai  grondé  hautement 
»  le  Sénat ,  avec  force  et  autorité.  »  In  causa  non  vere 
eundâ  adnwdum  gravis  et  copiosus  fui,.,  objurgavi  sena-* 
tum,  sttmmd  cum  auctoritatei  (Vêtait  vraiment  bien  la 
peine  d'être  grave  et  abondant  !  Il  va  plus  loin  :  le)s  cheva- 
liers, classe  mitoyenne,  qui  représente  à  peu  près  la  bour- 
geoisie de  nos  temps ,  font  une  réclamation  très-injuste,  à 
peine  supportable,  mx  ferenda  (id  ib,)\  demande  odieuse, 
pleine  d^opprobre,  et  qui  implique  un  aveu  dégradant.  »— > 
lf»uUosa  res,  turpis  postulatio,  et  confessio  temeritatù.-^ 
C'est  Cicéron  qui  le  dit  lui-même.  Pour  capter  les  eheva- 
fiera»  il  appuie  cette  demande  si  honteuse.  Non  sotàm  id 
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tuUt  sedetiam  omavi.  «  Noii*seuJement  je  Tai  soufferte» 
mais  je  l'ai  seotenue  et  ornée.  »  Subventum  est  màximà  à 
nobis.  «  C'est  surtout  moi  qui  lui  ai  prêté  de  la  fiiroe.  » 
L'ambition  et  l'amour-propre  décevaient  Gicéron  ;  il  espé^ 
rait  se  détacher  du  Sénat,  et  gagner  l'affection  des  cheva- 
liers et  du  peuple;  erreur:  bientôt  l'exil,  la  proecriptioB 
et  la  haine  de  la  multitude  lui  apprirent  la  valeur  de  cette 
popularité  si  coûteuse  et  si  passagère. 

On.  est  fâché  de  rencontrer  dans  la  vie  de  Gicéron  écrite 
par  lui-mtoe  et  tracée  involontairement  dans  ses  Lettres, 
un  grand  nombre  d'actes  semblables,  n  n's^issait  ainsi  m 
par  cupidité  ni  par  bassesse.  Il  croyait  faire  de  la  politique, 
comme  si  les  petites  ressources  ne  tombaient  pas  d'dles- 
mémes  devant  la  force  suprême  des  événements,  comme  si 
Ton  pouvait  finasser  avec  les  révolutions  !  En  vain  les  fdn* 
te9  se  multiplient  dans  la  conduite  de  Gicéron;  il  n'a  point 
de  confiance  dans  Pompée ,  et  cependant  il  est  en  liaison 
intime  avec  lui.  «  Utitur  Pompeîo  familiarissimè  I  m  (Let 
22.)  En  vain  il  cherche  à  se  maintenir  auprès  de  Gaton  qu'il 
trouve  intègre  et  honnête,  mais  imprudent  (id.  ib.);  auprès 
de  Grassus  qui  ne  dit  et  ne  fait  rien,  et  des  chevaliers  envieux 
du  sénat  En  vain  cherche-t-il  à  ne  blesser  personne  (mAtI 
a  me  in  quetnquam  asperum^  p.  116,  t.  1)  ;  à  ramener  ï 
lui  les  jeunes  voluptueux  (libùUnosœ  et  delicatœ  juoe»' 
tutis^  id.)  ;  à  redoubler  de  prudence  et  de  politique  (stim- 
mam adhibere  diligeniiam  et  cautionem^  id.).  Enfin,  pour 
engager  Pompée  et  s'attacher  définitivement  cet  homme  qu'il 
déclare  n'être  ni  généreux  ni  honnête,  en  vain  lui  fait-il  ré- 
péter souvent  en  plein  Sénat  que  Gicéron  a  sauvé  la  cité 
romaine,  c'est-à-dire  le  monde.  (Adduxi  ut  nUhi  scdutem 
imperii  et  or  bis  adjudicaret), 

Ge  grand  appareil  de  finesse,  dont  il  se  vante  d'avoir  com- 
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biné  tons  les  moyens,  et  qui  charme  sa  Tanité,  ne  sert 
absolument  qu'à  rendormir  lui-même ,  à  lui  faire  oublier 
le  péril  Les  ambitions  Tont  leur  train  ;  César  conquiert 
te  Gaules  ;  chacun  noue  ses  intrigues  :  on  se  prépare  à  la 
lutte  :  la  République  se  dissdnt  et  Tamour-propre  de  Gicé- 
ron  se  pavane  comme  s*il  avait  remporté  la  victoire.  Il 
s'occupe  surtout  d'écrire  en  grec  sans  faire  de  solécismes, 
il  prie  Atticns  de  vouloir  bien  lui  pardonner  ceux  qui 
ont  pu  lui  échapper.  Qu'on  lui  envoie  des  livres,  beaucoup 
de  livres  grecs  ;  ce  qui  lui  tient  le  plus  au  cœur,  ce  sont 
ifsjunctura,  pigmenta  y  myriothêka,  les  fleurs,  les  orne- 
ments ,  les  transitions,  les  couleurs,  et  nous  ne  le  blâmons 
assurément  pas. 

Mais  César  s'avance. 

Alors  Gicéron  s'aperçoit  que  son  ami  Pompée  (qu'il  n'aime 
nullement)  ne  sera  pas  un  appui  très-utile ,  et  que  le  vent 
est  favorable  au  conquérant  des  Gaules  (Cœsari  vend 
^>Mè  mnt  secundi,  let  26,  p.  135).  Il  s'excuse  de  son 
iQieox  auprès  d' Atticus ,  qu|  lui  a  reproché  Tétourderie , 
peut-être  la  fausseté  de  ses  rapports  avec  Pompée.  Il  s'ap- 
prête à  jouer  le  même  rôle  avec  César^  qu'il  veut ,  dit-il , 
Signer  pour  le  rendre  meilleur.  On  ne  peut  déguiser  avec 
plus  d'adresse  une  transition  brusque  et  difficile  à  excuser. 
«  Quel  mal  y  aurait-il,  demande  l'habile  orateur,  si  j'avais 
>  tout  le  monde  pour  ami  et  personne  pour  ennemi  ?  Pour- 
*  quoi  ne  m*appliquerais-je  pas  à  rendre  César  meilleur 
•nssi?  »  (Id.  ib.)  Si  nemo  mihi  itmderet^  si  omnes  fa^ 
**»wit.,.  si  etiam Cœsarem  reddo  mitiorem.,.  num  tantum 
<>ft«ttn,  etc.  I 

Gés^r,  qui  connaît  parfaitement  bien  Cicéron ,  compte 
9ue  l'orateur  n'entravera  point  ses  mesures  ;  il  le  lui  fait 
^  par  un  de  ses  affidés,  Cornélius  Balbus  (tb.  pag.  14&). 
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Gicéron  voit  l'honneur  et  la  gloire  qu'il  tirerait  d'une  atta-* 
que  contre  ces  mesures  (dimicatio  plena  laudis);  mais  Gé« 
sàr  détient  trè^influènt  ;  Gicéron ,  déjà  intime  avec  Pom^ 
pée,  saisit  Toccasion  de  se  faire  Tami  de  Gésar  et  d'àssârw 
ainsi  son  repos  (Conjunctio  mihi  summa  cum  Potnpeio.  Si 
placez  etiam,cum  Ciesare..é  Reditus  in  gt^atiam  eum  tnî* 
micù;  ienectutis  otium,  ib).  MalheuretiJi  et  faai  ealoall 
Aefnser  les  ennemis»  c'est  ne  pas  vouloir  d'amis.  H  7  4 
grandeur  ti  prendre  une  attitude  franche  <  hosUk  aM  snsi 
bienfaisante  aux  autres;  à  savoir  accepter  les  ennesilsi 
quelquefois  à  les  braven  Gicéron  n'échappa  ni  à  l'exil  1  ni 
à  la  confiscation,  ni  au  poignard  d'un  ennemi  Iftcbe»  A 
quoi  bon  tant  de  prudence  ? 

La  prudence  de  Gicéron  n'a  pour  résultats  qu'une  dé- 
faite, l'ennui,  le  désapointement ,  le  dégoût,  la  triste  con- 
viction de  s'être  trompé  et  d'avoir  été  trompé*  li  D'avAit 
pu  prendre  aucune  résolution.  Gésar,  Pompée^  Grassds 
s'étaient  ligués  contre  la  république  sabs  qu'il  s'eti  doutât 
il  avait  des  engagements  avec  eux  tous»  et  tous  il  les  âé-> 
testait  II  aurait  pu  s'opposer  ouvertement  aux  triumvirs, 
en  se  plaçant  avec  Bibulus  à  la  tête  du  sénat;  mais  le 
cœur  lui  manquait  dans  cette  entreprise.  Il  se  contentait 
de  se  réjouir  avec  les. muses  (  cum  musis  nos  delectaima 
ammo  aquo.  Ib.  p.  i9â.)  et  les  muses  ne  l'empêchaient 
pas  de  s'apercevoir  que  tout  le  monde  était  las  de  lui,  {ab 
hàc  kùmiriMm,  satiétate  nosiri  cupio  diécedëre,  Ib  1940  ^^ 
qu'enfin  les  hommes  puissans,  ses  amis^  qui  l'ont  com- 
plètement joué,  ne  veulent  que  se  débarrasser  de  sa  pré* 
sence  d'une  manière  un  peu  honnête. 

Aussi  vft-t'-il  se  réfugier  dans  sa  maison  de  campagtie 
voisine  d'Antiom;  c'est  Ui  »  qiie  plein  de  méknooUe  et  de 

gmetoi  \k  M  i^m  ooip»  et  âme  dati»  ki  bras  de  la  iibilo* 
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sopiiHSi  Elk  s^  déformais  tout  loil  bbnfaëul^t  Plût  k  Diett 
qil*il  ftè  fAt  airisé  plus  tôt  de  a'aiiûer  qtt'elio  leutol  II 
sut  éombten  lé  resté  est  vide  tt  faUz.  (  Cnpi»  fofititut 
offifif  cuté. .  i  philosopttoln. . .  sic  §a  onlfHo.  Et  êi  t;«<^iftfl  aÙ 
tfiftfo/i>.  Cm»  pHtavi  prmckmt  i^^ùp^rtm  sum  tfitàiH  inlift 
mJ  l9L  ib.  p.  196.)  Adieu  à  touttts  les  gnnd^ursl  «  G6^ 
pèndault  di^il  encore,  si  on  lui  donnait  ufae  f^tite  (iliiHi 
d*iugttte  I  L'augure  Nepos  ta  partir  pour  un  voyage  t  à  qui 
dlstii»e»^t-oa  ux  honneur!  Si  ces  gens  du  pouvirir  (ûa) 
vouiaiimt  de  mt>i ,  je  ne  pourrais  être  séduit  que  par  lài  s 
Vwo  fiifkfh  éb  istù  €ap(  possum,  etc.  Ib.) 

Homme  d*esprit  qu'il  est ,  il  s'aperçoit  de  rexçellenf e 
soèae  de  comédie  où  il  vient  de  se  donner  te  principal 
rôle,  et  il  s'écrie  t  Vide  Imtatem  meami  —  k  Yraiment 
je  suis  bien  faible  et  bien  léger  I» 

Si;  dans  les  actions  de  la  vie  4  dans  les  résolutions  à 
prendre^  dans  tes  décisions  fortes  et  difficiles  »  on  a  quel^ 
qttes  reproches  à  faire  à  Gieéron  »  il  prend  noblement  sa 
revanche  connue  éoritain ,  ooâime  orateur^  comme  friiiio» 
sophè*  Ses  cottseils  à  son  frère  Quiûtus  (tettre  39  tome  P^ 
P*  U7.))  sont  tinnnodètedë  sagesse,  de  raisop,  d'urbanité, 
<h  philOso])lde  pratique.  Rien  n'eÀ  oublié)  Gicéron  a  totit 
prévu;  bes  recommandations  pleines  de  gravitéi  de  dou-^ 
<%ur,  de  noblesse  et  de  sévérité  à  la  fois,  etnbrassent  tontes 
les  pairties  dont  se  ooinpose  le  caractère  de  l'homme  publici 
toutes  les  in^midies  de  l'admitiistration  ;  Gicéron  n'a  pas 
d'^al,  comme  profossfeur  de  vertu  civile;  sa  faoondé  élé»* 
S^ce,  sa  diction  féto&de  et  suave  »  dépouillent  la  inoralité 
^  toute  rudesse. 

£n  vérité,  quand  on  y  regarde  de  près ,  on  trouve  chet 
loi  Tétoffe  d'un  grand  éorivaiu,  bien  plutôt  que  celle  d'un 
Ittune  d'État.  Son  atyle  miéme  se  i^easeiit  de  oetto  dou* 
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eeur  d*ftme.  Il  lai  faut  des  sujets  qu'il  puisse  Ofmer  et 
broder  de  fleurs,  aniherographetstcù,  comme  il  le  dit  lui- 
même.  Gicéron  est  à  moitié  Grec;  il  |»^fére  aux  teintes 
du  vieux  Latium  les  couleurs  asiatiques;  tout  son  style 
est  encore  imbu  de  saveurs  ioniennes.  Gfaacune  de  ses  épt- 
très  se  trouve  semée  de  souvenirs  attîques.  H  emprunte 
une  fleur  à  Homère^  et  une  guirlande  à  Euripide.  Il 
se  console  avec  une  sentence  du  philosophe  grec;  il  s'excite 
au  courage  et  à  la  gloire  en  répétant  un  d«aii'-va:8  de 
Piodare.  On  voit  que  toutes  les  images  et  tous  les  souve- 
venirs  de  rHellénie  poétique  flottent  à  la  surface  de  crt 
esprit  gracieux,  vaste  et  mobile.  La  Vertu  et  la  Renommée 
lui  semblent  belles ,  surtout  parce  qu'elles  ont  dicté  de 
beaux  vers  et  fait  sculpter  de  belles  statues.  H  les  vénère 
comme  les  inspiratrices  des  arts  et  les  guides  aimables  de 
la  vie.  Il  ne  pardonne  pas  à  Gaton  sa  dureté  rébarbative  et 
sa  moralité  aàti-littéraire  ;  cependant  il  a  du  respect  pour 
cette  barbe  hérissée  du  sénateur  inflexiUe,  pour  ce  person- 
nage dramatique  dont  la  rudesse  mal  peignée  produit  un 
effet  pittoresque.  La  prédilection  de  Marcus  Tullius  Gicâro 
pour  tout  ce  qui  est. sonore,  éclatant  ou  poli,  embrasse  ï 
la  fois  le  bien-être  et  le  beau  moral,  les  arts  et  la  républi- 
que. Quand  cette  vertu  fondée  sur  une  exaltation  d'artiste 
se  trouve  face  à  face  avec  la  destinée,  la  guerre  civile,  le 
froissement  des  partis,  Turg^ce  des  événements  et  les  vi- 
ces humains,  que  devient-elle?  Elle  n*a  pas  assez  de  vi- 
gueur pour  étreindre  corps  à  corps  la  cruelle  nécessité  des 
temps;  elle  faiblit  et  tremble,  elle  exhale  son  ennui  en  sa- 
tires ,  en  lamentations  vaines ,  et  elle  court  phQosopher  à 
Tusculum. 

Lorsque  le  premier  triuinvirat  se  forme,  Gicéron  se  voit 
joué;  le  sénat  succombe;  la  république  est  perdue»  et  ses 
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amis  ne  Tont  pas  même  admis  an  partage  dn  ponvoir;  il  se 
retire  dans  la  sditude  d'Antium;  là,  personne  ne  parle  po* 
litique,  on  n*y  sait  pas  même  les  noms  des  grands  hommes 
à  la  nH)de;  on  accueille  Ciçéron  comme  un  bourgeois  opn* 
lent,  non  comme  un  diplomate.  Il  se  repose  et  jouit  de 
ce  calme  parfait ,  dont  il  profite  pour  se  venger  innocem- 
ment de  ses  ennemis,  et  pour  écrire  contre  eux  des  anec« 
dotes  satiriques  à  la  façon  de  Tbéopompe.  (Lett.  32.  T.  1«) 
Le  voici  revenu  à  son  métier  d'auteur  ;  il  songe  à  ses  ini- 
mitiés, il  les  chérit,  il  les  couve ,  il  prend  plaisir  à  cela, 
c'est  un  excellent  sujet  pour  écrire.  (  Nihil  aliud  quam 
odisse,,.  cum  aliqua  scribendi  voluptaie),  H  ne  veut,  dit- 
il,  accepter  aucune  place,  aucun  emploi  dans  le  gouverne- 
ment de  l'état;  cependant  le  titre  d'augure  est-il  donné  T 
A  qui  appartient-il î  II  s'informe  de  tout  avec  soin,  et  ne 
désire  rien  tant  que  de  voir  la  division  se  mettre  parmi  les 
triumvirs,  les  tyrans,  les  rois  superbes,  les  dynastes^ 
comme  il  les  nomme,  ceux-mêmes  dont  il  conserve  et 
cultive  l'amitié,  dont  il  s'occupe  à  écrire  l'histoire  secrète 
et  scandaleuse ,  et  qui  ne  seraient  pas  tout-à-fait  odieux  et 
ridicules,  s'il  réservaient  à  Cicéron  la  robe  sacrée  de  lituus 
augurai. 

Cependant  comme  on  ne  pense  point  à  lui,  il  s'endort  et 
se  félicite  de  son  indifférence  pour  les  affaires  publiques  ; 
l'orage  grossit  en  secret;  alors  il  s'éveille  et  revient  à  Rome 
pour  soigner  ses  intérêts;  il  Toit  avec  effroi  quels  dangers 
menacent  sa  vie  et  sa  fortune.  Glodius  triomphe;  Cicéron, 
selon  sa  coutmne,  ne  sait  pas  se  décider;  il  louvoie,  n'ap- 
prouve  ni  ne  désapprouve  et  gagne  du  temps.  {Neque  ap^ 
probo,  neque  improbo...  utorviâ,)  Aussi  se  déplaît-il  à  lui- 
même  {Mih  ■'  lispliceo)  ;  il  sent  la  mollesse  et  la  faiblesse 
de  cette  conduite;  il  r^ette  que  son  ami  Atticus  ne  soit 

ai» 
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pas  tt  pour  le  diriger;  il  écrit  timidetnent  {Bae  seripiiti' 
midè);  sa  dernière  ressource  est  de  se  placer  sous  l'égide 
de  Pimpée  qui  a  tant  de  peine  à  défendre  sa  vieille  popo* 
larité  rimncylantfl» 

Tonte  cette  conduite  manque  d'énergie  autant  que  d'ha* 
bileté. 

.  C'était  ce  que  lui  disaient  sans  cesse  Atticus  et  Qnintus 
son  frère.  Il  leur  répond  d'une  manière  assez  embarrassée, 
comme  à  des  gens  dont  on  ?ient  de  recevoir  des  reprodies 
fondés  :  «  Vous  m'écritez  des  choses  plus  fortes  que  je  ne 
voulais,  dit-il  à  >son  frère.  »  £n  effet,  Quiotus  lui  avait  rap- 
pdé  ce  vers  d'Eschyle  :  «  Mieux  vaut  mourir  une  fois  que 
de  trembler  diaque  jour.  (  Apax  thaneïn.  )  Il  lui  avait 
dit  encore  qu'il  fallait  diriger  son  vaisseau  dans  la  bonne 
voie  {Orihan  tên  naun)  et  ne  pas  s'inquiéter  du  reste. 
Je  serais  de  l'avis  du  frère  Quintus  :  la  méticuleuse  pru- 
dence et  la  temporisation  perpétuelle  de  l'orateur  ne  l'em* 
péchèrent  pas  de  succomber.  Jusqu'au  moment  de  son  in- 
juste condamnation,  il  s'aveugle  et  se  flatte.  Pompée 
l'aime,  dit-il;  tout  le  monde  rend  hommage  à  Gtcéron;  il 
y  a  foule  chez  lui;  sa  maison  est  fréquentée  et  honorée,  ht 
voilà  redevenu  puissant;  les  bons  citoyens  lui  montrent  du 
aèle  et  de  l'amitié*  A  peine  trois  mois  s'écoulent»  Cicéron 
est  chassé  de  Rome. 

L'exil,  c'est  encore  là  une  grande  épreuve  de  caractère; 
Cicéron  l'a-t-il  soutenue  convenablement?  Il  est  permis 
d'en  douter. 

La  première  lettre  qu^il  écrit  en  h>ute  annonce  qu'il  a 
perdu  la  tête,  la  seconde  qu'il  est  accablé  (animo  perculso 
et  abjecto);  la  quatrième,  qu'il  se  soutient  à  peine  {vixme 
êustento)  ;  la  sixième ,  qu'il  ne  sait  que  faire  (nàbi  deest 
pnuUium)  ;  la  septième ,  qu'il  ne  peut  plus  souffi*ir  la  lu* 
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mière  et  qu'il  te  cache  (lucem  aspieere  vix  possum)i  It 
baitième*  qoe  sa  douleur  le  lacère  et  l'abime  (marar  lace" 
rm  et  canfieit).  On  n'est  pas  étonné  que  sa  femme  le  re« 
lève ,  rexborte  »  le  rappelle  au  sentiment  de  sa  dignité  (ej?- 
horuttm'  ut  animo  sim  magna)* 

C'est  sans  doute  un  grand  malheur  d'être  exilé»  de 
quitter  sa  patrie ,  de  voir  sa  maison  détruite  et  ses  enne- 
mis triomphants  ;  mais,  ô  Cicéron  I  à  quoi  vous  sert  votre 
philosophie  7  Quel  est  le  fruit  de  ce  long  apprentissage  lait 
sous  les  stoïques  et  les  académiciens  i  Vous ,  homme  poli- 
tique i  vous  qui  tout-à-l'heure,  escorté  de  vingt  mille  d-* 
toyens  en  habit  de  deuil ,  veniez  braver  Glodius  et  annon« 
cer  les  funérailles  de  la  patrie»  ne  saviez-vous  point  que  le 
jsu  auquel  vous  étiez  mêlé  était  un  jeu  de  mort  et  d'exil  T 
Vous  vous  jetez  dans  les  combats  des  partis ,  et  vous  vous 
eSrayez  comme  un  enfant  lorsque  votre  cuirasse  est  percée» 
totre  peau  efilenrée  »  votre  armure  forcée  et  tachée  de 
nag  1  Sylla  vient  de  régner  sous  le  nom  de  Dictatenr  ;  le 
cadavre  de  Marins  est  encore  chaud  ;  les  ombres  des  pros- 
crits se  dressent  par  milliers  dans  les  places  publiques  de 
Rome»  et  vous  êtes  surpris  de  ce  qu'un  décret  du  Sénat 
vous  relègue  à  quatre  cents  milles  de  la  capitale  i  Vous  avez 
bit  un  coup  d'État  et  vous  espérez  vivre  comme  un  bour- 
geois obscur!  Vous  vous  étonnez  d'une  injastice,  vous 
qui  avez  fait  étrangler  des  conspirateurs  »  sans  jugement 
du  peuple  »  contre  la  loi  formelle»  dans  un  cachot;  vous 
qui  avez  exalté  si  haut  le  courage  de  cette  illégale  et  violente 
action»  vous  qui  avez  sauvé  le  patriciat  par  cette  injustice 
heureuse  I  Pourquoi  reculez- vous  devant  les  résultats  de 
votre  condnite  7 

Une  âme  fort0  eâtacceptéce  malheur»  cet  exil»  qni  ar* 
rachaienl  4«  fi  tristes  gémisseoients  h  Cicéron*  Saftmme» 
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Térentia ,  plas  énergique  que  lai ,  8'«iiorgae31is8ait  d'âne 
proscription  qu'elle  regardait  comme  une  gloire.  Yingt 
mille  jeunes  Romains  avaient  pris  le  deuil  au  moment  où 
le  célèbre  orateur  quittait  Rome.  Atticus ,  ami  dévoué  -,  sa- 
crifiait une  année  entière  aux  intérêts  de  son  ami.  Partout 
le  fugitif  trouvait  des' cœurs  compatissants,  des  liospitdités 
courageuses.  Ni  son  frère  Quintus  que  Gicéron  avait  mal- 
traité ,  ni  Hortensius ,  son  rival ,  qu'il  avait  accusé  si  mal 
à  propos ,  ni  Pompée  et  César,  qui  savaient  tous  deax  que 
Oicéron  les  flattait  sans  leur  être  attaché,  n'abandonnaient 
la  cause  du  proscrit.  Le  titre  de  proscrit  était  un  honneur, 
non  une  honte.  Tout  le  monde  avait  été  proscrit.  Etait-ce 
une  si  grande  misère ,  une  chose  si  rare  et  digne  de  tant 
de  soupirs  et  d*étonnement  à  une  époque  pareille,  quand 
Tagonie  de  la  république  s'annonçait  par  des  convulsi<His 
féroces  ?  Au  milieu  de  ces  révolutions ,  Gicéron  ignorait-il 
que  le  tour  de  son  triomphe  et  de  la  défaite  de  ses  adver- 
saires devait  arriver  quelque  jour?  Et  Atticus  n'ava|t-il  pas 
raison  de  blâmer  le  désespoir  de  l'exilé,  son  abattement, 
sa  prostration  morale ,  œrumnosas  querelas  et  langa  au- 
piria? 

Gicéron  sentait  sa  faiblesse.  Lisez  les  lettres  à  César; 
vous  verrez  l'orateur  pâlir  devant  la  figure  impériale  du 
conquérant  Gicéron  l'assure  de  son  attachement  sincère. 
Me  persuadée  te  me  esse  alterum.  «  Tu  es  un  autre  moi- 
même  ,  9  lui  dit-il.  Il  exalte  l'humanité ,  la  Uenvdllance 
(humanitatemj  comitatem),  la  main  victorieuse  et  fidâe 
{manum  Victoria  et  fide  prastantem) ,  du  Conquérant  des 
Gaules.  Il  avoue  aussi  que  César  se  moque.de  lui  :  «  Ta 
connais  l'hésitation  qui  m'est  ordinaire,  luidit-iL  {Mea 
qwtedam  tibi  non  ignota  dubitaiio.)  —  Tu  as  raison  de  me 
railler  quand  je  me  suis  servi  de  ce  lieu-conunun  que 
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j*eiiipMe  ordindrement  pour  te  recommander  Mikm  (Ver^ 
bum  mfium  vetus^  ftnim  ad  te  de  Milane  scripsissem^  jure 
tusistù)  »  On  croit  voir  le  génie  de  Gicéron  s'abaisser  de- 
vant le  génie  de  César.  Ce  dernier  raille ,  protège,  effraie , 
commande ,  reçoit  les  éloges  ;  l'autre  s'excnse  «  snbit  la 
moquerie  et  en  reconnaît  la  justesse. 

Son  grand  tort,  c'est  d'ayoir  manqué  de  décision  ;  à  parler 
rigoureusement  >  toute  décision  était  impossible  à  Tbonnête 
homme.  Il  y  a  des  époques  où  le  vice  et  la  calamité  se  pré- 
sentent de  toutes  parts.  Qu'était-ce  que  l'Empire  romain 
lorsque  César  revint  des  Gaules?  Une  société  qui  mait  de 
nouTenini  et  s'appuyait  sur  un  passé  détruit 

L'autopsie  d'une  société  qoi  tombe  en  dissolution  est  un 
des  plus  tristes  spectacles  du  monde  ;  et  c'est  aussi  l'un  des 
plus  instmcti&  On  a  pitié  alors  des  hommes,  de  leurs 
institutions,  de  leur  force  intellectuelle  et  physique,  de 
leurs  armées,  de  leurs  palais,  de  leurs  empires.  Le  fais- 
ceau est  rompu;  le  centre  social  se  brise.  Au  lieu  d'ac- 
complir leur  ellipse  et  de  rouler  dans  un  orbite  relier, 
tous  les  éléàients  du  système  obéissent  à  une  force  destruc- 
trice. Chaque  individualité  s'éloigne  du  point  central , 
et  tend  à  devenir  centre  à  son  tour.  Personne  n'obéit ,  et 
tout  le  monde  veut  commander.  La  grande  fiction  légale 
sur  laquelle  l'association  humaine  repose  s'anéantit  tout- 
à-coup.  Vous  diriez  un  drame  qui  s'achève  et  sur  lequel 
la  toile  tombe. 

Le  vulgaire  se  réjouit  de  voir  ses  vieilles  illusions  dé- 
truites, le  trône  devenu  un  morceau  de  bois  poli,  le  sceptre 
un  bâton  doré,  la  toge  un  morceau  d'étoffe  mal  brodée  ;  il 
se  réjouit  de  n'avoir  plus  ni  culte  à  rendre,  ni  génuflexions 
dont  il  doive  s'acquitter,  ni  vénération  à  donner  à  personne. 
La  puissance  du  req>ect  et  de  la  tradition ,  grands  moteurs 


dikioMM  B^dikt  «difpani  àjaaift»;  il  en  itMimt* 
1MM  leub  I  bêlas  I  la  puianiice  brute*  la  lorca«  la  Mipérîorifté 
du  cocpa  fur  le  corpe  i  par  là  consmeacent  hs  aoci6tte  saa* 
vageit  par  Ik  fiaisMiit  les  aociéléa  perdues.  Le  boaauiîer 
le  plna  bardt  el  le  plua  robuste  fonde  une  ootonie  sur  quel- 
que plage  inconnue  ;  le  soldat  du  Bas*£iiipire  est  ou  fabri- 
cant de  rois^  Du  temps  de  Gicérou  i  la  sociéti  ronaaine 
meurti  et  l'ou  voit  tous  les  boounes  politiques  se  préc^wter 
sur  la  force  brutale  pour  Taccaparer;  die  reste  au  plus 
heureux,  au  plus  habile,  au  phis  brave,  à  Jules-Gésarh 
Pompée  la  lui  dispute  longtemps ,  le  gkive  à  la  maia  i  et 
dès  qu'il  sera  mort  «  le  combat  recommencera* 

£n  de  telles  époques,  la  force  du  caractère  remporte 
UHQours  ;  cdui  de  Gicôron  était  plein  de  JTaiblesses)  la  fla$ 
daa§erense  pour  lui ,  celle  qui  ne  rabandonna  iuam ,  ce 
fni  le  stérile  et  inqniet  désir  du  pottYoir* 
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La  suprênie  culture  du  génie  romain,  modifié  par  le  géoie 
grec  est  exprimée  par  Cicéron,  symbole  définitif  non  de  la 
civilisation  romaine  elle-même  et  dans  son  essence ,  mais 
de  cette  civilisation  mixte  et  grandiose  qui  devait  nattre  do 
la  puissance  de  Rome  enrichie ,  après  la  conquête  des  tré* 
sors  de  Tintelligence  hellénique.  C'est  sous  ce  point  de 
Yue  que  Gicéron  donne  son  nom  à  Tune  des  périodes  les 
plus  importantes  des  annales  humaines.  Il  convient  donc 
de  le  considérer  non^-seulement  comme  le  personnage  le 
plus  éloquent  et  Tun  des  plus  érudits  de  l'ancienne  Rome, 
mais  comme  une  sorte  d*aoneau  intermédiaire,  entre  la 
société  grecque  dont  il  a  toutes  les  lumières,  la  société  ro- 
maine qu'il  a  illustrée,  et  la  civilisation  moderne  qui  a 
marché  longtemps  sous  sa  direction  intellectuelle. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  traits  les  plus  originaux  du 
caractère  romain  se  soient  effacés  chez  un  tel  homme.  La 
forte  empreinte  des  Brutus ,  des  Caton  «  des  Scipion  ne  vit 
plus  en  luL  Les  divinités  austères  et  farouches  de  Latium 
ne  sont  plus  les  siennes.  Il  ne  sacrifie  plus  à  Marsi  niais 
aux  muses;  il  enrichit  d'or  et  de  perles  l'airain  delà  vieille 
statue  de  Rome.  S'il  est  moins  fort,  il  est  aussi  plus  humain 
que  ses  pères.  Homme  nouveau,  Arpinas,  né  dans  un 
petit  municipe,  il  ne  nourrit  point  contre  les  patri^ 
dens  de  la  ville-reine  les  haines  profondes  des  tribuns 
populaires  ;  consul  et  dictateur  »  il  est  jdeia  de  bieaveik 
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lance  pour  le  peuple,  les  dients,  les  pauvres  et  les  esda- 
ves.  Cette  humamtas,  chantas  generis  humand^  où  Ton  T<»t 
poindre  comme  un  lointain  rayon  »  et  une  faible  lueur  dn 
Christianisme  est  la  plus  belle  partie  de  son  caractère;  de 
même  que  la  clarté,  la  lucidité,  la  facile  compréhension  de 
toutes  les  idées  est  la  plus  belle  partie  de  son  talent  On  ne 
trouve  plus  en  lui ,  les  exclusions ,  les  âpretés  ni  peut-être 
aussi  les  grandeurs  du  vieux  monde  romain.  Cicéron  n*eut 
ni  tracé  les  énergiques  tableaux  du  poète  Lucrèce,  ni  om- 
damné  son  fils  à  mort  comme  le  premier  Brutus ,  ni  lutté 
d'indomptable  puissance  avec  Tâme  terrible  de  Caton.  En 
revanche,  il  avait  quelques-unes  des  délicatesses  do  monde 
moderne  et  tontes  celles  du  monde  ancien  ;  0  n'égorgeait 
point  ses  esclaves  de  sa  main,  ne  se  croyait  pas,  à  titre  de 
citoyen  de  Rome ,  maître  du  sang  et  des  richesses  de  tou- 
tes les  races  vivantes  et  laissait  la  débauche  à  Catilina,  la 
soif  du  pouvoir  à  César ,  la  rapacité  à  Terres,  la  cruauté  à 
SyUa, 

De  même  que  ses  qualités  étaient  moins  altières  et 
plus  aimables,  ses  défauts  étaient  moins  violents  et  moins 
atroces;  l'élégance  raSBnée  de  cet  esprit  exquis,  la  douceur 
sympathique  de  ce  cœur  facilement  attendri  coloraient  ses 
fidblesses  d'une  teinte  charmante  et  donnaient  à  ses  vertus 
plus  de  grâce.  On  pouvait  lui  reprocher  l'ardeur  exagérée 
des  désirs,  l'imprudence  dans  les  entreprises,  une  vanité 
littéraire,  une  trop  accessible  crédulité,  de  la  faiblesse 
dans  les  grandes  occasions ,  des  colères  trop  promptes, 
peu  de  retenue  dans  l'exercice  de  cette  ironie  où  il 
excellait ,  enfin  ,  peu  de  décision  personnelle.  En  revan- 
che, que  d'amabilité  et  d'aménité,  d'admiration  pour  le 
beau,  de  vénération  pour  la  vertu ,  de  sensibilité  pour  ce 
qui  est  honnête  et  grand,  même  d'héroSsme,  quand  il  était 
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«mtenQ  par  respérance  de  h  gloire  et  les  voix  consobiites 
deramitié  1  Que  de  douceur  dans  les  relations  sociales,  de 
générosité  et  de  candeur  dans  la  vie  privée ,  et  d'affabilité 
dans  la  vie  puUiqne  I  Clombien  cette  ftme  se  laissait  facile- 
ment émouvoir  et  entraîner  aux  dévoûments  sidendides  et 
aux  noblessacrifices  de  Tintérét  personnel!  Si  vous  ajoutes  à 
cet  ensemble  de  qualités  brillantes  et  de  défauts  pardonna- 
Uest  à  ce  caractère  d*homme  de  lettres  ou  d'artiste,  les  dons 
merveilleux  qu'il  avait  reçus  en  partage  et  une  extrême  ac- 
tivité dans  leur  emploi  ;  vous  résumerez  ainsi  toute  la  vie 
de  cet  homme  étonnant,  qui  conservera  toujours  tant 
d'attrait  pour  ceux  même  qui  estiment  surtout  la  force  du 
caractère,  et  qui  sera  l'objet  d'un  culte  étemel  pour  ceux 
que  le  génie  et  le  talent  enthousiasment 

Sa  première  éducation  fût  toute  littéraire,  et  reçut  ce^ 
impulsion  d'un  père  dont  la  vie  &  la  fois  solitaire  et  élé- 
gante avait  été  consacrée  aux  mas  d'un  domaine  assez 
vaste ,  et  à  l'étude  de  la  poésie ,  des  sciences  et  des  arts. 
C'était  l'époque  des  grands  triomphes  de  Marius.  Le  vieux 
génie  de  Rome  résistait  encore  aux  pro^irès  crois- 
sants de  cette  civilisation  grecque,  qui  allait  bientôt  se 
venger  de  ses  maîtres  en  portant  la  destruction  dans  les 
bases  même  de  leur  discipline.  Marcus-Tullius  Cicéron  et 
son  frère  Quintus,  envoyés  à  Rome ,  par  un  père  enthou- 
siaste de  l'étude,  pour  y  recevw  leur  éducation  sous  la  di- 
rection de  leur  «oncle  Aculéon ,  jurisconsulte  habile,  et  de 
l'orateur  Grassus ,  n'adoptèrent  point  la  sévérité  antique» 
mais  le  culte  des  lettres.  Ib  se  livrèrent  à  ce  noble  goût 
comme  à  une  passion,  et  le  blâme  des  hommes  austères 
fut  impuissant  à  les  contenir.    , 

Ce  fût  la  poésie  qui  la  première  exerça  sur  l'orateur 
fiitur  une  séduction  irrésistible.  Il  composa  jdusieurs  poè- 
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«MSi  litilt  tiârricei  t|ui  Mouttttt  et  {NriMôbni  (lOW  M 
rUiétnttÉMrt  du  Mj^le  latin  dobt  û  d«T«it  ibire  tM  tl  ttwglit» 
ikilto  ébiploL  Leè  éuidte  gmmiBbticiH»  et  oral»iroi|  |MÉI 
1«0  éUtdct  lAilQiophiqiie!!  1«  CAptitrèrëat  tottf»à^to«r)  il 
(NNtiil  dâtti  CM  étndiB  il  fimdti  d*0ntratm«Mfit  qill  hl 
diftiogoy  t  Aprift  IVoirjMnri  Un»  M  dh^mlii  pittdilit  tM 
campagiM  cotmllé  toUt  jcol»  fmiijdft  deriit  le  Hinii  il  M 
ooDiiori  défitiitiVeaieat  à  rëhMpiencti  VéiMUe  deidMtkMl 
de  cet  tqirit  loople  et  qrmpitiiiqae.  Bm  preoiint  MHdi 
aU  balreaii  ftirelit  dei  tiwitiphei }  perionne  ne  s'ttilt  adti* 
Aie  à  110  (dus  iongapiimtiaiage,  I  ttae{dlis  totm  épfWY6| 
nul  ne  reuniasait  an  même  point  radresde  et  le  force  de  la 
perole. 

G*éuit  du  tempi  de  Sylla}  un  dea  afiimiebis  di  ce 
dietatenr,  tolit  poiÎMdtpar  la  fayeur  du  ttattrej  e?ait  atheté 
à  bas  prit  ha  Mena  d*eti  nomini  Roacina,  preécrit  par  er>* 
reur  i  afin  de  gavdei^  oea  Weaa  mal  aeqnia,  TaSHeiciii  mj^ 
ciiiait  Resdiua  de  parricide.  C'était  la  tàïM  de  la  tictime 
qtte  €ic^n  avait  à  défoodre  i  il  le  Ht  atee  une  âdreaatt 
merveillettaei  peut»dtre  niiBw  afed  nue  venre  ardente  et 
apontanée  dont  U  retrouta  rarement  le  aeeret»  Il  déteelii 
lea  crimes  de  Taffr ancbi  de  ia  cauae  de  ion  malt re^  et  im6> 
reaaa  l'orgueil  mime  du  dictateor  I  la  réhèUlititiott  de 
Tinnoeent  et  à  aa  rentrée  daiis  aea  biena.  Un  kmg  •pplan^» 
diisement  anivit  romeor»  dont  TaTenlr  fut  prévn  dèe^Mi 
et  qtii  mandia  dé  auccèa  en  anccèa.  Tenjonra  ploa  éimih 
reot  de  la  gloire  qoe  soigneux  dea  intéréta  de  la  fie,  il 
aVIit  déjk  dans  pluiieurs  ôccaaibiia  Ueaaé  le  parti  de  Byila, 
qui  dominait  b  République  «  lorsque  sa  aanté  dlÛoÉte  et  le 
désir  de  perfectionner  son  talent  le  conduisirent  en  Grtee 
et  ed  irie.  Quelques  historiens  Tdnt  soupçonné  d'âvtiir  ftii 
lei  veageanoea  du  diotateitr  t  ce  modf  novi  eMUe  dtcatt* 
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ger  à  un  caractère  noble  ^  facUeinent  ému,  mlis  déatié  àm 
prudence  et  avide  d'éclat.  Les  leçons  des  rhéteuri  grtct 
calmèrent  sa  fougue  et  modifièrent  son  talent  dont  ils  ao» 
crurent  les  délicatesses,  dont  ils  affaibUrent  Ténergiet 

A  trente  ans,  mûri  par  tant  de  travaux,  et  prêt  à  totitea 
les  luttes,  il  revint  à  Home^  épouse  une  femme  distin-* 
guée,  opulente,  violente  et  prodigue f  Térentia,  et  se  fait 
nommer  questeur,  première  magistrature  qui  lui  ouvre 
rentrée  du  sénat  Sa  candidature  fut  servie  non  seulement, 
par  la  fortune  de  sa  femme ,  mais  par  la  révolution  dee 
idées  qui  portait  au  pouvoir  les  maHres  de  la. parole.  En 
Sicile  où  U  fut  envoyé  comme  questeur,  il  se  montra  affa- 
ble, facile,  désiniéressé,  et  gagna  par  ses  vertus  les  cœuré 
de  ces  populations  à  demi-orientales,  qui  n'attendaient 
point  de  leurs  maitres  une  humanité  si  bienveiUantek 
Rome  elle-même  sut  peu  de  gré  à  son  questeur  de  ces  ver* 
tus  que  n'estimait  pas  la  dureté  romaine;  et  Gloéroti,  à 
son  retour,  eut  Tingénuité  de  s'en  étonner*  Auari»  lorsque 
les  Siciliens  pillés  et  écrasés  par  le  prêteur  Yerrêe  diargfr> 
rent  Cicéron  d'accuser  le  spoliateur  et  de  vengef  leur  pa* 
trie  couverte  de  sang  et  dévastée,  le  jeune  homme  regarda* 
t-il  leur  cause  comme  la  sienne  propre;  Don-eeulemeBt  il 
frappa  le  coupable^  mais  il  fit  honte  à  Rome  de  ta  ciroattlé 
envers  les  vaincus;  il  représenta  dans  un  taUi^u  effiroya* 
ble,  les  niisères  du  monde  romain ,  sous  les  prooonsals  et 
les  prêteurs  victorieux.  C'était  un  acte  d'humanité  el  d'i-. 
loquence,  non  de  politique.         .  . 

Seuil  avec  sa  gloire  et  son  talent,  l'orateur  eut  désonnaii 
à  lutter  contre  les  débauchés ,  les  spoliateurs  et  les  tyrani 
que  représentait  Verres^  contre  les  partisans  farouches  de 
la  discipline  antique»  auquel  sa  douceur  envers  les  vain- 
cus seâkhlait  mollesse  et  Iteheté*  Nonmié  cepeadani  édile 


880  QUELQUES  MOTS 

et  préteur^  3  se  lia  surtout  avec  lliomme  le  plus  aimaUe 
et  le  plus  complètement  étranger  aux  aÏÏaires  publiques  de 
cette  époque,  avec  Atticus;  soutint  les  prétentions  ex(Nr- 
bitantes  et  dangereuses  de  Pompée,  qui  reiM-ésentait  l'or- 
gueil des  familles  patriciennes  à  demi  brisé  par  l'ascendant 
démocratique,  et  négligea  de  satisfaire  Tavidité  des  Ro- 
mains pour  les  spectacles  et  la  magnificence.  Son  édilité 
fut  peu  somptueuse.  Il  avait  de  l'ambition ,  moins  par 
amour  du  pouvoir,  que  par  besoin  de  la  popularité  et  bri-* 
guait  déjà  le  consulat;  ni  les  patriciens  à  la  caste  desquels 
il  n'appartenait  pas  ^  ni  les  démocrates  qu'D  offusquait,  ne 
le  soutenaient  sincèrement.  Le  soin  de  sa  famille,  l'embel- 
lissement de  ses  jardins  de  Tusculum ,  l'accroissement  de 
sa  bibliothèque  diversifiaient  agréablement  une  existence 
glorieuse  et  douce  auxquels  les  Succès  oratoires  prêtaient 
un  vif  éclat,  et  qui  n'était  nullement  préparée  pour  les 
succès  politiques. 

Cependant  il  voulait  être  consul.  En  face  de  lui  se  trou- 
vait comme  con;ipétiteur,  un  homme  qui  réunissait  sur  sa 
tête  tous  les  vices  et  toutes  les  infamies  de  Rome  cor- 
rompue; Gatilina,  spoliateur,  débauché,  concussionnaire. 
Pour  gagner  ou  écarter  un  tel  rival,  Cicéron  était  prêta  le 
défendre  devant  le  tribunal,  quand  le  cri  public  s'élevant 
contre  un  infâme,  porta  Cicéron  au  consulat  et  sauva  à  ce 
dernier  une  faute  née  de  son  impatience  et  de  son  extrême 
ardeur  du  pouvoir.  Alors  conmiença  entre  Catilina  et  Ci- 
céron  une  lutte  où  l'orateur  se  montra  déterminé,  ingé- 
nieux, vigilant,  héroïque,  remporta  ia  victoire  et  sauva  la 
république.  Ce  n'était  pas  seulement  Catllina  qu'il  re- 
poussait, mais  cette  masse  d'hommes  dépravés  et  ruinés 
qui  espéraient  tirer  parti  des  funéraiUes  de  la  répoMi- 
que.  L'union  des  chevaliers  et  du  sénat  ^  ménagée  par 
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0céroiir  Antoine  détaché  du  parti  de  Catilina  par  le 
même,  préparèrent  la  mine  du  conspirateur,  qui  eut  re- 
cours aux.poignards  et  à  la  violence.  Gicéron,  soutenu  par 
l'assentiment  public,  le  brara,  surveiBa  de  près  toutes  les 
démarches  des  ennemie  de  Tétat,  les  écrasa  de  son  élo* 
quence  et  du  pouvoir  dictatorial  dont  îl  était  armé,  obtint 
les  preuves  matérielles  de  leurs  trames,  les  fit  condamner 
à  mort  par  le  sénat,  en  dépit  des  efforts  habiles  de  César 
lui-même,  qui  avait  des  intelligences  avec  eux  et  qui 
déjà  espérait  hériter  de  Rome;  et  fit  exécuter  à  l'instant 
les  coupables  dans  la  prison  même. 

Toute  la  conduite  de  Cicéron  dans  cette  drconstance 
fut  d'un  grand  citoyen,  d'un  magistrat  ferme,  dévoué, 
actif  et  que  rien  n'effraye  ;  elle  ne  fut  pas  d'un  honmie  po- 
litique supérieur.  Donner  à  cette  démocratie  tumultueuse 
et  bouillonnante,  à  ces  talents  non  employés,  à  ces  capaci- 
tés vicieuses  mais  redoutables,  une  part  dans  les  affaires, 
et  s'il  le  fallait  dans  le  gouvernement ,  satisfaire  ainsi  les 
ambitions  populaires,  sans  anéantir  le  patriciat,  eut  été 
plus  habile  que  d'abattre  deux  ou  trois  têtes  dont  le  sang 
ne  portait  aucun  remède  aux  maux  intimes  de  l'état  Gati- 
lina  une  fois  tué  sur  le  champ  de  bataille,  le  problème  re- 
parut dans  sa  difficulté,  et  les  témoignages  de  l'admiratit»! 
universelle  ne  garantirent  ni  Gicéron  contre  la  haine  invé- 
térée de  toute  une  partie  de  la  nation ,  ni  la  république 
contre  les  dangers  imminents  qu'elle  courait 

Pendant  que  l'orateur  se  complaisait  à  voir  en  lui-même 
le  sauveur  de  l'institution  romaine  et  écrivait  en  prose  et 
en  vers  l'histoire  de  sou  consulat,  ceux  qui  voulaient  trans- 
former ou  détraire  cette  institution,  agissaient  à  la  fois 
contre  Cicéron  et  contre  elle.  Les  passions  des  femmes  vin- 
rent bientôt  se  mêler  à  ce  mouvement  et  l'activer.  Une 
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MOP  de  CMfHS,  rinoestueuse  et  éissoloe  Gledia,  mant- 
Ihftril  povf  Gieéron  une  admiration  vive  dont  Térentia  sa 
iNpnt  devhit  jalouse  ;  la  dissolution  des  mœurs  de  Clo- 
Hnê  Pay^^  eiposé  k  un  proeès  criminel,  Térentia  jalouse, 
oMnt  de  ton  mari  qu'il  porterait  témoignage  contre  le 
eeupabla.  G^était  armer  encore  contre  soi  toute  la  populaeç 
ioiit  M  Clodius  disposait  et  irriter  Grassus,  César,  Pom- 
ipée,  pMteetenm  d'un  homme  qui  disposait  des  masses  po« 
imlatKs.  CHoépon  paya  eher  cette  imprudence  et  cette  M* 
Mena,  Absous,  bien  qu*i]  ftit  eoupable,Glodius  ne  songea  |4u| 
qu'à  se  venger  et  à  profiter  de  son  crédit  pour  perdre  ceux 
qui  lui  ftdsaient  obstacle.  Clodius  abjure  le  patriciat,  se  iait 
adeptop  par  un  plébéien  du  dernier  ordre,  devient  tribun, 
Mt  rendre  plusieurs  lois  qui  protègent  les  classes  inlérieare8| 
•t  Unit  par  atteindre  Cicéron  lui-même  »  en  frappant  de 
BM^  par  une  loi  spéciale  quiconque  aurait  Mt  périr  un 
pttoyen  sans  jugement  du  peuple  assemblé.  Le  vendeur  de 
CatiUna  était  trouvé.  Gieéron  qui  avait  espéré  que  sa  gloire 
lui  suffirait ,  ne  trouva  d*asîle  ni  auprès  de  César  qui  lui 
ivait  ofllut  ta  vain  de  i*emmener  dans  les  Gaules,  ni  au- 
près de  Pompée.  Il  n*eut  pas  le  courage  de  lutter  contre 
Glodius,  comme  Hortensius  le  lui  conseillait,  et  de  prendre 
ainsi  le  premier  rang  à  la  tête  des  sénateurs,  qui  étaient 
attaqués  comme  le  consul  II  se  couvrit  d'habits  de  deuil* 
as  ^t  eufironner  de  20,000  jeunes  gens  aussi  en  deuil,  et 
prit  la  fuite.  Pendant  qu'il  trouvait  asile  à  Thessalonique , 
le  vengeur  de  Gatilina  et  le  chef  de  la  plèbe ,  Glodius , 
brûlait  la  maison  de  Porateur,  déclarait  son  nom  infâme  et 
eonfiaquait  ses  domaines.  Étonné  de  rinjustice,  de  l'ingra- 
titude et  de  la  légèreté  du  peuple;  Cicéron,  toujours  extrême 
dans  ses  émotions  et  ses  sentiments,  pleurait ,  accusait  ses 
•mis  et  le  sort,  et  s^abandonnait  à  une  douleur  sans  dignité 
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9mm  mm  tMtmfUê.  U  nanft  nOMm  qti  IHmh 
élevé  si  hant  pendant  aa  querelle  avec  CatiUna  I0  briaMit 
mmhf9m¥\Ê  ëMMl»»  ip  mnn  ém  earaetèiia  iraripives. 
filIliAiMll  iM  Batiwini  4iii  natait  v«  iMM  ^ 
f»M.  llMlvie  ioiiveM  il'aiUMra.  aUMv  i«  aaariloB  I  k^^ 
Bl%fti  fOMKMifièraii  k  aasiir  4«*U  était  tanpa  da  a|iM« 
fllldvt  GWHVt  )«f  «RvahiiaeRiaM  pÉpoiai^ 
TraM.  iMPta  4m  ranima  à  miû»  arpée,  qui  «mt  aaukr 
IdlMI  d« tribwia*  Forte  àwa  laa  tma  da  tonia l^Italh, 
fm  W  l§  tfnu  v^  panaa  df  la  fiilt,  Cieévop  Ha  ma^ém 
mvlm  fal  )^4e  m  tnpmpkf.  «i'ilO'ifMttopQaédafraii 

à  son  désespoir.  Au  linn  i^»W  P»  wk  iPr  le  PMé»  {) 

bniu»  Iw  l«Mw  4m  trilHHiM  do  aodiHK.  m  «^dlitoi  iaa  ma- 
SHtriM  tRÎ  y  ^\m^\  umriti,  ««nr^ptra»  Caton, 

G^WidlM  Clodim  «*ét^t  pa9  viiQcu  ;  m  biodifl  mnéai 
«t  te  bu  NprIp  Qf  VQ«lat§pt  point  a^nCHr  qpt  It  mmm 
à%  ÇMifo%  p$i  mmm^^i  k  lap  Tioteaiaaa,  la  aânat  oppo» 
m\  Ç^llm  d*P^  im^m  ^m^  i»  lui  «taa  oppoaé.  Mitonn 
ap|i«P  U^yèt  lii^mt  li  lyem  k  Clodiua  dma  iaa  râaa 
f(  âlW  hl  P)«c^  publwmai.  «i  gwt  pav  kl  tueii  on  k 
Um  tPir  k  flnetauM  ipiltep  4»  Rom.  Ur  nauwaii  aombai 
fPWmdinto  iM  fqoéwilfla  du  ah«f  d'éaiaate,  et  UantM 
Hm  IpepMÎOF  doit  H^poodfi  4i¥aiit  le  peupte  do  eatio  aoi* 
tion  illégale  ot  fioltlMO«  QieéfOii  »  «ne  de  nontaUM  pilmaa 
i*^«eoee  ftvipeet  eoproopi  depnia  son  retonr,  ae^nrut 
pour  d^Râro^ilod,  «qa  pl>oteateo^  Pompée  paéaklaiti 
Û  PORQbm  hmhîi  de  hftmf  1  le  parti  de  Qlodlps,  aouteau 
Pif  teieolâltl  ifPiés  de  {H»«wte.  praférait  dea  nenaeei  do 
ntprtt  A  eet  vpeet.  Cieérao  le  teouUe.  Une  éiofocmoe  ai 
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tipii,  Imitai  im  çmim^i  ee  déienaepr  violent  do  patri* 
«Mt  «y4  i  MamiUei  f  reeit  oo  uuvf  plaidoyer  que  1-0^ 
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nteor  médita  et  écrivit  à  loisir  ;  ce  chef-d'cemrriB  est  per- 
▼cBii  jusqu'à  nous. 

Gepeadant  les  éTèneoients  se  précipitaient  ;  b  rételatiûa 
popnlaire  s'annonçait.  César  et  Pompée  se  mesondent  de 
l'orii  ;  César  appnyé  sur  la  démocratie  et  ses  espérances. 
Pompée  sur  raristdcratie  et  ses  souvenirs.  Cicéron,  qui  n'a- 
vait que  son  talent  et  sa  gloire ,  eût  dû  regarder  comme 
un  bonheur  d'être  appelé  par  le  sort  au  proconsulat  de 
Cilicie,  où  ses  talents  d'administrateur  et  de  gouvanenr 
de  province,  sa  bonté  naturelle  et  son  goût  pour  Téquité 
rentourèrent  de  vénération  et  de  respect;  il  Ait  InraTC  à  la 
guerre  et  mérita  le  titre  i*imperatar. 

Mais  il  regrettait  amèrement  Rome,  où  il  voulait  joaer  le 
premier  rMe,  et  où  il  se  fit  rappeler,  pour  son  malheur. 
Pompée  le  dédaigna;  César,  plus  habile,  lui  demanda  seu- 
lement de  rester  neutre.  Le  peu  de  cas  que  l'on  faisait  de  lui 
dans  les  deux  camps  le  blessait  ;  il  se  vengea  par  l'ironie , 
et  devint  odieux  sans  devenir  impcnrtant.  Il  suivit  Pompée 
sans  zèle  et  sans  goût,  tomba  malade  au  moment  de  la  ba- 
taille de  Pharsale,  et  refusa  de  prendre  le  commandement 
de  l'armée  à  Dirrachium  ;  tous  ces  actes  trahissaient  l'in- 
certitude et  l'ennui  du  grand  orateur  et  son  incafiacilé  à 
prendre  lin  parti  décisif  en  de  si  graves  conflits.  César 
vainqueur  ménagea  cette  situation  douloureuse.  . 

Il  protégea  Cicéron  de  son  amitié  ;  et ,  se  contentant 
de  lutter  littérairement  contre  lui,  opposa  un  anti-Caton  à 
l'éloge  de  Caton  composé  par  l'orateur,  c'est-à-dire  un 
éloge  des  nouvelles  destinées  de  Rome  inaugurées  par  lui- 
même,  en  contradiction  avec  celles  de  Rome  ancienne,  ré- 
sumées dans  la  personne  de  Caton.  Les  chefs-d'œuvre  d'é- 
loquence et  d'élégance  jaillissaient  incessamment  de  la 
plume  de  Cicéron,  qui  sut  mtier  de  lagrlce  et  même  delà 
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dignité  à  l'admiration  et  anx  éloges  da  dictateur.  'Reconnu 
prince  4e8  lettres  et  da  barreau ,  mais  sans  aucun  pou* 
voir  dans  Rome,  son  ^e  mûr  fut  afiUgé  d'autres  douleurs; 
sa  fortune  compromise  par  l'imprudente  Térentia,  et  son 
cœur  navré  de  la  perte  d'une  fille  adorée.  Il  répudia  sa 
première  femme,  et  ne  tarda  point  à  répudier  la  seconde. 
Alors  comm«iça  pour  lui  une  époque  de  triste  retraite, 
visitée  quel<|uefois  par  César,  qui  lui  parlait  de  littérature, 
et  non  de  politique,  époque  pendant  laquelle  furent  créés 
ses  œuvres  philosophiques,  dans  lesquelles  il  développa, 
non  pas  avec  une  grande  énergie  de  pensée,  mais  avec  une 
grâce  exquise,  les  divers  systèmes  des  philosofriies  grecs  et 
spécialement  ceux  des  académiciens. 

Cependant  la  république  penchait  vers  sa  mine  ;  César 
tombait  sous  le  poignard  de  Brutus  ;  et  les  ambitieux  Se 
partageaient  les  dépouilles  de  Rome.  Le  plus  hideux  de  ces 
hommes  de  proie  était  sans  aucun  doute  Antoine ,  miséra- 
ble aventurier,  Hercule  soldatesque,  qui  ne  pouvait  inspi- 
rer à  Cicéron  qu'un  dégoût  mêlé  d'horreur.  L'orateur 
s'attaqua  donc  à  loi,  conmie  au  plus  ignoble  et  au  plus  vil; 
c'était  le  plus  dangereux,  celui  qui  devait  le  moins  reculer 
devant  l'infamie  et  la  violence.  Depuis  l'époque  où  la  con- 
juration de  Catilina ,  étouffée  par  Cicéron,  avait  échoué , 
les  circonstances  avaient  changées.  Le  patriciat  avait  péri 
avec  Pompée;  Octave,  Lépide  et  Antoine  ne  soutenaient 
plus  un  des  grands  partis  de  l'État,  mais  leur  seul  intérêt  ; 
une  sage  et  profonde  retraite  eût  honoré  la  vertu  et  con- 
servé la  vie  de  Cicéron.  En  luttant  corps  à  corps  avec  un 
homme  souillé  de  tous  les  vices,  Cicéron  ne  pouvait 
relever  l'institution  romaine  qui  tombait  en  ruioe;  il 
s'exposait  inutilement  Aussi  ces  trois  hommes,  Lépide, 
Antoine  et  Octave  ne  tardèrent-Us  pas  à  s'entendre  pour 
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teeiptrtr  k  mande,  et  le  premier  gage  de  leur  mu/» 
traepie  alHiiiee  ftit  la  tête  de  Gicéron ,  demaDdée  par  an* 
letae*  aoafest  Inaalté  par  Torateur.  Proscrit  atee  aon  frère 
et  ton  Mf  ev,  il  lui  eét  été  facile  de  ae  réfogier  en  Grèce  i 
Irréerdn  eonime  teajenri,  il  i'embarqna  d'abord,  remit  en» 
adte  pied  fe  tmw,  ebangea  troia  fois  dVisi  et»  prêt  à  re» 
prendre  la  mar  fe  Galate,  il  fat  rancontré  par  qaalq[ae8  aoU 
data  de  aon  peraécvt^r. 

Il  lea  aperçut,  fit  arrêter  aa  litière  et  tendit  |a  tête  an 
glaivea.  Ses  mains  et  sa  tête  forent  abattaes,  et  dnaêee  par 
ordre  da  barbare  à  la  tribone  même  d*où  tant  de  lois  sa 
parole  avait  émn ,  enthousiasmé  et  goovemé  le  peuple  ro- 
main. Après  lui,  la  républiqae  fat  détraite»  et  l'on  vit 
commencer  on  despotisme  oriental ,  fondé  sor  eette  réTo- 
lotion  populaire. 


—  Ainsi  vécut ,  ainsi  mourut  le  plus  grand  écrivain  de 
sa  nation ,  le  savant  et  ingénieux  maître  de  l'éloquence  et 
du  style  chez  ses  concitoyens  et  chez  les  modernes.  Son 
malheur  fut  de  s'enivrer  de  sa  gloire  littéraire  et  de  vou- 
loir être  homme  d'État.  Il  ne  possédait  ni  les  vices  ni  le 
génie  des  chefs  politiques;  jamais  il  ne  comprit  sa  situa- 
tion ;  homme  nouveau ,  il  ne  reconnut  pas  que  le  patri- 
cia,l  ne  pouvait  l'adopter  sans  réserve;  homme  de  moeurs 
élégantes  et  d'érudition  exquise ,  il  se  trouvait  séparé  dn 
parti  populaire  par  ses  qualités  même  et  son  horrenr  des 
violences  et  du  désordre.  Aucune  place  fixe  et  dominante 
ne  lui  était  assignée;  il  ne  représentait  que  sa  propre 
gloire  et  les  stériles  désirs  de  sa  vertu. 

Il  eut  été,  sous  une  monarchie  paisible,  le  plus  ad« 
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mirabte  ded  magistrats  et  le  plos  digne  ornement  à'huB 
cenr  ;  dès  qa*il  rencontre  danfi  sa  TÎe  un  de  ces  intervallei 
de  calme  où  ses  qualités  naturelles  et  propret  peuvent  se 
développer,  il  est  au^essus  de  tout  éloge.  Que  Gésàr  ou 
Poinpée  se  Inontrent  ;  il  disparaît  et  s'efface  i  on  Yoil  trop 
qu'il  représente  la  puissance  de  k  parole;  la  pnissdnpe  do 
fait  doit  l'emporter. 

L'action  ilitâllectuelle  de  Gicéron  siir  les  tempe  lâd- 
dernds  a  été  immense;  et  les  sources  de  cette  influence 
sont  celles  que  nous  avons  indiquées  plus  haut;  il  est 
à  la  fois  grec,  romain,  presque  moderne.  L'essence 
àû  la  philosophie  et  du  savoir  antiques,  les  l'ésultats  les 
plos  exquis  et  les  plus  complets  de  la  civilisation  grecque 
et  latine,  se  trouvent  réunis  et  concentrés  dans  les  œu« 
vres  de  Gicéron,  devenu  ainsi  le  propagateur  et  l'inter- 
prète du  monde  ancien  auprès  du  monde  nouveau.  La 
beauté  accomplie  de  l'élocution ,  la  merveilleuse  lucidité 
de  l'exposition,  les  ressources  infiniesdu  langage,  la  finesse, 
l'abondance,  la  variété  des  aperçus,  les  trésors  d'une  éru- 
dition semée  avec  un  goût  et  uii  tact  extrêmes,  la  connais- 
sanoe  des  hommes  et  des  affaires ,  k  sagacité  et  la  multi- 
tude des  points  de  vue,  les  emprunts  nombreux  et  habiles 
faits  aux  philosophes  de  k  Grèce  et  revêtus  d'un  style  har- 
UKmieuJL  et  coloré  sans  excès,  font  du  recueil  des  œuvres 
de  Gicéron  4  une  encyclopédie  d'une  inestimable  valeur.  On  y 
troiilre  tous  les  mérites  i  exeepté  ceux  qui  manquaient  au 
caractère  même  de  l'écrivain;  philosophe,  il  expose  les 
idées  de  toutes  les  sectes  ;  moraliste ,  il  disserte  éloquem- 
ment  sur  les  vertus;  rhéteur,  il  n'oublie  aucun  des  prin- 
cipes didactiques  de  son  art  ;  jurisconsulte ,  il  développe 
avec  clarté  les  t)rigines  des  lois  ;  orateur,  il  déroule  avec 
une  abondance  émue  et  intarissable  ses  moyens  de  défense 
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Ott  d'attaque.  Il  faut  bien  convenir  qu'au  fond  de  tons  ces 
chefs-d'œavre  yariés,  il  ne  règne  ni  une  conviction  éner- 
gique en  un  principe»  ni  un  parti  pris  et  sévèrement 
adopté,  ni  un  attachement  inétH*anlable  ;  il  plaide  toujours, 
souvent  pour  et  contre; — toujours  avec  une  admirable  fa- 
conde. La  cause  qu'il  soutient  Femeut  jusqu'à  le  trans- 
porter. 

Il  n'est  pas  sceptique ,  il  est  artiste  ;  c'est  de  bonne  foi 
qu'il  orne  des  prestiges  de  son  style  les  théories  les 
plus  diverses.  Aussi  les  hommes  préoccupés  de  la  forme 
élégante  et  de  la  pensée  ingénieuse  l'ont  toujours  eu 
en  souveraine  estime;  ceux  qui  apprécient  surtout  la 
grandeur  et  la  fermeté  du  caractère  lui  rendent  des  hom- 
mages plus  modérés.  Dans  le  trésor  de  ses  œuvres,  ce  sont 
peut-être  ses  lettres  familières  que  l'on  regretterait  surtout 
de  voir  se  perdre,  si  l'imprimerie  n'avait  pas  rendu  indes- 
tructibles les  prodoits  de  la  pensée;  là  éclatent  avec  une 
ingénuité  ravissante  les  grâces,  les  ressources,  et  les  dé- 
licatesses de  cette  vaste  et  flexible  intelligence. 

Quant  aux  ijdblesses  de  l'homme  d'État,  il  faut  se  rappe- 
ler l'effroyable  tempête  et  la  cruelle  décadence  dé  l'époque 
où  il  a  vécu.  Envers  un  homme  si  grand  par  le  talent,  si 
naturellement  honnête ,  si  avide  de  gloire  et  de  vertu,  l'in- 
dulgence c'est  la  justice.  L'histoire  doit  graver  sur  son  tom- 
beau les  équitables  paroles  d'Auguste  :  «  C'était  un  grand 
*  orateur  et  un  bon  citoyen,  qui  aima  beaucoup  sa  patrie.  • 
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L(»9qii*tiii  fiom  mftjeBtaeiix  et  antique,  edni  de  UrgOe» 
par  exemple,  se  trouve  soumis  à  une  nouvelle  épreuve,  on 
ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  triste  et  solennel ,  J*al 
presque  dit  religieux.  Que  de  siècles  représentés  I  queHe 
vaste  influence  !  Combien  cette  voix  divine  a  captivé  d*tt* 
mes  bumaines  !  Combien  d'esprits  elle  a  formés  I  On  ne 
pense  plus  aux  beautés  réelles  de  la  versification ,  au  tdent 
de  Técrivain,  à  l'habileté  des  imitations,  à  l'art,  à  k  sdence» 
Si  peine  au  génie.  Ce  que  l'on  voit  senlem^it ,  c'est  cette 
vaste  place  dans  la  civilisation,  place  occupée  par  un  homme 
simple ,  ami  des  champs  et  des  frais  ombrages ,  ftme  stu- 
dieuse et  modeste ,  timide  et  presque  enfantine  dans  la  vie 
privée  ;  chantant  volontiers  une  ruche  d'abeilles ,  ou  une 
petite  taverne  obscure ,  cachée  sous  les  pampres  dans  un 
fiinbomig,  ou  la  danseuse  syrienne  (capa  Syrisca)  (1  ),  volup* 
tueuse  fitte  de  l'Asie,  qui  dansait  en  s'accompagnant  de  ses 
cymbales,  comme  la  fille  d'E^^ne  avec  ses  castagnettes. 
De  l'existence  assez  obscure  et  assez  douce  que  Virgule  a 

(1)  Y.  plus  \m  lu  loiêirê  dé  VirgiU, 
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menée»  voyez  an  peu  le  rayonnement  lointain  ;  c'est  mer- 
veille. Virgile  ouvre  la  voie  à  tons  les  poètes ,  depuis  Au- 
guste; le  moyen-âge  fait  de  lui  un  sorcier  ;  le  catholicisme 
consacre  le  tombeau  de  saint  Virgile  ;  les  évêques  s'appel- 
lent Virgile;  les  chevaliers  consultent  les  sofits  virgiliens 
pour  savoir  si  leur  lance  sera  victorieuse;  la  poésie  renais- 
sante s'attache  à  ses  pas;  Virgile  donne  la  main  à  Dante, 
et  le  conduit  dans  l'enfer  chrétien.  Puis  le  voilà  qui  s'as- 
sied dans  toutes  les  écoles ,  appr^d  à  lire  à  tous  les  en- 
fants ,  imbibe  de  son  harmonieux  nectar,  comme  dit  je  ne 
sais  quel  poète  allemand ,  toutes  les  âmes  qui  s'épanouis- 
sent, devient  l'un  des  catéchistes  de  la  pensée  moderne,  et 
se  retrouve  encore  aujourd'hui^  frais,  brillant,  naïf  et  jeune, 
sur  les  bords  de  l'Ohio ,  dans  les  académies  de  Saint-Pé- 
tersbouii;  et  dans  celles,  d'Odessa;  toujours  le  Virgile  de 
l'antiquité  ;  une  aimable  et  mélancolique  intelligence ,  un 
esprit  doux  et  cultivé  ,  un  ami  des  champs  et  des  ombra- 
ges ;  présidant  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  «t  de  {dos 
actif  dans  l'histoire  humaine ,  à  l'éducation  première  dès 
peuples  et  au  développement  de  la  pensée. 

Est-ce  le  talent  seul  qui  fait  ce  prodige  ?  Ne  le  croyez 
pas. 

De  tous  les  poètes  de  l'antiquité,  Virgile,  a  pour  nous 
modernes ,  la.  saveur  la  plus  douce  et  la  plus  sympathique. 
Déjà  plusieurs  critiques  ont  remarqué  ce  caractère  parti* 
culier  de  Virgile.  Hommes  du  monde  nouveau ,  nous  l'ai- 
mons, nous  le  comprenons  comme  un  des  nôtres.  Il  n'a 
presque  rien  de  la  rude  discipline  de  l'univers  romain.  Il 
donne  une  teinte  élégiaque  à  ses  emprunts  faits  à  la  Grèce; 
il  aime  et  gémit  comme  un  chrétien.  Cette  disposition  rê- 
veuse se  mêle  à  un  art  très-rafiiné ,  comme  chez  Racine; 
les  contours  d^  son  paysage  ne  sont  pas  seulement  lumi- 
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neux,  palpables,  nettement  dessinés,  pleinement  Tirants , 
ce  sont  les  mérites  que  loi  impose  sa  fidélité  envers  Tart 
hellénique  ;  il  en  a  d'autres  qni  n'appartiennent  qu'à  lui. 
€e  paysage  si  précis  et  si  pur  s'embellit  en  outre  d'une 
clarté  douce  et  mélancolique  ;  une  yapeur  chaude  et  pres- 
que vague  baigne  ces  vallons  et  ces  horizons  lointains.  Tout 
s'embellit  d'une  sainte  et  triste  volupté  ;  on  peut  le  lire 
partout  où  l'on  souffre. 

Cette  inspiration  singulière  et  unique  ne  lui  vient  point 
de  ses  prédécesseurs  ;  on  ne  voit  rien  de  tel  chez  Homère, 
Hésiode,  Lucrèce  ;  il  est  moins  simple  qu'eux  et  plus  triste 
qu'eux,  et  s'il  aime  passionnément  la  campagne,  c'est 
qu'il  pressent  un  peu  l'arrivée  d'une  société  nouvelle  qui 
l'épouvante  : 


Novus  rerum  nascitur  ordo. 


Toutes  ces  nuances  ont  été  entrevues  par  bien  des  cri- 
tiques, mais  non  analysées.  Aristocrate  attaché  aux  vieilles 
divinités  de  Rome  et  à  la  vie  agricole  ,  c'est-à-dire  au  fond 
du  monde  romain,  il  est  cependant  rêveur  comme  un  pro- 
phète. L'époque  de  transition,  qni  l'a  vu  naître,  il  ne  l'ex- 
plique pas;  seulement  il  est  ému  d'un  changement  sourd 
et  confus  qu'il  pressent  douloureusement.  Il  ne  sait  pas  sa 
mission  ni  la  place  qu'il  va  occuper.  Il  se  croit  confondu 
avec  tout  ce  qui  l'entoure  ;  il  n'établit  aucune  différence 
entre  lui  et  les  poètes  ses  confrères.  Il  ne  critique  même 
pas  ce  monde  romain,  misérable  et  mourant  dont  il  par- 
tage les  plaisirs  et  dont  il  respecte  les  abus.  Voué  à  l'imi- 
tation de  l'école  grecque,  amoureux  de  l'élégance  dans 
l'art ,  son  âme  a  des  pensées  au-dessus  des  pensées  de  son 
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esprit  Ai\jottrd*htil  i  cette  douce  et  grande  figura  de  Yir^ 
gile  nous  apparftit«  et  se  détache ,  dans  le  cadre  ooûftis  des 
agitations  contemporaines ,  avec  une  candeur  intéressante. 

Il  se  croyait  artisan  de  ters*  et  rien  de  pins,  oonune  Sbth 
kspeare  et  Dante  ;  il  se  trompait  sur  lui-même  et  s*e8ti<< 
malt  surtout  pour  ses  moindres  itiéritesb  S*ii  donnait  à  sa 
belle  Didon  une  âme  charmante ,  une  ftine  sœtir  de  rimé 
de  Desdémona,  il  ne  se  doutait  pas  qu'il  introduisait  one 
nouTeauté.  Cet  amour  de  Didon,  an^r  si  peu  piîen,  qui 
se  décide  par  Tadmiration  héroïque»  qui  traterse  toutes  les 
phases  dé  la  passion  morale ,  et  finit  comme  celui  de  Wer- 
ther, par  le  suicide,  était  cependant  une  immense  nou«^ 
veauté,  non-^seulement  de  création,  tnais  d'intention  et  de 
nuances.  Où  retrouvera-t-on  son  modèle  ?  Sera-ce  la  Pé- 
nélope homérique?  La  Phèdre  d'Euripide?  La  foUe  et  fu- 
rieuse Médée?  Toutes  les  amoureuses  de  l'antiquité  ne  me 
semblent  rien  valoir,  si  ce  n'est  par  une  naïve  et  entière 
simplicité  ;  et  je  n'en  vois  aucune  qui  me  séduise  vive- 
ment, avant  la  veuve  de  8idhée,  et  cette  délicieBse 
Anna  toror,  placée  là  comme  Claire  d'Orbe  et  miss  Howe 
près  de  Julie  et  de  Clarisse.  La  passion  tit  de  détaUëf  et 
Virgile  semble  avoir  inventé  les  détails  de  ramouf  âM^a^L 
Chez  les  moda^nes  les  plus  habiles  et  ks  plus  célèbres , 
vous  retrouvez  ce  contraste  des  deili  sœurs,  ces  conver- 
sations intimes  entre  elles,  ces  cmifidencesqui  enfl^nment 
la  passion  sous  prétexte  d'y  porter  remède,  tes  retours  et 
ces  fluctHatk)ns  d'un  cœur  trop  occupé  d'un  isettl  objet 
Tout  cela  date  de  Virgile. 

Observer  ausirï  l'élévalioii  douce  et  iftseiisible  de  oette 
tendre  pensée  vers  un  meilleur  mobâe ,  qu'elle  n'ose  plA 
annoncer,  mais  qu'elle  devine. 

Demtaie  qaekDMon  vk^atoil^  est  prU^qiK»  ifiOdAiM, 
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la  prière  païenne  de  Virgile  Mi  déppaille  des  ibrmes  majes- 
tueuses et  dures  du  polythéisme.  Déjà  Euripide  avait 
adressé  aui  Dieux  de  l*01ympe ,  l*élégie  et  non  l^hymne. 
Virgile  f  |  plus  loin  i  il  aime  les  faibles  ;  il  plaint  les  niisé^ 
rables;  il  sympathise  avec  les  peines  morales;  il  sourit 
tristement ,  comme  un  chrétien ,  comme  RaphafiL  Les 
paysages  du  Poussin  avec  leurs  lignes  grandioses  et  leur 
aspect  suave ,  les  madones  du  peintre  d*Urbin  avec  leur 
gravité  douce ,  resi^rent  le  même  parfum  familier  et  mer- 
veilleux. Il  y  a  là  moins  de  grandeur  et  plus  de  mélanco- 
lie que  dans  le  paganisme  proprement  dit  Voici  des  scè« 
nés  familières ,  des  tableaux  de  la  vie  privée ,  la  demeure 
rustique  du  bon  Evandre ,  l'intérieur  d'un  boudoir  où  Ton 
pleure.  L'ancien  et  le  moderne  se  confondent  C'est  la 
vraie  magie  des  Bucoliques  et  des  Géorgiques;  c'est  aussi 
celle  des  Egiogues.  Écouter  à  la  fois  le  bruit  du  passé  et 
les  murmures  de  l'avenir»  quel  charme ,  quel  intérêt  I  Et 
cette  originalité  réelle ,  profonde ,  se  mêle  ici  à  Télégance 
la  plus  exquise,  au  talent  de  Fartiste  le  plus  consommé  ! 

Lucrèce,  puissant  poète,  n'offre  pas  une  seule  trace  de 
la  même  inspiration.  Properce  est  un  mythologue  abon- 
dant et  fleuri  ;  Tibulle ,  un  voluptueux  qui  redît  ses  plai- 
sirs; Catulle;  avec  plus  d*énergie  et  de  création,  réunit  les 
deux  caractères  de  Tibulle  et  de  Properce.  En  eux  le 
génie  païen  subsiste  entier  :  c^est  le  culte  de  la  forme  et 
le  goût  plastique.  Virgile  altère  ce  caractère  sans  le  dé- 
truire; il  a  précision  dans  les  contours  et  suavité  dans  la 
coifleur  :  xm  o'^fSt  vague,  quai)t  «p  dessin;  el  l'effet  gé- 
néral est  mélancolique.'  Dans  la  campagne ,  quand  le  jour 
tombe,  dans  une  vallée  obscure,  Il  faut  lire  Virgile.  Cette 
lecture  ne  tranehe  pas  sur  les  habitudes  modernes.  Elle 
n'accorde  avec  Dàiite,  Cowper,  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
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MiItoD..E11e  se  détache  d'Homère,  son  modèles  de  Sopho- 
cle, de  Pindare  et  d*Âristophaiie ,  noas  recoonaîssons  fit 
DOS  sensations  et  nos  harmonies.  Enfin  ce  R<Hnain  qui  a 
passé  sa  vie  à  croire  qu'il  imitait  les  Grecs ,  est  plus  mo- 
derne que  certains  modernes. 

Aristote,  Gicéron  et  lui ,  ont  servi  d'introducteurs  au 
monde  ancien  dans  le  monde  nouveau;  trois  génies  dif- 
férents ,  mais  d'une  vaste  souplesse ,  l'un  par  la  propa- 
gation des  théories  scientifiques  et  des  connaissances  ac- 
quises ;  l'autre  par  l'exercice  et  l'art  de  la  parole  ;  le  troi- 
sième par  la  perfection  et  l'étendue  des  ressources  poéti- 
ques. Ils  ont  surtout  exercé  leur  influence  sur  le  midi  de 
l'Europe,  dont  l'origine  latine  et  grecque  retrouvait  en  eux 
des  maîtres  et  des  précepteurs  naturels.  Mais  jusqu'au 
fond  du  Nord  ,  leur  autorité ,  moins  vive  il  est  vrai ,  a  pé- 
nétré et  s'est  fait  sentir  ;  les  fils  d'Odin  et  les  descendants 
des  Teutons  ont  amolli  leur  génie  à  ce  souffle  doux  et 
charmant  Miltou  emprunte  les  couleurs  de  Virgile  pour 
pleurer  son  jeune  ami  que  la  mort  lui  enlève;  Goethe, 
en  le  copiant  dans  ses  Élégies  Romaines^  essûe  vainement 
d'être  plus  païen  que  lui;  Schiller  le  traduit  dans  les 
chœurs  de  sa  Fiancée  de  Messine;  Shakespeare  lui  doit  des 
images  et  des  tours  qu'il  a  jetés  et  perdus  dans  sa  Mort 
d'Adonis. 


$11 

Des  traductions  de  Virgile  et  d^une  traduction  de  ce  poète ,  par 

M.  Dadiemin, 

Mille  fois  traduit,  Virgile  l'a  été  de  nouveau  en  IdSô, 
par  un  homme  enthousiaste,  grave,  persévérant,  M.  Louis 
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Dachemin,  qui  a  dojiné  toute  sa  vie  à  ce  travail.  Soa  œuvre 
offre  mille  traces  de  conscience  et  d'application.  On  voit  com- 
bien d'années  de  travail,  d'adoration  et  sans  doute  de  bon- 
heur elle  lui  a  coûtées  ou  values;  souvent  il  a  réussi,  quel- 
quefois il  a  faibli.  Je  ne  me  sens  pas  capable  de  soumet- 
tre de  tels  efforts-  à  une  critique  sévère.  Si  j'en  ressentais 
l'envie,  je  serais  arrêté  par  la  douce  humilité  des  préfaces. 
Oh  I  qu'elles  sont  peu  modernes  I  Qu'elles  sont  modestes 
et  courtes!  Virgile  seul  occupe  l'auteur  :  prêtre  humble  et 
fervent,  librement  consacré  au  service  de  son  Dieu,  il  en- 
tre d'un  pas  discret  et  avec  une  joie  douce  dans  le  sanc^ 
tnaire  qu'il  va  desservir.  J'aime  beaucoup  les  préfaces  de 
M.  Duchemin. 

Remarquons  d'abord,  dans  sa  traduction ,  un  genre  de 
mérite  rare,  symbole,  de  probité;  c'est  la  correction  du 
style.  Elle  a  son  écueil  ;  le  travail  peut  se  faire  sentir  un 
peu  trop,  quand  on  lui  a  trop  demandé.  M.  Duchemin  n'a 
pas  échappé  à  cet  honorable  malheur.  Sa  lime,  on  le  voit, 
a  passé  et  repassé  vingt  fois  sur  le  métal  rebelle.  Je  le  dirai, 
moins  au  préjudice  du  traducteur  qu'à  l'avantage  du  mo« 
dèle,  cette  laborieuse  recherche  a  souvent  nui  au  traduc- 
teur; la  netteté  admirable  de  Virgile  dans  ses  compositions 
les  plus  mélancoliques,  les  couleurs  si  puissamment  tracées 
de  certains  objets  s'effacent  dans  la  traduction  nouvelle, 
sans  que  ces  défauts  soient  rachetés  toujours  par  l'élégance 
et  la  douceur. 

Et  nune  omnis  ager,  nvnc  omnis  parturit  arboê  .*     . .     , 
Nune  frondent  sylvœ^  ntuic^  formosUsimus  onniM, 

M.  Duchemin  traduit  : 


Tout  ?erdît,  tout  fleurit,  champs,  forêts  et  vergers; 
L'année  est  maintenant  si  belle  et  si  féconde,...* 
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traits  domiqanii  qui  prét^pteot  d^  teDagei  çlnirei  «i  iraii- 
dioies  i  on  mi^  à  rentot^meot  univers^  d«  te  nator^  ; 
on  voit  verdoyer  toiui  l»s  (eujiUîig^i  ;  «t  ci9  déYfllcvp^mat 
M  (lonpi^ti  pir  rbdroio^iex  §t  lm;«^  btaiitiob«  i 
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erl  te  joia  et  d'adoradon  qae  la  beauté  de  Tannée  arrache 
à  l^âme  humaine.  Il  semble  qae  la  douceur  infinie  de  celte 
moitié  de  vers  ait  été  destinée  par  le  poète  k  rendre  la 
muaicpie  profonde  des  champs  et  des  bois,  le  concert  loin- 
tain et  presque  insensible  qui  s'élève  dans  le  silence  appa- 
rent des  campagnes.  Tout  verdù,  tout  fiewù ,  semble  dur 
et  triste»  d'une  mauvaise  assonance. 

Utthna  CumaH  venitjam  earminis  œtas; 
Màffnui  ah  integro  iœelorum  nascitur  ordo^ 

Dans  ces  vers  si  clairs,  qu'il  semble  Impossible  de  ne 
pas  les  rendre,  la  majesté  du  rhythme  est  incomparable. 
Les  voydles  choisies  leur  donnent  une  gravité  suave ,  une 
lenteur  pleine  d'aisance,  qui  étendent  la  pensée  sur  l'ave- 
nir lointain. 

¥oici,  dit  M.  Duchemin  : 

le  dernier  âge  à  Gumes  annencé  ) 

Le  grand  evdve  des  ans  est  dene  reeemmeooé  I 

Ici  encore  toute  harmonie,  est  détrwite,  Ce^  é  pour  rimes, 
ces  d  mtiliipliéa,  les  mq^s  «t  rfjji^  Ôîm.m  î»  «  rfowP  rpfom- 
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mencé^  »  sons  nraqnes  et  rudes  pour  la  fin  d'un  mouve- 
ment qni  doit  croître  en  douceur  et  en  solennité  ;  voilà  des 
défauts  réels  qui  tiennent  avant  tout  k  notre  langue  fran- 
çaise, mais  aussi  à  une  trop  grande  habitude  de  traduire , 
ii  on  tn^  ardent  dérir  d'être  fidMei  et  an  malbtiiur  de  ne 
j^m  leqtir  ripuvre  diviae. 


Verîim  hœe  ipse  equidem  $patii$  exehuui  iniquis 
Prœtereo,  atque  alm  post  m§  memoranda  relintpu). 
Mais  forcé  de  ?oguer  dans  un  étroit  espace  | 

J^al)«pdom)Q  k  «neiqafi  autre  nu  iiyet  plain  49  grAççé 


Ces  derniers  mots  sont  nue  cbeville  oiseuse  et  malheu- 
reuse. 


CenthiMà,  vtufU  êun^gmahu^  oui  fMa  ptmH 
hàffhmt  ngitata  immÊêeerê^  ei  ariduê  aM$ 
Mtmtibwi  awHri  fragor^  aui  r^montUk  laté 
mtora  mUcerif  et  nemqrum  increbr^ccrç  mwmmr. 


Certes,  il  y  a  dans  cet  assemblage  de  sons  une  profon- 
deur mystérieuse  et  terrible,  accompagnée  de  détails  mar- 
qués et  divers,  qui  détachent  du  sein  de  la  grande  image 
mille  traits  saisissants  et  familiers.  Le  premier  frémisse- 
ment de  Tair,  le  tumulte  croissant  des  flots ,  le  sifflement 
rauque  du  vent  des  montagnes  et  le  murmure  vaste  et 
sombre  de  la  grève  et  des  bois ,  murmure  dans  lequel  les 
bruits  distincts  et  particuliers  Vont  se  confondre  et  s^étein- 
dre,  tout  cela  est  rendu  d*une  façon  admirablement  pré- 
cise et  large.  Écoutons  M*  Ducbemia  t 
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La  mer  au  premier  choc  d*an  riolent  orage 
Se  gonfle  et  £iit  au  loin  résonner  «m  rivage  ; 
Des  monts  avec  fracas  le  ?ent  bat  les  sommets. 
Et  s*engouffre  au  milieu  des  mouvantes  forêts. 

Ces  vers  sont  bons  assurément  ;  et  Yirgîle  seul  leur  fait 
tort  J'y  cherche  cependant  yainement  les  divers  détails 
que  j'ai  indiqués  plus  haut  ;  la  coupe  anfractueuse  des 
vers  virgiliens  : 


Àgxiata  tumescerâf 


et  l'harmonie  sublime  de  l'ensemble.  Des  sons  sourds  et 
Tagues,  le  fléau  de  notre  langue ,  forment  encore  les  der* 
nières  rimes  de  ces  vers  et  jurent ,  qu'on  me  passe  ce 
terme  nécessaire,  avec  le  bruit  immense,  grandiose  et 
sourd  dans  lequel  Yii^e  fait  rentrer  tous  les  bruits. 

On  voit  que  nos  oritiques  portent  bien  moins  sur  ks 
défauts  de  la  nouvelle  traduction  que  sur  l'impuissance 
delà  traduction  en  général.  Très-souvent  M.  Dachemin 
est  aussi  heureux  que  Gaston  et  plus  précis  que  Delille. 
Nous  ne  croyons  pas  les  traductions  parfaites  possibles  (1). 

Voici  un  exemple  nouveau  de  cette  impuissance. 
Après  avoir  peint  le  cheval  avec  cette  sobriété  de  détails 
qui  appartient  à  l'art  antique,  Virgile  semble,  par  le  mou- 
vement fier  et  libre  de  son  rbythme,  plus  encore  que  par  le 
sens  littéral  des  mots ,  lui  permettre  enfin  de  déployer  sa 
vigueur  et  sa  grâce  : 

Talis  Amyctœi  domittu  PoUucis  habenU 
CyUarm,  et,  quorum  Grœd  meminére  poetœ^ 
Martis  egui  bijuges^  et  magni  cumu  AekiUei 
Talis  et  ipsejubam  cervice  effudit  equinâ^ 

(4)  V«  plus  haut,  la  BibU  et  Homère. 
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CotnJugU  adventu  ptmix  Satumu»^  et  aUum 
PeUan  hinnitu  fugwu  impUvit  ooi/o* 

Yoid  les  vers  de  H.  Duchemia  : 

Tels  Cyllare»  qu*att  freSii  Pollox  arait  sonmis. 
Les  coursiers  dont  la  Grèce  a  fait  tant  de  récits» 
L^attdage  de  Mars,  le  char  du  fp*and  Achille  ; 
A  Faspect  d'une  épouse  ainsi  Saturne  agile 
En  coursier  transformé,  ftdt,  et,  les  crins  flottants» 
Remplit  le  PéUon-de  sons  retentissants» 

Cette  tradnction  est  rigonrensement  française»  et,  ce  qui 
en  est  le  mérite ,  rigourensement  exacte.  Cependant  j'y 
dierche  en  yain  Télan  de  la  période  Tirgilienne  ;  la  fougue 
puissante  d*nn  cheval  libre  et  généreux  ;  enfin ,  ce  mouve* 
ment  presque  magnétique  qu'il  communique  au  specta- 
teur, par  la  hardiesse  et  la  dignité  de  sa  course. 

V Enéide  n'est  pas  le  produit  naturel  du  génie  de  Yir- 
gile.  On  a  relevé  mille  fois  ce  qu'il  y  a  d'artifidel,  d'in- 
vraisemblable et  de  mesquin  dans  cette  traduction  libre 
d'Homère.  V Enéide  n'est  pas  un  grand  poème,  mais  un 
bel  écrit  Les  détails  et  le  style  rehaussent  le  tissu  lâche  et 
pâle  de  la  narration  ;  mais  aussi  quels  détails,  quel  style  I 
L'illustre  auteur  de  René  a  mis  en  honneur  les  derniers 
chants  de  YÉnéide,  parce  qu'il  y  trouve  plus  de  douceur 
et  de  mélancolie  que  dans  les  premiers  chants.  C'est  bien 
là,  il  est  vrai,  le  Yirgile  des  Églogues^  l'ami  de  tout  ce  qui 
pleure  ou  aime,  de  tous  ceux  qui  révent  au  coin  des  bois, 
au  pied  des  montagnes  solitaires  et  surtout  vers  la  chute 
d'un  jour  italien.  C'est  encore  le  Virgile  rapproché  de  la 
société  et  forcé  d'en  comprendre  les  intérêts  et  les  pas- 
sons;  c'est  le  courtisan  un  peu  contraint  d'Auguste,  d'une 
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puissance  éqolToqii^  et  tyranniqae  qni  n*aydt  pu  tronvé, 
qui  n*a  pas  encore  reçu  de  rhlstoire  im  nom  clair  et  sé- 
rieux. 

V Enéide  n'offre  pas  la  simplicité  de  sentiment  qui  dé- 
borde dans  les  poésies  pastorales  de  Virgile  ;  le  dessin  y  est 
plus  serré,  la  couleur  et  le  mouvement  y  sont  moins  naï&  ; 
et  quand  on  a  vraiment  goûté  Virgile,  chose  rare  parmi 
ceux  qui  se  vantent  de  ce  noble  plaisir!  on  le  trouve  plus 
traduisible,  c'est-à-dire  moins  mystérieux  dans  VÉnéide 
que  partout  ailleurs.  C'est  dans  les  Géargiques  que  les 
amants  de  la  poésie  doivent  étudier,  comme  dans  un  in- 
time sanctuaire  l'un  des  génies  de  l'antiquité  qni  voilent, 
bous  une  élégance  réelle  et  une  simplicité  apparente,  les 
beautés  les  plus  ina^essibles. 
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QuellA  m  eetti  Jeaû  cUtiMM  qii«  ykffiê  feontemiik 
areo  mm  attcntioa  si  noocbalatitti  petite  femme  bnitie  et 
TiteT 

Elle  est  née  en  Syrie ,  d*ane  mare  ionienne  ;  elle  danse 
bien  et  sourit  avec  charme* 

Ne  prenez  pas  poor  un  conte  d'hier  mon  ricit  ftunpie  et 
antique  ;  il  s'agit  non  d'un  romaui  mais  4'an  fragmentd'fais* 
toire;  non  d'un  tabkaa  frivole  «  biais  d'un  document  eu-» 
rieux  et  ignoré  des  mœurs  romaines ,  morceau  détaché  de 
la  biographie  de  l^irgile»  que  le  poète  écrivit  en  s'amusant» 

Vers  les  dernière  pages  du  Virgile  de  Hâyne  t  édition  que 
tout  homme  de  goût  doit  conserver  comme  mi  trésor  d'é* 
radition  sans  pédantismoi  vous  trouves  une  trentsine  de 
vers  presque  incomiusi  et  scrupuleusement  éUminésdei 
éditions  ordinsires.  C'est  une  scène  bachique  et  non  ^«^ 
viale»  où  la  volupté  se  montre  pleine  de  grâce»  d'élégance 
et  de  déUcatessOi  Le  principal  personnage  est  b  jolie 
hôtesse»  dont  Yirgile  chante  les  louanges  avec  une  vivadté 
expressive.  Le  secondt  c'est  Virgile  loi^môme  *  qui  groupe 
aniour  de  lui  d'autres  acteurs  comiques  et  poétiques  et  000* 
sacre  ausdâices  de  la  taverne  syrienne  un  talent  pius  aban* 
donnét  phis  vrai  mèmet  nous  osons  le  dire»  ^ue  celai  dont; 
nous  trouvons  la  preuve  dans  ses  Égloguesi  imitations  ad« 
nureUes  et  parftitei,  des  poètes  idylliques  grecs,  et  q^écia* 
Imstttde  Théofiritft 
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Voici  ce  délidenx  tableau.  L'élégance  et  la  netteté ,  h 
précision  pittoresque  et  la  mélodie  virginienne  de  la  fac- 
ture ,  révèlent,  à  chaque  vers,  la  main  de  l'auteur ,  quoi 
qu'aient  pu  dire  les  scoliastes  qui  ont  tremblé  de  ?oir  la 
gravité  de  Virgile  compromise  au  cabaret 

Tentons  de  reproduire ,  sinon  avec  le  coloris  ingénu  du 
modèle  au  moins  avec  l'intention  de  m'en  rapprocher  .ce . 
fragment  plein  de  grâce,  de  vérité,  de  rapidité,  de  chaleur, 
scène  bouffonneet  gracieuse,  à  laquelle  le  rhythme  irr^ulier 
du  distique  hexamètre  et  pentamètre  prête  une  vivacité  ad* 
mirable. 

«  C'est  aujourd'hui  que  notre  petite  hôtesse  de  Syrie , 
celle  à  qui  le  diadème  blanc  va  si  bien ,  ceHe  dont  les  mou* 
vements  sont  si  vifs  et  si  lascifs,  quand  le  crotale  sonore 
accompagne  ses  pas,  doit  danser  dans  la, taverne,  où  son 
vin  et  sa  beauté  nous  attirent  Venez  !  qu'auriez-vous  de 
mieux  à  faire  pendant  l'ardente  chaleur  du  joui*  ?  Ven&E  re- 
poser chez  notre  hôtesse,  et  savourer  son  nectar.  £Ueades 
coupes  et  des  amphcNres  ;  elle  a  des  roses  et  des  vkriettes , 
die  a  des  lyres  et  des  flûtes  :  un  treillage  de  joncs  entre- 
tient la  fraîcheur  de  son  jardin  et  vous  offre  un  doux  abri 
Vous  entendrez  de  loin  la  flûte  rustique ,  dont  le  murmure 
s'échappe  d'une  obscure  caverne ,  et  vous  vous  croirez  au 
sein  des  bois ,  que  le  pâtre  fait  retentir  de  ses  accents.  Vous 
boirez  d'un  vin  vieux,  que  la  poix  enveloppe  ;  près  de  vous 
un  ruisseau  bruissant  vous  charmera  par  son  murmure  « 
vous  aurez  aussi  des  guirlandes bleues.et  jaunes,  du  safran 
et  des  roses ,  et  de  beaux  lis ,  aussi  blancs  que  ceux  dont 
les  nymphes  de  TAcheloûs  remplissent  leurs  corbeilles,  des 
fromages  dans  des  paniers  de  jonc  ;  et  des  prunes  savou- 
reuses p  fruits  exquis  de  l'automne  ;  et  des  noix  et  des  pom- 
mes empourprées.  Venez,  Gérés,  etrampur,  et  Bacdbwvooft 
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loTitent  Je  ne  veux  oublier  ni  les  mûres  sanglantes  «  ni  le 
concombre  azuré  »  ni  ce  dieu  gardien  des  maisons ,  armé 
de  sa  faux  taillée  dans  le  saule ,  et  peu  redoutable  d'ail- 
leurs. 

«Tiens  donc,  Alibida;  ton  âne,  couvert  de  sueur, 
chancelle  sous  ton  poids;  ménage  cet  âne,  tes  chères 
amours,  et  viens,  si  tu  es  sage,  boire  ce  vin  frais  qui  sou- 
rit dans  le  cristal.  La  chaleur  est  accablante;  la  cigale  bit 
retentir  au  loin  son  cri  redoublé;  le  lézard  même  cherche 
une  retraite.  Allons,  étends-toi  mollement  sous  l'ombre  de 
ces  pampres,  couronne  de  roses  ta  tête  alourdie.  Viens, 
cette  jeune  fille  est  jolie ,  et  sa  bouche  est  fraldie  I 

«Meurent  tous  les  gens  austères  dont  le  sourcil  froncé  nous 
condamne  I  Réserverons-nous  ces  fleurs  odorantes  à  des 
cendres  insensibles?  Quand  notre  tombe  en  sera  couverte, 
en  serons-nous  plus  heureux  7 

«  Allons,  apportez  du  vin  et  le  jeu  de  dés  I  Qui  sait  si  nous 
aurons  un  lendemain?  Je  viens,  jeviens^  nous  dit  b  mort, 
qui  nous  tire  Toreille;  vivez  en  nC attendant  I  » 

Ce  n'est  là  sans  doute  que  le  débris  d'un  camée  :  aussi 
tous  les  savants  l'ont  ils  dédaigné.  Virgile  au  cabaret  I  Mus 
d'une  sévérité  s'en  est  indignée.  On  a  tenté  de  prouver  que 
ce  morceau,  inséré  dans  les  codices  les  plus  anciens,  et 
cité  par  les  vieux  commentateurs,  n'appartient  pas  au  chan- 
tre du  pieux  et  perfide  Ënée.  La  preuve  de  l'authenticité 
du  fragment  me  semble  écrite  dans  tous  les  vers.  Vous  y 
retrouverez  la  plupart  des  formes  de  phraséologie  que  Vir- 
gile aimait  et  reproduisait. 

Sont  cupœ ,  calyces,  cyathi ,  etct 
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Yods  Y  recoimidsMz  ces  douces  ammances  dont  nd 
poète  romain  ne  lait  ancan  usage  ansst  heureux  t 

Sertaque  purpareà  lutea  mista  rosâu 

Enfin  le  caractère  même  de  VirgSe ,  ce  mélange  de  pa- 
resse et  de  délicatesse  qui  le  distinguait,  est,  pour  ainsi  dire 
inspiré  vivement  dans  chacun  de  ces  distiques  ingéni^^ux 
et  précis,  que  nui  autre  des  poètes  romains  dont  nous 
possédons  les  œuvres,  n'eût  été  capable  d'écrire. 

Le  tableau,  bien  que  de  petite  dimension,  est  complet.Yous 
voyez  rhôtesse  syrienne,  séduisante  sous  son  costume  afri- 
cain ,  et  ia  tête  ornée  da  diadème  grec,  blanc  conune  la 
neige,  enrichi  de  perles,  qui  relève  encore  Téclat  de  ses 
dbeveux  noirs.  Sa  mère  n'avait^elie  pas  fait  partie  de  la  suite 
de  Gléopâtre ,  et  transmis  à  sa  fille  ia  science  de  Tolupté, 
recueillie  à  Fécole  de  la  reine  d'Egypte!  La  syrienne  dan- 
sait le  fandango  de  l'époque;  et  lorsqu'elle  faisait  re- 
tentir sous  ses  doigts  légers  les  castagnettes  d'ébène,  elle 
attirait  dans  sa  taverne  ou  popina  desbords  du  Tibre,  ce  que 
Rome  avait  de  jeunes  voluptueux  et  de  sybarites  élégants. 
Je  voudrais  savoir  quels  événements  amenèrent  à  Home  l'hô- 
tesse de  Virgile,  soit  qu'un  centuri(m  amoureux ,  imitant 
l'exemple  d'Antoine,  eût  déposé  $on'  épée  aux  pieds  d'une 
fille  de  l'Afrique  t  soit  que  l'esclavage  Teût  transplantée 
des  rives  du  Nil  aux  rives  du  Tibre«  J'aime  à  entrer 
dans  sa  taveiiie,  située  loin  du  forum  et  des  comices!  C'est 
une  petite  maison  carrée,  à  laquelle  une  statue  de  Silène 
sert  d'enseigne.  Traversez  l'atrium;  vous  arrivez  au 
petit  jardin  recouvert  d'un  treille.  Virgile  est  étendu  là,  sur 
le  gazon  épais,  au  milieu  des^  fleurs  semées  dans  on  parterre 
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Irrégi^er,  pirmi  les  ooneotnbrts  tiiûn«  les  cratrei  piei« 
nés  et  videsi  les  amphores  et  les  coupes  jetées  pèle^nèls 
suris  pelouse.  Ces  deui  jeunes  gens  conromiés  de  violettes 
et  dé  roses»  ce  sont  Ysriiis  et  Plotios*  ses  smis.  flonte  est 
absent  ;  il  fait  ss  cour  I  rempereor  Angnste. 

Yons  entrevoyes  une  statue  de  Baccbos,  fii-bas,  dans  cet 
enfoncement  de  la  galerie  qui  entoure  le  gazon  ;  à  l'ex- 
trémité opposée,  un  dieu  des  jardins ,  que  les  regards  les 
plus  modestes  peuvent  contempler  »  en  dépit  de  sa  répu- 
tation méritée. 

Pour  animer  la  scène,  les  sons  d'une  flûte  de  Pan  sor- 
tent du  sein  de  cette  grotte  éloignée,  d'où  vous  voyez 
sourdre  un  petit  ruisseau  qui  se  perd  danS  le  gazon. 

Là  est  caché  un  jeune  musicien  grec ,  dont  les  accents 
lointains  guident  et  soutiennent  la  danse  de  la  Syrienne, 
non  les  mouvements  peu  accentués  que  les  grâces  décentes 
ont  adoptési  mais ,  comme  le  dit  Virgile ,  l'élan  de  la  bac- 
chante» 

Ebria  fumosÀ  saltat  Isiciva  tabemâ. 

ces  bonds  ra{ndes  pleins  d'abandon ,  de  poésie  et  d'Ivresse 
amoureuse. 

Voici  venir  un  nouvel  hdte  :  c'est  une  caricature  an- 
tique, et  les  Jeunes  gens  poussent  des  éclats  de  rire  à 
son  aspect  Le  poète  nous  a  conservé  son  nom  î  il  s'appelle 
AUbida.  C'est  assurément  quelque  marchand  d^estlaves* 
qui  demeure  sur  la  voie  sacrée,  et  qui  s'est  enrichi  par  son 
commerce  ;  il  vient  tous  les  jours  de  f8te,  monté  sur  son 
âne,  partager  les  délices  de  la  taverne  syriaque  ;  son  gros 
ventre  et  sa  monture  rappellent  les  groupes  antiques  de  Si* 
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lëne  et  de  sou  favori.  On  lui  crie  :  «  Venez  donc^  AUbida; 
ménagez  votre  âne.  »  Il  prend  place  sur  le  gazon.  La  Sy- 
rienne, donne  aux  ondulations  de  la  danse  des  mouYements 
plus  hardis,  que  les  spectateurs  applaudissent,  et  auxquels 
une  esclave  grecque  ne  tarde  pas  à  se  joindre. 

Rapprochez  ce  morceau  précieux  du  Maretum  du  même 
auteur,  de  quelques  fragments  d'Horace,  de  quelques  épi- 
grammes  de  la  même  époque ,  vous  connaîtrez  mieux  que 
si  TOUS  relisiez  Cantelius  et  Juste-Lipsc ,  Tétat  domestique 
et  la  vie  privée  des  maîtres  du  monde,  quand ,  après  avoir 
fait  des  nations  étrangères  un  grand  trophée ,  ils  s'abaissè- 
rent tout-à-coup  sous  la  main  d'un  homme.  Ce  qui  est 
charmant  dans  le  portrait  de  l'hôtesse  et  de  sa  taverne, 
c'est  ce  mélange  de  tendresse  et  de  mélancolie ,  de  gaîté , 
de  grâce  et  de  caricature  ;  le  gros  Alibida  qu'on  plaisante 
si  lestement;  la  Syrienne  avec  sa  danse  étrangère;  enfin 
la  poésie  la  plus  suave ,  ennoblissant  les  plaisirs  d'une  ta- 
verne située  aux  portes  de  Rome.  Virgile  seul  a  pu  tracer 
ce  tableau,  et  ce  tableau  seul  peint  Virgile. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  reconnaissons  pas  là  le  versifica- 
teur de  Y  Enéide ,  celui  dont  nous  ne  savons  rien ,  si  ce 
n'est  qu'il  soupait  avec  Auguste ,  et  que  les  poètes  alexan- 
drins lui  fournirent  les  matériaux  de  son  Épopée.  Ce  n'est 
plus  ce  berger  élégiaque,  ce  chaste  et  discret  auteur,  dont 
la  figure  se  montre  pâle  et  effacée  dans  les  traditions 
des  scoliastes  :  c'est  quelque  chose  de  plus  curieux  et  de 
plus  conforme  aux  habitudes  de  la  nature  humaine  ;  —  un 
jeune  homme  plein  de  douceur  et  d'élégance  naturelle;  peu 
guerrier,  comme  chacun  sait;  fidèle  à  ses  amitiés  et  à  ses 
plaisirs,  bon  vivant  et  de  bonne  compagnie,  quoiqu'il 
.rendit  visite  à  la  Syrienne;,  paresseux  avec  délices,  ami 
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de  la  retraite  par  amonr  de  la  rêverie  ;  assez  semblable  à 
notre  Chaulien  ;  et  qui,  s'il  fût  né  dix-sept  cents  ans  plus 
tard ,  eât  peut-être  brigué  les  délices  du  petit  collet  ;  âme 
d'ailleurs  pure  et  blanche^  comme  dit  Horace  (ntdlus  can- 
didior) ,  et  qui  ne  cherchait  au  monde  que  l'estime  de  quel- 
ques amis,  de  doux  plaisirs ,  et  l'inspiration  de  la  muse 
sacrée. 

M.  Tissot,  dans  ses  excellentes  Éludes  sur  Vii^ile,  a 
merveilleusement  analysé  ce  charmant  génie;  avant  lui, 
combien  d'erreurs  et  de  fausses  vues  s'étaient  introduites 
dans  la  critique  de  ce  charmant  poète  ! 

Longtemps  les  écrivains  les  plus  célèbres  n'ont  créé  que 
des  romans  français,  sous  des  noms  helléniques  ou  ro- 
mains. Je  ne  puis  excepter  de  ce  jugement ,  qu'on  trou- 
vera injuste  ou  sévère,  et  dont  le  paradoxe  apparent  cache, 
ce  me  semble  une  incontestable  vérité,  ni  l'admirable  traité 
d'éducation  et  de  morale  écrit  par  Fénelon,  ni  le  Sethos 
de  Terrasson ,  ni  le  Voyage  (fAnacharsis.  Les  estimables 
U*avaux  des  érudits  nous  ont  appris  la  lettre  morte,  non  le 
génie  des  anciens.  Nous  les  avons  analysés  philosophique- 
ment et  grammaticalement;  nous  avons  curieusement  rap- 
proché le&  détails  de  leur  histoire;  leurs  passions,  leurs 
mœurs,  leur  esprit  nous  ont  trop  souvent  échappé.  C'est 
dans  des  circonstances  de  peu  d'importance  apparente, 
dans  des  épigrammes  de  deux  vers,  dans  des  fragments  de 
lettres  dédaignées,  que  le  génie  de  la  vie  antique  se  révèle 
à  l'observateur.  Ainsi  le  petit  tableau  qui  précède  éclaire 
d'une  vive  lumière  la  vie  mélancolique ,  rêveuse  et  Indo* 
lente  du  poète  romain. 

Si,  profitant  du  privilège  des  digressions ,  dont  les  an- 
ciens ont  abusé,  nous  cherchons  à  propos  de  V Hôtesse 
de  Virgile ,  pourquoi  l'étude  de  l'antiquité ,  parmi  nous, 
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s'est  longtemps  oecopée  des  phîtses  pltttftt  qae  des  rncBUfit 
des  mots  et  non  des  idées,  ime  longue  carrière  d'obsom* 
tkms  u  s*outrir  à  nos  yeux.  Nous  verrons  ce  dé&tit  se  rai* 
tâcher  mn,  habittides  et  même  an  gouTemement  de  l'aft* 
denne  société  française*  Ponr  sentir  et  oomproadre  ks 
peuples  anciens  ou  étrangers,  dans  leur  génie  propre,  dans 
leurs  passions  et  dans  leurs  mœurs,  il  faut  se  dépouiller  de 
l'égotsme  d'une  nationalité  étroite,  entrave  de  la  pensée.  Il 
faut  devenir  le  contemporain ,  le  concitoyen ,  le  frère  de 
ceux  qu'on  étudie.  L'esprit  de  cour  avait  tout  envahi  ;  et 
quand  le  royaume  était  Versailles,  quelle  place  restût-fl 
pour  les  étrangers  et  pour  les  anciens  T  Qui  aurait  daigné 
s'assimiler  à  des  barbares?  »  Us  ne  portaient  pas  de  banti 
de  chausses,  »  comme  dit  ce  vieil  auteur.  Si  nous  les  intro^ 
douions  sur  notre  scène ,  il  fallait  les  affubler  de  paniefs 
et  de  fontanges.  Leur  barbe  était  faite  avec  soin,  leurs 
cheveux  recevaient  la  forme  convenue  et  l'œil  de  poudre 
obligé*  Lisez  le  Bèlisairt  de  M.  de  Marmontd,  et  le  Gok^ 
zalve  de  M.  de  Florian;ron,  général  du  moyen^tge;  l'a»- 
tre  si  redoutable  à  ses  propres  troupes ,  qu'il  punissait  de 
mort  la  plus  légère  faute  de  discqdine,  sont  devenus  àm 
héros  aussi  aimables  que  Richelieu  ou  Lau2nn.  Ces  tra* 
vestissements  grotesques  rappellent  la  manie  d'un  certain 
Anglais ,  qui  coifiait  la  Yénus  de  Médicis  avec  un  chapean 
oroé  de  fleurs. 

Le  Voyage  d' Anacliarsis  n'échappe  pas  à  ce  reproche.  Un 
vaste  savoir  et  un  style  heureux  se  combinent  dans  cet 
ouvrage  aimable  et  élégant  mensonge.  Tout  ce  que  les 
Grecs  avaient  d'austère,  de  démocratique  et  de  rude 
dans  leur  civilisation  brillante ,  a  disparu  sous  la  plume 
de  l'éloquent  abbé.   Les  caractères  athéniens  ou  lacédé* 
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moniens  sont  effacés;  les  diversités  de  mœurs  et  d'idées* 
si  piquantes  et  si  fortement  accusées,  ont  disparu.  Ce  n'est 
plus  Athènes,  FAthènes  d'Aristophane  avec  ses  marchands 
de  poisson  démocrates  et  sa  halle  turbulente  ;  c'est  Paris  en 
1775.  Dans  le  Socrate  d'Anacharris,  espèce  de  Malesherbes 
k  manteau  grec,  nul  ne  pourra  retrouver  cet  autre  Socrats 
qui  marchait  pieds  nus ,  buvait  sec ,  divaguait  de  temps  I 
autre,  passait  d'une  niaiserie  apparente  à  une  ironie  ineio* 
rable,  recevait  d'Aspasie  (1)  des  leçons  de  rhétorique  et  d'à* 
inour,  prêchait  la  sobriété,  la  tempérance,  la  chasteté  à  ses 
disciples,  et  disait  à  la  courtisane  Théodote  (2)  comment 
elle  devait  s'y  prendre  pour  réussir  à  souhait  dans  la  car- 
rière voluptueuse  qu'elle  avait  à  fournir* 

Tout  cela  eût  été  de  mauvais  ton  sous  Louis  XVI  ;  qui 
eût  voulu  montrer  les  anciens  tels  qu'ils  étaient,  eût 
éveille  la  clameur  universelle.  Il  fallait  briller  chez  ma- 
dame Geoilrin.  L'étude  dont  je  parle^  ce  talent  de  s'as- 
similer aux  temps  ^t  aux  pays  lointains,  sont  plaisirs  silen- 
cieux, profonds,  solitaires;  ils  donnent  plus  de  jouissances 
que  d'éclat;  —  et  tant  que  les  coteries  domineront;  tant 
que  la  littérature  sera  un  marché  de  critiques  et  d'éloges; 
tant  que  durera  cette  vieille  habitude  de  servage  littéraire, 
habitude  qui  remonte  aux  troubadours  ;  tant  que  les  plai- 
sirs de  la  vanité  seront  préférés  aux  jouissances  que  Tintet- 
ligence  donne  à  celui  qui  l'exerce,  il  y  aura  peu  de  chan- 
ces pour  qu'une  telle  étude  fleurisse. 

Cependant  je  ne  sais  s'il  est  au  monde  une  jouissance 
plus  vive  que  de  se  faire  contemporain  de  toutes  les  nationsi 

(1)  Banquet  de  Platon. 

(2)  Atàénée,  Deipno».  V*  plus  haut  les  Hétaïrcê  gneqmeê» 
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de  partager  leurs  idées,  leurs  passions,  leurs  préjugés 
mêmes,  d'élargir  et  de  multiplier  ainsi  nos  sympathies  avec 
rhumanité. 

Sortir  de  Tétroite  enceinte  de  nos  mœurs  présentes  ; 
doubler  ses  facultés  ;  sentir  comme  les  autres  peuples,  penser 
de  concert  avec  eux;  pénétrer  dans  cette  antiquité  â  noble 
et  si  achetée,  qui,  livrée  au  culte  physique  des  formes^  était 
complète  comme  ce  qui  est  corporel  ;  s'asseoir  à  la  table  du 
patricien  ;  s'associer  aux  douleurs  de  la  servitude  et  aux 
espérances  de  l'affranchi  ;  comprendre  et  les  rêves  pro* 
fonds  de  l'Orient  théosopbique,  qui  détruit  le  monde, 
grand  rêve  d'un  dieu  qui  sommeille  et  souffre  ;  et  la  hau- 
teur téméraire  du  stoïcisme  qui  divinise  l'honmie  et  relègue 
Dieu  par  dçlà  les  mondes;  et  la  croyance  épicurienne 
transportant  la  sensualité  dans  la  vertu;  —  étudier  même 
le  faux  et  le  mensonge  ;  —  le  jargon  de  Lycophron ,  as- 
socié aux  débauches  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce  avilies; 
—  les  discours  des  sophistes ,  qui  s'encensaient  et  se  dé- 
chiraient tour-à-tour;  —  la  prétentieuse  et  plate  emphase 
d'Ëunomius,  mariée  à  des  mœurs  sans  liberté  ;  —  entrer 
dans  la  grotte  d'airain  du  Scalde  ;  —  descendre  jusqu'aux 
nullités,  pour  en  comprendre  les  causes,  et  voir  quel  secret 
rapport  unit  les  bassesses  ou  les  forfanteries  de  l'esprit  aux 
turpitudes  et  à  la  lâcheté  des  nations  ;  —  s'initier  à  tout 
ce  que  le  genre  humain  a  senti  et  pensé  depuis  qu'il  s'est 
éveillé  pour  régner  ;  et  évoquer  ce  spectacle  immense,  non 
comme  une  fantasmagorie  vaine ,  pour  changer  les  objets 
de  son  admiration,  mais  pour  réunir  dans  sa  pensée  toutes 
les  modifications  que  notre  race  a  subies  ;  —  n'est-ce  pas 
augmenter  son  être ,  et  vivre  d'une  vie  plus  variée ,  plus 
grande  et  plus  poissante? 
Nobles  et  Vigoureux  plaisirs  de  l'intelligence,  qui  valent 
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mieux  que  ceux  de  l'amour-propre,  qui  ne  donnent  point 
la  renommée ,  que  peu  d*hommes  savent  chercher,  quand 
les  bannières  des  partis  flottent  confuses,  mais  qui  satisfont 
l'esprit  et  fortifient  i*âme  assez  heureuse  pour  les  goûter, 
loin  du  bruit  des  sectes  contraires ,  loin  des  cris  impor- 
tuns de  la  foule,  ardente  à  se  disputer  la  fortune  et  le 
pouvoir! 


SUPPLÉMENT. 


Né  B,  Nous  avons  placé  plus  haut  dans  le  texte  et  comme  com- 
plément des  Vues  générales,  la  traduction  française  de  cet  Essai 
sur  les  langues  teutoniques  et  latines,  qui  a  été  présenté  comme 
thèse  latine,  en  Sorbonne,  sous  la  forme  suininte. 


M  TEDToi^iic»  immm  linguis, 

SEU 

IIdo  neia  inter  se  olim  coh»seriDt,  et  qnid  discriminis,  per  Taria  temporoa 
et  locoram  spatia,  incarrerinl;  disquisilio. 

Our  languages  and  iiistHiiU<ni8.t.  are  not 
made;  they  grow.  (Sia  Jamcs  Magurtosb. 

Jdiomata  et  potitetan  non  fabrefaeiunt 
homines  ;  quœ  quidem  sponfe  tud  cracunU 

s  IV. 

BTTMOLCNSICI  ERR0RE8. 


De  lÎDguarain  ori|piubas  quicquid  subtiliter  excogitaverunt  eru- 
diti,  quicquid  etymologici  somniaverunt,  teptotafân  lérânhiereis  (1), 
si  coUigere  et  in  unnm  corpus  redigere  (opus  immensae  roolîs)  àu« 
deas,  haud  sanè  miraberis  scientiam  illam  philoiogico-historicam  » 
quasi  incertam,  ancipitem  et  fallacem ,  apud  multos,  et  illos  qui- 
dem écris  ingenii  irîros,  auctoritate  caruisse.  Nîhil  d  solidi  certique 
inesse  Tidetur.  Oraculis  oracula  pugnant;  erroribus  errores  contrarii 
refelluntur. 

Quod  si  nonnullas  scient!»  philologie»  abcrrationes  sententiasque 
Inter  se  répugnantes  paucis  velim  attîngere,  iilum  in  testimonium 
Tocarem  fervidum  latini  sermonis  aniatorem,  natione  Anglum,  no- 
mine  Gilchristum  (2) ,  qui  omnem  Teutonicarum  dialectorum  pro- 
lem  a  RomuU  stirpe  oriundam  credidit ,  Teutonesque  Quiritibus  an- 
Ci)  Ari^tophan.  ITebulœ,  v.  359. 
(S)  Doctor  Gilcbritl. 


&18  TEUTONIGIS  LÂTINISQUE  UNGUIS* 

numenndai  «ndicter  Jvdicavlt,  PipHertoqui  (i)  contra,  natiimeSoo- 
tus,  Latium  barbarîs  addixit,  nec  asserere  dubitavit  ladnum  ipsnm 
sermonem  è  gothicis  laticibus  quondam  profluxisse  ;  dùm  alius  qai- 
dftio  et  reçepti9&itnil>  sçriptor  (2)  kçltîcum  idiopaa  idiomatom  oof 
nium  in  Europe  uaitatonim  fontem  et  caput  extitisse  opînatur.  Gep- 
manos  à  Penls  Tocabula  sua,  mores  avitos,  quin  etiam  et  eqaomm 
progeniem  mutuatos  esse  pugnaciter  contendit  Tir  tempore  nostro 
IMreelébrii  et  «raditiQQO  AsiatioA  poU^ns ,  Hammems  (3).  Nec  silea- 
tîo  pnatcraandiM  impunis  nuidam  phUologus,  qui,  post  Funodum 
alioiquei  Suropse  linguas  pmpes  prs^ertimque  latinam  yeterem  Ger- 
luanics  lingu«t  <I^9si  unicas  m^tri  et  slumnae  antiquîssimae,  referen- 
dam  pererudilè  disseruit  (d). 

Gùm  inter  principes  scientiae  TÎros  tantum  discordîs  sit  et  rdigiiH 
nb  etymologims  haraspiees  linguli  diversaa  lînguania  ORyÛMs  gM- 
viter  proférant^  quîd  mirum  si  religionis  ipsius  arcanis  panra  fides 
adhibeatur?  Etymologicomm  figmentorum  et  ineptiamm  farrago 
bibliothecas  eruditorum  mole  stupendâ  obruit  :  nec  a  risu  ab$tinere 
Tel  Heraclitus  ipse  potuerit,  cùm  apud  eruditum  Minsheriom  (5), 
Tocabuli  anglici  tallow  (5«6ttm,c  suif  »),  originem  vocabulo  latino 
f  toUo  »  (ferre)  adsignatam  Tideamus.  Genealogiam  istam  lifindie* 
Tianam ,  memoratu  sanè  dignissimam,  hic  referre  non  abaque  opens 
pretip  çst  ; 

Tallm  (Bnt.)-^à 

TqUq  (Lat<  )  "»  quod  nnûle  ireHiQ 

Un$çklit  (Germ.)  -^  et 

Suet  (Brit) 

S^um,  {IaU) 

Stear  (Gn«c) 

5iit/  (Gall.) 

Obe  )  jan  intli  est  ;  M  <^ddit  insuper  Minshevius,  verbum  graMun 
it^r  9b  Utém^  Mto^  em^D^sse  s  quia  (sie  ait)  quoëamwuMh  aetai 

{i)  Dœtor  FlakertoB . 

(S)  BûttclMr,  Àrûhate  (fflof aary.  toadon,  ItAO. 

(3)  Von  Hammer-Pargstall. 

(4)  Ernest  JsBkel.  Der  GermantscAe  Ursprung  (}er  l<iteinwhe%  »fra: 
ehe  und  des  rœmischen  volkes,  Breàiiiu,  1830. 

(5)  Minsheu,  Guide  to  the  tondues.  1617,  in-fol. 


zurromcii  tATmitoim  uiromi;  fti9 

»Mm  9  àh  iMsni  mM  deliraneptii  mm  ahitmnoniiit  feomUarau  ot 
ncliont  Qot«B ,  leriptorçf.  Api|d  HeBnlyiam  (i)  voeabali  arabaloo- 
larmanioi  nkn/kupMn  etyouilûgiam  valilàridiflulaiD  inventes  ipùm 
viwUmiIoiii  iHuil  obsoletum  quai)  a  verbo  kaf»  (gallioe  café ,  •  ea- 
flaum  i)  et  $piei  (ludai)*  pro  «  ludo  in  tafterpA  publieA  editû  ■  Uon- 
ii|ioi  oaeipiati  oliUtQS  ille  quidem,  Tmitonid  or^inii  équités,  qn»- 
nm  ftimales  eodleibus  istis  i<eliruiitiir«  intra  quartitdaeimi  smmli 
limites,  fabae  eaffœanœ  pranua  ignam  eistitisseï  voeabu|iiBBqii8 
feptQDioiiai  Kttfiêt  •  verbo  genBanico  Kaffm^  6af$n^  apgUce 
^«pf,  liMnTfttuoit  niUl  aliud  qnlun  admirationem  quasi  ishiantls 
pepuU  iodtgitàsie.  Vir  alius  laudibus  popularium  suonim  persapè 
orqatas,  Websterus  (8)  ApgIthAmerieaBus,  optimi  poTiisimique 
Glossarii  Britannid  conditor,  gravissimis  et  ipse,  qee  infloetis  eFrp- 
nbin  InbepiTiti  otoi,  eiemplî  gratiA,  voeabulqin  gallieum  prêcher^ 
I  ta  preaoh ,  •  iipum  et  idcim  ae  verbum  hebraieum  kttrtà  oonten- 
dal,  aea  allum  intçr  abâriginum  Vaseouura  (Basques)  linguam,  et 
keltioam  prpavorum  oostrarum  linguam^  disoriipen  agnoscere  uUo 
modo  vellt. 

Hand  temeiè  judicandum  eensuerim  tamen,  omnesistos  pUlolo- 
gonim  tfinatni  inter  soniBiorqiB  et  ddlirameutorum  qubeeulas  pre»- 
sus  irritos  abiisse.  Nolo  medii  svi  alchemistas  et  astFologos  nihili 
peudere  et  eanvioiis  insectari,  quia  fiita  hemiBura  in  stellarum  variis 
^racteHbua  perlegeie  eenati  sunt ,  aut  in  foraacibus  suis  aurum 
efiUi|ere  10  aliquandè  passe  speraverunt.  Pev  errorum  eœeas  amba- 
ges nesdo  quid  partentosl  divinique  prosequutif  non  illum  quidam 
quem  vanè  thesaurum  sperabant,  attigerunt^  née  miraeuieruni  viip 
es  Pei  omnipQtentis  manilnis  detmzerunt,  sed  in  qusdani  fertè  pr^ 
tieiifliiiBa  et  notatu  dignisaivia  natune  incideruat  areana  1  sie  vere 
Ifâeiitiw  nQStrisque  eeranadis  inserrientes,  inviti  fbrsan,  preeul  du- 
bio  inieli*  QuemiiflniQduai  astronomiasastrologiam,  ebemiose  arti  al>- 
^liyRlipW  plorimum  utititatis  et  încvementi  attulisse  baud  ambigitur; 
bxeipsa,  quam  yan»  garrulitatis  et  hypotbetica  eredulitatis  ineu- 
Vki^t  Ptymd9  idei^tia,  quamvis  figni^torum  et  nugaram  quasi  ste^ 
Fili«  iumnintisqiici  fendis  nimlum  fefai,  baud  tamen  sine  fruetu  à 
99npilllU  #¥1^  mm\  f  Ifii  enmlta  viguit  Abeat  nune  ^steesatum 

(1)  Hennig. Stattieen  àeê  Deuiêchen  ordtns, Kœnigiiberg,  1806. 

(2)  Noab  Webster.  Diotionary  of  the  English  lauguage.  New-York ,  1828, 
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inralsomm  scarrilitas;  arceatnr  ÀDglonim  quoramdam  «  Italomm, 
Gallorumque  eraditonim  stolida  superbia ,  cùoâ  nihil  sob  sole  nid 
Anglo-teutoniciim  si  Angli,  Italo-latinum  si  Itali,  GaUioo-latinimi  si 
Gaili,  agDosoere  dîgnentur;  legatis  istis  persimiles,  à  regîbus  apud 
exteras  gentes  missis ,  quibus  (ot  ait  Eyremontius)  (i)  «  anam  offi- 
dnm  incumbit,  fnro  patriâ  mentiru  i  Soi  philologiœ  restitoantor 
bonores,  et  si  quid  genuinae  luds  inter  antiquas  Europœ  aniudes  at- 
tulcrit,  eam  soft  lande  carere  non  sinamus. 

Etymologicœ  sdentiie  et  philologicae  analuteâs  periculam  dnpiex 
est,  tum  ne  in  vana  et  futilia  figmenta  incurrant,  tnm  ne  genninas 
Terboram  origines  mirasque  mutationes  prorsùs  ignorent.  Hs  suQt 
Scylla  Gbarybdisque,  infâmes  scopuli»  quos  efitigere  arduam,  ia 
quos  navem  impingere  facillimutti. 

Tantum  Aici  vel  perspicacissimis  oculis  affenint  Terbomm  moti- 
tiones,  ut  Tocabuium  unum  et  idem ,  apud  varias  gentes  nsoipatam 
et  interjectis  temporum  intenrallis  ab  antiquà  prounntiatione  defl& 
xum,  sibimetipsi  prorsus  absimile  emergat,  nec*  cùm  <  per  ora  yinh 
rum  »  diù  volitaverit ,  quidquam  form»  antiqu»  sue  relérat.  Quis 
credat  unquam ,  Tocabulum  gallicum  feuiUe  idem  esse  ac  Terbum 
bispanicum  Ao;a?  Quid  inter  hoja  et  feuiUe  simile?  quid  oonmrane? 
ne  una  quidem  literula. 

Philosophum  nostratem  eloquentissimnmque  oratorem  Joaiineiih 
Jaoobum  Russayium  (Jean-Jacques  Rousseau)  apud  Anglos  bospî- 
tem  aliquandiù  habitasse  nemo  nescit,  et  in  agro  Wouttoniano  (near 
Wpotton)  sedem  suam  degisse.  Hancce  Britannie  provindam  cùm 
peragraret  nu|>er  Tiator  quidam  et  scriptor  haud  ignobîlis  Galidmns 
Howittus  (S),  natione  Anglus,  religione  ritibus  trementium  (anglîcè 
Quakers)  adscriptus,  apud  Tillicos  et  rustioos  ejusdem  regionîs  per- 
oontatus  est,  num  forte  Gallicum  qùemdam  statis  jam  proTccts  et 
philosophiae  amatorem ,  apud  ipsos  vixisse  et  tuguriolum  habitasse 
memniissent ,  aut  à  patribus  suis  acoepissent,  oui  nomen  erat  Jeait^ 
Jacques  Rousseat^ 

At  isU,  philosophum  quemquam ,  imô  Gallum,  et  praesertim  Joan- 
çem  illum  percdebrem,  unquam  habitasse  Wouttonii  negayemnt; 
memores  tamen  quemdam  olim  homundonem ,  pauperrimum , 

(1)  Saint-Eyremont. 
(a)W.Howiti. 
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tione  BataTmn,  oflido  padagogum,  nomine  Oldroésftll,  botanic» 
sdentic  pnedpiiè  studeotem,  nec  medic»  aitis  pronùs  ignarnm, 
apad  ipioa  Tixiase  ;  cùm  nomen  RoiuâeaM  in  RosshàU ,  pronanda- 
tiooe  fernacttlà,  abiiùet ,  et  verbum  parasitioiin  oté^  id  est  vetutuê^ 
mperaddHam  verbo  Rouêseau ,  iitad  monitruiii  phUotogicuni ,  sdli» 
eet  Tocabalnm  OldrouAU  peperiaMt*  qatid  nibil  aHad  tonat,  ac  ve» 
iuUim  Rauê$eau  {M  Roussean).  Quid  tamen  Inter  Jean^aequeê 
BoMiâéam  et  OUro$Ui  aliliiitatis  apparet  (1)  ? 

Plorima  deflexnmn  ialoraiii  et  immutationiiiD  spedmina  coogeiere 
IttUtimniD»  ifuibiis  TOcabuU  antiquioris  sentiit  non  obicnntnr  tan» 
tara,  led  In  lemos  cnjusdam  novi  fimulacram  detorqnetur.  Cta^ 
Angli  recentiores  vocabulo  ManiMa^wkokêr  ntantur,  quia  credat  boe 
non  Uantuanvm  ojpifUem^  sed  paiiionÊm  et  inéitmentorum$artortm 
signiiicare ,  à  verbo  gallo-britannico  :  i  mant&^maker  (faiseur  de 
mantes)  »  ?  Quis  nnqnam ,  cùm  Tocabulum  amaue  »  amaxement 
(étonnement),  pro  <  stnpore  »  apud  Angles  floreat ,  iHud  nibil  alind 
esse  ac  yerbum  c  maie,  a  mate  t  (labyrinthus),  credere  velit? 

Periére  yaric  complures  à  Tocabulis  usurpatae  temporibus  antiqois 
fonnàe*  nec  à  Glossographis  unquam  aat  annotats  aut  asserratae,  lo 
Helvetieft  Bibliotbecft  San-Gallensi  manuscriptum  nunc  Glossarinm 
qniddam  exstat,  septimi  ssculi  dialectos  hybridas  Teutonico-Latinas 
et  Latino-Teutonicas  referens  ;  quod  quîdem  mibi  investiganti  (S) 
prorsus  ignotas  et  obscuras  vocum  ex  Tentonieo  in  Latinam  muta* 
tiones  exhilrait  Qnid  sibi  volnerint  tocoI»  btc  omnes  Glossario  el* 
dem  inscriptae ,  egregium  quasi  aenigma  proposuerim  : 


ÎLancnaseh  (teutonicum)  » 
Qood  significat 
Aquilut  (latinum). 
/  Epar  (teuL)  » 
}       Qnod  significat' 
^  Singulariê  (laL) 


(I)  waUani  Howitt.  Titiu  to  rcBurktble  plaoet,  LoBdon,  1840. 
<1)  Ànno  Pom.  4838. 

SA 


kaa        normucu  urminui  iMvmt 


iMHmfiê 

PiimUf 


(Latina), 


Ista»  JSdepol»  LatlB»  amlt  |^4itot  ^w/ln»  #«0|Mi,  Jlnlifig, 
Mrnfn,  À^uiHut  Pmmm/  Vaatanisa  ravi,  baiteift  ^p>*4wH  ktfaii- 
«ata  teiataf  ^olc  aal  PèU  igtiL  iMtlt,  ImagBWiimuBai  »  |Mtt%  friAi^ 

8çafla|  «Aot>e(  (ad  effo^en^^p  tçrram  ipstrmpen^iim}* 

Seopai  êkop  (oQdpa}, 

Dr|8(pi9li|  Mr«fAp((<  (liQien}* 

t^mntei  pouifi^  (jibra}, 

AqoUuB,  atfHiline  (naqp  <|ul  gandet  ai(tt!tiiio}« 

PesamOi  b^som  (a^  Terrendam  terrain  inatrôpoentuin)* 

Sad  ?<)miat9i  ainfiilaWi»  «mm  toiiiniial^  fw»  à  h^iMm  ama 
ano  lonyi^iimè  ra«e«penmfi  ^M  lifnitowU  SwffiUmi*  eai  Italirwi 
f<fifA»a(#  (HnfUar)  t  ^iwi*  ait  «i»t**,  (taniiftiiîe^  fi^t  Amllcà  ^9#i»; 
•t  toiiai«i4A|  4vw)d  borridum  ponati  nft  aUiid  est  aa  k^^muÊi 

(lungo  naso  gand^  HU 

Errorum  itaque  Ixtissimam  tegtUm  ioter  Etymologic  dnmeta 
effloruisse  non  mirum  est,  cùm  illi  plurima  falsa  pro  yeris,  yera  phi- 
rima  pro  falns  recipere  in  promptu  ^Oriti  Carmanicum  Yerlmm 
tchreiben  yerbo  anglico  to  write^  gallico  écrire^  latino  icribere^ 
cpiis  adsimîlare  dubitaverit?  Sed  vocabuloram  illonim  origo  duplex 
et  plané  dissimilis  ;latma  quideni  est  verbU  écrire  et  sckreiben  origo, 
quae  à  scribere  ;  teutonica  autem  et  alia  verbo  wWfe,  ab  i^iglo-saxo* 
nico  writan ,  saxonico  rizan ,  islandico  Hl«*  l4atinum  «  scribere  » 
artem  «  exarandi  »  literas;  teutonicum  «  riia  »  «  insculpendi  et  in- 
ddeodi  »  demonstrat  In  Otfridii  (2)  Anglo-Saxonid  poet»  BiMiâ 

(1)  San-Galleasls  BIblletiMeA  m«.  (HMMrhm  latiao-barbanm'Tii*  secnli. 
(S)  Otfried. 


▼itêH  togm  èit  t  •  CkH$i  Mi  «iCf  ««Mi»  /tM^ti^  (Ghriiluiliiieulpctt 
Mm)  (dl|Hotào}t •  ->  Setf  et  allô  iii  loeo  I  «7)Uu M mH^^  qiioa 
•goexiitKt 

K •  iQttr  Hyiiioto|l6«  trguUttft  dtmitti  Indera  vMear,'  umiin  alluâ 
et  «IMmwii  MlUflMB  lUii»  abemtioiili  ekempluoi  ptofem  Hlmerit» 
VoMMam  iiM-UMrllMHD  krokêf  (llle  flelltoeC  qui ,  Bondiiito  <|iitbtti»^ 
dim  Mceptlt,  pcmmlam  pro  tcmpore  populo  tradlt)  i  a  fcrbo  (« 
ànak^  brokm  (run^iere)  tum»  mni  eifraetam  pttUferitt  Toallla 
anteoi  9b  aaglo^toiiloo  éruêà»  prcflaiti  ifuod  nlhll  alkid  «mat  ao 
f«cab«him  lattnttdi  fni^ 

Parceudum  igitur  eruditis  Etymolog^s  sectatorlbui ,  si  qttl  tant 
«niniBOMS  iAter  métamorphose  an  laqueoe  et  nemsi  tôt  loter  verbo- 
mm  perffi-jtatioiiei  et  'quasi  InsIdlM,  excusabtll  errore  deœptl  eeel- 
derint  GAm  populi  varil  yartis  easibus  aliteiatitnr,  Tarluque  muta* 
tionum  viees  subeant,  omniaque  et  institota  et  negotia ,  et  religionia 
flpeiii»ritas  et  arcana  yario  sub  lomine  adspiciast;  haud  miram,  ab* 
aimilem  loquendi  (brmam  ab  unftqaàque  gente  usurpari,  et  ejusdem 
liL^aa  lineamenta  prima,  si  apud  gectes  varias  defluant  et  £j>eaiit» 
alium  colorem,  novam  s^fiitaxim,  saepisslmè  sonos  seDSOsque  novos 
per  annorom  et  lucorum  spatia  mutuari,  qus  erudttonim  curiosiasi* 
mis  SnTestigationibttS  illudant  Hinc  tôt  variae  dialecti,  qn«*  k  mori^ 
bus  et  Instittttis  dissimilibos  quasi  informata  «  eomm  indolem  et  ge* 
xdum  refisnmty  IQisque  Tidaelm  diatumitatem  quamdam  adjicere  tl* 
dentnn 


S»* 

Qva  rvBiiTf  aiiBABAS  A»im  snrnif  AOinni  Amtve  moiuTini 

OOlfDlTlO* 

Cùm  do  pevobiGttris  lantooioanm  iwiatMi  if^^^ygm  linguanui 
origlBibas  paudi  disaerera  nobia  In  animo  titf  Inqulrendom  aniè 
cmnla  eiistlmaTerim  »  num  signa  prae  se  ferant  tom  latinomi  tom 
germanicnm  idiomata  antfqnloria  e^joadam  aiiflaia  M  aviua  lieiadi- 
latlf  f  att  ttlmmqae  pro  vMiitioii  UognA  et  qoail  q^oito  ml  lilrà 


ft2&  XEOTOmCIS  LATraiSQUE  UNGOIS. 

Latii  Germanifire  limites  ortà  et  adaiict&  aedpere  ddieamiis.  Pie* 
Biim  dubii  probUmai  nec  priùs  aggrediendum.»  quàmeertft  învcflli- 
gatione  compertum  habuerimus  «  quibusnam  signis  agnoscantnr  tarn 
mdium  et  qoaai  nasœntittmt  tum  adultomm  T^entiuraque  popidcH 
iiim  idiomata.  Hoc  igitur  primnm  nobis  erit  disquisltioiiis  aif^men* 
tum  :  quibus  pnesertim  vocabulis  barbarae  geotes  gaudere  Yideantur; 
quîbuB  incrementii,  adolesoentiae  jam  stadio  peracto»  lingiue  ad  per« 
fsctam  et  absolutum  modum  statumque  perveniant;  mox  oooléct»i 
ingraveacente  paulatim  senio*  ad  occasum  prolapsurae.  Lingus  ele- 
nim ,  regnorum  et  populoram  instar,  œtate  proyect^  debilitantiir  et 
fhinguntun 

.  SemibUia  tantùm,  si  ab  Apuleio,  sobtîlissimo  Madaurensif  Toca» 
bulum  semt-barbarum  mutuari  audeam,  exprimere  gestiunt  popolii 
aondum  bonis  artibus  exculti ,  nec  elegantioris  vitae  nobile  otima 
nacta*  Dùm  sylvis  dumetisque  humanum  genus  nudum  et  rude 
inerrat,  cogitationibus  admodum  paucis  indulget,  proximasqne  so« 
lummodô  res  et  corporis  nécessitâtes  primas  vocabulis  quîboslibet 
tuncsignilicareconatur.  ^vnaerussynonyntân  penè  immensus,  quibos 
astra,  tellus,  noiissima  qusque  exprimantur  ;  monim  consuetudine 
bumamori  nondum  exortâ,  quse  vocabula  alia  invehat.  Apud  Arabas 
antiquiores,  teste  Herdero,  1000  vocabula  ^/o^ium;  200»  aerpentem; 
SO,  mel^  50  leonem  exprimebant;  dùm  nullo  contra  Terbo  ammi 
motus  et  sensus  intimi  redudebantun  Née  mirum  Arabas^  gladio 
ssepè  usos,  êerpentum  (eonumque  dentem  infensum  reformidantesy 
rupibus  arenosis  inhabitantes ,  rare  et  parce  de  ignotis  ,  fréquenter 
et  varié  de  rébus  uotissimis  loquutos  (!)•  Veteris  Scandinavie  iaco* 
lis,  nuUum  ad  benevoUntiam  exprimendam  (2)  vocabulum,  qnin- 
quaginta  autem  pro  nave;  quam  tnan'ftmiifii  draconem,  fluetwtm 
viatorem,  alitem  Oceani ,  poetico  sûo  ro<Mre  vulgô  vocitabant. 

Quicquid  metapbysicum  philosoptiicumve,  quicquid  ad  elegantio- 
ris vitae  consuetudinem ,  aut^  ad  intima  affcctuum  arcana  attinet, 
Scandinavorum ,  Anglo-Saxonum ,  nec  non  kelticarum  americana- 
rumve  tribuum  idiomata  omninônesciuntNechodiè  rusticos  homines 
unquam  audias  aliter  loquen^es,  atque  istos  sylvarum  incolas,  qui 
rudibus  verbis  et  ad  naturam  rerum  proximè  aooedentibus  utuntur. 

>^  <l)  V.  Boastetten.  itvdet  de  riismBe,  U I,  p.  $1. 
.   {»)  V.  Etilu 
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-SI  gallieo  temoite  nisticas  aut  operarias  nescio  quU  magnam  peea* 
niam  eiprfanere  ?elit,  non  ille  dicet  une  tomme  eonsidérabUf  sed 
BÎmplidter  une  groêêe  somme;  quo  quidem  verbopecnni»  aoerms 
«laasioentis  solijicilnr;  ad  intelIccUim  nîl  attineL  Penivianos»  qaan« 

-qoam  paulô  prorectiom  et  excultiores,  yocabulii  metapliysicis  ca- 
misM  (4)f  quatjUêtUiamf  virtuiem^  spatium^  temput^  gratum  ani- 

-mum  aprioMrent  «  notavit  Bonstettenius.idem ,  acerrinras  metapby- 

>aioes  indagator. 

Quo  fit  nt  angnrandnm  ftdlè  oensuerim,  Tocabula  ista,  que  rebiu 
phytids  quondam  impoiita  Aierunt ,  quasi  fùndamenta  linguarom 
antiqnÎMima  eittitisse;  earumque  gentîam,  apud  qna»  immota  et 

-intaeta  pennanserunt,  certam  oonsanguioitatem  et  qvasi  neoessarium 
-prisée  parentele  Tinculnm  designare. 

Apad  populos  TiUe  humanioris  inexpertos  usurpata  tocabula  cùm 
itloruni  moribus  eonseotanea  floreant  et  intellectus  torpescenlis  ad- 
hue  et  desidis  notam  référant  ;  sic  et  apud  eosdem  populos  vocabulo* 

'  rum  illorum  ipsa  syntazis  artificii  inops  nudaque  jaoet  ;  qu»  quidem 
nunquam  à  pbysicis  ad  metaphysica,  nunquam,  ut  Scrvius  ait,  ad 
generalitateê  exsurgere  audet;  necarteni  subtilissimamcallet,  quÂ 

'  Tocabula  quœque  yinculis  idoneis,  aliaallis,  connectuntur.  Regni 

>  Siamensis  (2)  si  quis  incola  dicere  velit  :  «  Valdé  gaudebo^  eiim  pri- 

-mum  domum  meam,  intrabo  ;  »  non  aliud  dicet  ac  :  c  cùm  ego  do- 
mus  ego*  ego  cor  multum;  »  —  arena  sine  calce.  Quft  ratione  mo- 

'  doque  Toces  inflectantur,  et  inter  se  particulis  variis  et  dausulis 
certis  connectantur,  ille  nescit.  In  hftc  sententià,  quam  jam  mémo- 
ravi,  vox  gaudere^  quae  animi  molum  et  mentis  cogitationem  expri- 

-m\U  a  Toce  cor,  quae  partem  corporis  huroani  significat,  supptetur  ; 
eàdemque  tum  vocabulorum,  tum  dausularum  egestate  fit,  ut  domus 
fnea  non  aliter  reddi  possit  ac  verbis  istis,  domus  ego,  Quod  quidem 
barbarum  et  bodiè  à  servis  A  Fris,  qui  linguas  europxas  garriunt, 

-  osurpatum  ,  cùm  dicant  maître  d  moi,  maîtresse  à  moij  nec  eum- 

' dem  sensum  in  pronomen  mon,  meus,  mien,  compingere  possint. 

Nec  salis  est  Cùm  crassior  rudiorqne  sit  linguarum  istarum  penè 
nascentium  indoles,  nec  ideas,  sed  illa  tantùm,  qus  à  sensibus  per- 

(I)  T.  De  Hamboldt. 

(3)  V.  De  Humboldt;  Booftetten,  loco  àt.  Voyage  de  V abbé  de  Choisy. 
^Idem  obtiaet  in  Sineui  granmatioe. 
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élMonlor»  «qprimwit»  neo  ftdociiiuidi  uibigct  anl  «bdilâ  mâktpkf^ 
9Ue$  troana  rMludere»  ilUique  luioeo  diraoi  «fiàndereqiicant;  c6 
■lafit  obtcora  et  patpleia*  aquiiitioHqiie atedio  eonpoalta ,  f*>*0 
•dspiaii  vidanlur.  Nm  anim  ad  naapficiuton»  qu»  cûiiipoaitay  ad 
açuttm  uaiim»  qua  éifwia»  retocast  i  ae4  ônA  ^IfaKiiâarvai  int 
llttiun  aasbagaa  hwcat  at  obanant»  aonmiqiie  fOcaMuia  paaieR 
leiUttiitt  li  Tiri  duo»  li  muUaNi  du»»  ai  iwalli»  it  piidte  loqva»- 
tur.  Inde  sterilium  Toeum  copia  uberrima,  sumiiia  Toeom  parBao»* 
laHanut  egertai»  ladè  tantua  amor  oamiMMilenin  Tcrbonmi  qmd 
Iwiiwraa  gentea,  <mm  aanaoneni  ooarctara  ei  magiiaBa  irno  vari» 
lenauttm  râi  coockidere  nondùm  admiU  Inde  ofnraaiQica»  irtis 
temiHMrUNia  legionibusque,  harlMronim  idiamatum  molea  el  naeld- 
ca;  nihU  velox,  nil  aimplex,  nU  expedkniB.  Qaod  il  fmmma  amtif 
verbom  aliud}  si  tir»  aiiudi  si  pimt»  aiiud}  #  pneUa»  canis»  eqnns, 
Tiator,  venatort  irelnlus,  vetula»  noviun  Tocabuinra  pro  aingoUs 
«  aaMntibtts  »  cuditur  (A)«  Nec  americanaru»  sgrlTOiuB  indigent 
unqo^m  >ocabulo  n<u  utuntor»  sic  loquoti }  Ego  »p/ii»»<ii"gH'hit«i7far  ; 
nec  unquam  aiunt,  ambul^bo^  sed  s  ^iieo  omMare,  sea— «voCo  oai- 
iftv/arei  aut— «pera  am^ii(ar«.  QnoMdaiodiun  antîquiaaiail  madu- 
narum  artifices  vel  ingtniosissima  inventa  muitla  amhag**wMi>, 
gibus»  rotulis  impedimentisque  obstnuenint^  qu»  poatenomm 
porum  u#tt§  veiut  inutilia  deievit  rejecitque»  ad  siniplicioraBa  et  fim- 
lioremfonnam  cuncta  refUgens,  illudque  asaecuturus»  ntmaxiaû 
parvo  adparatu  obtineantur  effectua;  -^ sic  idiomatum  adhac  Inonl- 
torum  sterilis  iUa  et  portentoaa  ubertas  8|»od  pr^fectiorea  populos 
justis  Umilibua  clauditttr»  tuocque  primiun  teran  fertilitatem  sîbl 
vindkat,  quum  gentea  legibus  certis  subdit»  vits  buaumioria  oa» 
modis  fruuntur. 

Quôd  si  oaania  qua  piaefatus  sum  conferre  T^iBi»  et  quoù  ex  iis 
sequitur  inquiiere;  linguas  à  rudi  quidam  wmlwti  et  inoonditft 
Tocabulorum  congerie  ad  ernditioreni  et  simpiiciorem  stMtkegm  pio- 
cedere,  nobia  compertum  eriL  Vocabulorum,  qu»  ad  oorpoa  perti- 
nent» inaumera  propè  copia }  e^rum»  qu»  ad  animi  votiia ,  aaauna 

(l)y.  de  Hnmboldt  -  Supplément  à  la  grammaire  japonnaite  de 
nodriguex,  trad.  par  Landreffe,  -  V.  Pelleprat,  Gharieroix,  Hanter» 
oamesque  qui  de  barbmwrvi  popvloram  lingaw,  et  pmMrtini  de  liogMnui 
in  Ainericà  septenlrionali  aturpatarnm  Tarietat3>iM  icripwffiiil* 
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il  dwMBkmnii  ioMêt*  tiMormo  àm&mm  ttlrtlmtlLw  m "*  ilNM" 
éniia  vtMè  «ipcrAua  t  bao  apud  gentei  baftem  GnamatlMi 
iMhaal»  ii|Ba  iMud  anUgoa  mot» 
QttM  hnâalt  io jrm«fa  iiti  »  es  liklirMl  Ifaigiwnni  tneU»  Mtoom- 
tPBJuuwua  et  totiaut—  m#àiMê  adUbtaBl,  mot  apvtn- 


Cùm  ftarbarae,  ut  janf  asserulmud,  gentes  nîhil  nisl  rnde«  încom- 
positiïm  et  muttJs  ambagibus  Impedituno  proférant ,  eaque  tantum 
qu»  seosibus  objiciuotur  sermone  exprimant  ;  populi  alii,  quasi  gra- 
dum  superiorem  obtinentes ,  meditationes  praesertim  suas  et  cogita- 
tionum  latebras  vocabulis  novis  expUcare  gaudent ,  et  metaphysices 
tropbaeis  idioma  Ternaculum  exomant.  Perfecti  absolutissimique 
Idîomatis  exemplum  memorabne  non  taceam ,  Grscam  scilîcet  lin- 
guam ,  qu»  rudium  linguarum  vim  robustosqup  sensus  cl  Tocabu- 
lorum  compositorum  opulcntissimam  segetem  inlrà  leges  suntheteâs 
accuratissimae  et  ditissimae  suntaxeôs  summâ  cum  arte  reduxiL 

Sed ,  jàm  faliscentibus  saeculorum  sub  pondère  idiolnatibus  j  cùm 
à  barbarie  antiquft  longissimè  recédant,  tum  ad  barbariem  noiram 
proruunt ,  quse ,  Yocabulis  metaphysicis'  abusa  ,  nunquam  aut  ferè 
nunquam  naturae  res  proprio  directe  r^ue  vocabulo  .xprimit  Hocse- 
npscentîum  et  quasi  segrotantium  idiomatum  syrop'.oma  ,  ut  ipsius 
rnefaphysices  triumphus,  anni»  labentibus ,  linguarum,  quxcumque 
exstiteruiit,  corruptelx  subserviisse  videalur.  Non  à  barbaris  enim  et 
îneraditis  ,  sed  à  doclis  et  exquisitioribus  viris  orationem  praecipuè 
corrumpi  notandum  est,  qui  demulcendarum  aurium  ambitiosiores^ 
à  commun!  loquendi  consuetudine  recedentes ,  ad  nova  et  remotiora 
tendunt,  et  linguarum  priscum  nitorem  yanà  omamentoram  affec* 
tatiooe  obscurant*  Plebeionim  rudes  loquets»  sgà  qua.fMfiBtlaBiet 
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•Tvlgaram  tôcéIniIo  ooto  indigitent  Aulid  sdotkfae  iro  geoniiio  fO- 
cabulo  adiilteritiim,  pro  te  ipsA  ftieum  et  oebalas  iastidixwi  uar- 
pant  Illi  seimonem  nudant;  M  corrampuntAb  his  OBiiibiaaiiotatv 
aermonis  praprielas»  qulppe  qui  verba  à  senan  ?ero  deUNta»  snblilif- 
aima  ToenlamiD  inrenla,  ineptanuMiiie  netaplporaniiii  coraacatioaei 
indnblUDter  proferanL  Ad  captandos  nobiliorum  gentimii  aniaioi 
scripUtasse  et  Apuleiuiii  et  Sidooiam  Apollinarem  »  et  elegantiasiiiiè 
impurum  Petronium,  haad  obscoram  est;  inter  quos  praeserUm  Apa- 
leitts  ille  Madaurensis  nihU  notum ,  nihil  aimplei ,  nihil  roimstani  è 
seriniis  rais  protulit»  sed  omnia  Aicata  et  nova  et  inaudita  et  poen- 
Ubas  inusta  calamistris.  Ex  ilioram  scriptis  ad  ultimos  osqne  LatH 
occombentis  scriptores  Boetlam  Gassiodorumque  proflnxit  pestUens 
ista  lues,  et  corrapteia  inaigiiia,  quae  metapbysica  vocabula  pro  to- 
cabulû  genuinis  linguae  romaoae  ioseruit  :  ut  paaca  commemoKOiy 
preiioiitatem  »  speeioiitatem  *  individuitatem  apnd  Tertullianiimt 
parilitalem  apud  Gelliuin  ;  liquiditatem,  irritabiUtate»  apnd  Ap«- 
leium  ;  tpatiotitatem ,  nuUificationem ,  monstraqae  plnrima  »  apnd 
Sidonium,  Hieronymmo,  Gassiodonim  et  alios  frequentia.  Nec  pne- 
tereundum  silentio  est,  apud  quosdam  aevi  nostri  scriptores  eosdeai 
increbrescere  vocum  ÎDanium  garritus  »  quae  sub  nescio  quo  vanae  ei 
yacus  metaphiiicestimnlàcro,  quasi uube  densft,  seosum  obscurantes» 
rei  expressae  formam  verain  et  quasi  êineeram  effiglem  prorsùs  obli- 
teranU  Nil  hodiè  nostratibus  magis  placere  videtur,  ac  yerba  istios 
moài  :  individualité  f  tpédalité  f  religiosité  ^  actualité  ^  êommitéf 
capaciié  ;  quasi  eodem  vitio  laboremus  ac  Sidouius  episcopus  Airer- 
n\is^  et  Apuleius  Africanus  fabulator.  Gùm  Gallicus  quidam  nupenis 
scrjptor  istâ  pereleganti  sentAtià  usus  fuerit  ;  •  Lu  manchette»  du 
f  style  de  Racine,  passées  à  Vempois  de  V hexamètre  et  brodée*  par 
f  V assonance  de  la  rime^  etc.  «  etc....  »  mihi  Apuleio  persimilis  tî- 
detar,  qui  sensum  nobiiitare  gestiens  vulgarissimum ,  nempè  :  «  Aw 
f  rora  nascebatur  ;  »  iogenii  sui  lïm  ubertatemque  verlris  îHîs  ex« 
quisitissimis  illustrare  nequaquam  dubitavit  :  c  Commodian,  pniit- 
f  cantibus  phaleris  aurora  roseum  quatiens  laeertum ,  eœlum  iiie- 
f  quitabat  (1).  »  Et  infrà  idem  ille  suavissirous  scrîptCM*,  sed  voca 
bulorum  audacissimus  novator  et  archalsm  6n  renovator  impiger,  sic 
loquitur  :  non  lœtâ  fade  nec  sermone  dicaculo^  sed  vultuoêom  fratf 

• 

(I)  MèUOKvpb.,  |.  m»  c«  !• 
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fem  ru^  inturgentibui  oêseverabat.  Apud  Sidonium  et  Aiuoiiiuiir 
plurima  ifltiiismodi,  qaae  apud  omnes  orbis  terraruin  populos  lingua- 
nuD  et  homanarum  Utenram  senium  et  quasi  effetos  conatus  testi- 
ficantur» 

'  Duplex  In  Titium  ineurrant  iUi  qui  «  idiomatibus  ad  senium  ver* 
gentibus ,  gloriam  scribeodo  ooDsectantur  ;  Tel  curiosâ  nimis  oratio* 
ne  fastidiam  legenlis  eifùgere  conati  ;  vel  ingenii  sui  fecnnditatem 
judicibus  comprobare  gesUentes ,  permullaque  quasi  pede  in  uno 
tcriptitanles»  et  Tocabulonim  inconditam  proluviem  charlls  immit* 
tentes  suis* 

*  Nec  ign<d>illbus  tantùm  artis  literariae  opificibus,  sed  et  principi- 
1>U8  viris  crimen  illud  incuriae  datur.  Recentiores  inter  criticae  artis 
noagistros  scriptor  eximius  et  perspicacis  quidem  judicii  vir,  Gualte" 
riuê  Savagius  Landor  (1) ,  ciTem  suum  et  jucundissimum  scripto- 
rem,  Gnalterium  Scotum  (2)  stylo  nuper  lacessivit  acerrimo ,  quasi 
«ermonem  patiium  corruperit  Scoius  enim ,  felicissimum  à  natnrft 
«ortitus  ingenium,  delicise  temporis  nostri.  Tabulas  amaenissimas  nec 
ineleganti  quidem,  nec  semper  apto  concinnoque  stylo  exararit  ;  cul 
satis  erat ,  dum  gentium  animos  oblectaret  demulcerelque ,  sensus 
sucs  depromere ,  mores  patrios  yivis  coloribus  adumbrare,  prelisqae 
iongam  voiuminum  seriem  inandare.  Non  paucos  errores  ab  incurià 
fusos  in  fabula»  cuitilulusinscripfus  est  Redgauntlet,(d)  detexit  Âris* 
tarclius  ille  «  yerbi  gratià  —  c  laughing  consumedly  ;  »  —  ^  ii  woê 
■09  fine  a  first  appearance  as  I  ever  heard  ;  »  quasi  adspectus  forma- 
que  non  ocutis,  sed  anribus  subjicerentur  ! 

-  Sed  et  apud  eumdem  Scotum  erudilissimum  nec  salis  cautura  fa« 
imlatorem ,  in  menda  alla  plurima  offendes;  cujos  modi  est  ellipsis 
ista  valdè  inelegaos  — ^  mrM  oit  the  innovating  hand  attemptsit; 
«àm  sic  ioqui  deberet  :  the  inn&vating  hand  that  attempU  iU  Eie- 
ganter  supprinûtur  particula  ihat^  sed  tantùm  cùm  antè  verbnm 
•ccurront  particule  /,  ihou^  he^  etc.  Optimè  dixeris  :  the  man, .  « 
you  kate^  i  hiNuo  quem  oderis,  •  suppressâ  particula  that.  Idem 
^qaod  murlim)  obtijiet  apud  Itaios  recentiores ,  qui  particulam  cke 
«camdem  in  modum  oblitérant  :  c  Monstrale,  sic  ait  Machiavellus\ 

(I)  Walter  Strage  Landor.  Imaginarjf  Convenationê,  t.  II«  p.  30» 

(i)  Sir  Walter  Scott. 

(3)  Eedgaiiiitlet,t.U«p.45, 
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t  l'amart  té  portii  4iMJ« U àeti»k  mt9i(f)  i  i  viot  Ttrbonui  i«A« 

te  TUOi*  • 

Sio  oeddontt  lie  depereunt  «t  «fiiif  untur  idlonaUi  tom  tobtUian 
et  inauditOitum  inaccurato  sordidoqae  Totâdiuloramnsa,  necii»Q  vanA 
Dovarum  métamorphose  an  cupldine^  ad  barbariempanlaUm  redeun- 
tia*  QueSDadrooduoit  temporibua  priaolft  rigida  focabiiknrain  fbrraai 
manca  et  inopi  èuMtmmàn  copia  inutiUê  eadeni  eiprimentium,  el 
vocabulonim  egcstas  qua  menti  subserrianti  aict  temporiims  QltH 
mis ,  callida  et  wbtilis  voeum  junctura  »  uberior  aananni  metapliy'* 
siconim  copia,  sermo  fractus  et  elumbis*  novasque  et.prftYaate- 
quendS  format  cudendl  amor  ineipleiiUia.  In  tcttimoniam  hic  aras- 
lantur  pseiido-gallioa  Tocet  plorimi»»  hodie  non  rarô  usoipataB,  q^m 
ad  ^rgumentum  meum  faciunt;  oùm  multi  artiêtique^  fHrorebof 
homiDibuive  qui  ad  artes  ipectaut;  êocUtliête^  pro  polUnoê  ôoga»^ 
tihus,  vel  pro  illo  qui  studio  illonim  incombit;  humanitaire^  pro 
syalematibui  vel  phitosophii  qui  humano  generi  favent;  haser,  «(i- 
iiêer,  activer,  pivottr^  influmuer,  gouvemenuntatf  pasitiviême^  es> 
ciusivismê ,  pessimam  ultim»  aegetis  measem ,  interriti  profenre  ia 
médium  audeoti  I»Ja  omnibus  verliis  hoc  vitium  commune  «  al  idhil 
certi,  nihil  eiacti»  nullam  akrib^uui  pr»  se  ferant,  et  ad  metapAymMN 
piaruptissimam  sese  eitoilentia,  vel  hominei  vel  doctrinast  tàmne* 
gotia  tùm  viros,  ad  loquentis  Ubitum,  incautè  désignent* 

Cùm  tandem  cedderunt  incuriA  et  pravitate  rfaetorum  profligata 
et  devicta  que  florebant  olim  et  vigebant  idiomata»  iUa  videre  est 
quasi  dissoluta  et  (Vacta  in  nescio  quid  eoirupti  d  marwicentia 
•biretTunc  idiomatia  antiqui  membre  qoaaî  emlaa  et  diacarpia  ja- 
cent.  Qua  ab  anaiyai  quàdam  rudioti  ad  avttf  Aattn  eruditeBi  poWttt» 
que  prooeisefant»  ruriua  ad  Analjfain  noTamt  aed  oormptam  illao^ 
redeunLGujus  quidam  eorrUptelaB  apecfanca  cgtegittn  aab  ùoàJSêim^ 
aatur  noitris,  cftm  italica  recentlor  lingoa»  fittomm  ab  orifnlatihiw 
inoolis  usurpata»  aoi»  qioUata  honoribua et  decove  oiba  ptoptio^  ad 
c&primendas  mer»  natnrv  neoemitatei  et  vitp  ludteria 
vaurpeturt  et  (tn^iuv  Franamwàh  nomlne  barbant  etanaolia  at 
nibua  Terboruni  caréna  »  nihii  ait  niai  vert  tl  geawbrf  tdiomatta  coi» 
fectum  et  resupinum  cadayer. 
Gêna  arûum  bonanim  taieipertai  qaotiasemiqiie  ad^MuaMM» 

(l)IUadriaora«A«IV« 


1 


nuTONiaa  UTiNiaquE  unovia.  bSl 

tdkim  aallqvhii  tl  fuoodam  opulentam  fliotit  et  dctopqnett  radid» 
bus  ftfborum  quaii  nadâtls  et  arMplii»  iUai  ilbi  f indksat»  quarami- 
•ynltalm  al  tgratailii  dailpnit  et  profllflt,  tandem  ad  barfaaram  quam* 
éàm  «Mteaiii  H/trognmmm.  IndèpaitieolaniiB  prvfiiarametveito» 
fliBi,  quÊ  aâliHavia  VMaBtsr,  urni  et  alHMiii  née  betbail  reeentie^ 
i«a  «B^mai  dlewit  i  «Mwi»  aed  miwtum  M^  i  fti  §àmàt  tm 
amabo^  sed  volo  mmmwê  (I  viH  lofe^  asgUeè)^  Qood  ait  tempora  net* 
IM  BcttaMa  «inrpant  mM  ,  qvl  pro  ftitora  teaipaaa  veièaai  ik^t 
MI0,  aeaittn  antepaniiBt. 

9ia«  eufaiiii  aduaibratii  UBfttarum  «ittanimlibet  twn  InebMaieiitii 
et  pfegaianii  lua  earmplalà  et  renaratioiier  qwnFendnaa  fet,  fa»* 
M»  Upfiiiiiaa  lanteataawiM  vioea  et  lallBanuo  e^titiiie  fidaaiitiifc 

S  IV. 

QVDj    THJTOaiCAM  IRTIB  BT  LATIHAM  UlfGVAail|i  WW^'^Vm  IVIi* 

roÊLf  umuTuviiiis  ahtiqua  lUTiTnsa  tibo*? va. 


Nibil  Ua  de  \MiA,  kymHeà ,  paiaiel,  val  laQnkretanft  HognA  le- 
tlgenaii  fuaa  hiter  et  kUofl(Mi|a  aatara  apod  Eupppvo»  iMurpala 
utrùm  fal  remotiuima  affinitates  vqI  proxiaiai  interfuerint,  enidiMe- 
res,  si  libet,  viH  aut  probara  da^èment,  aut  profligare  (1).  TeiHonf* 
corum  et  Latimmiai  idiomatuati  orifiBeB  tel  aursinif  curioifttaaBeil» 
indioare  satis  erit;  •  periculos»  pleimm  opns  alaia*  »  Satti  emistat 
inter  Unyiias  Teutoaicas,  id  est  Gannanioann  »  Batavam,  Aptrlfeans» 
Pafiiaaon,  Buevieam,  Islandicais,  et  Neolatinas  qiia  nunc  apnd  ne- 
ridionalis  Europe  populos  usurpantur,  nempè  Italos,  Gallos,  Hispa- 

nus,  l4ii4taiKwqH«t  RuUiiqi  affiottatia  et  par^ntalia  viPQHipm  tuM- 
gîiiiiMi»ai  quaad  YOPa)mk>rttin  fi^npaiam  s^Qta^jngua,  casmii^va  et 
teiiip0fii{n  tavn  attinetf  nnna  appararai  Quin  \f^  à  I^atiii9  rçQ#^it 
Tel  Gaiiicum  idiqaiai  QPftd  aiiaiftiaai  «yntaii  mbditum,  pçc  vark>- 

rom  invertendorura  lîcentiani ,  nec  ex  plurimis  vocabulis  Tocabula 
(I)  Y.  Le  Pileor,  Bopp,  ScUegel,  l(sl(Mliaildl,  Boraaaf,  WnMi,  firiaim,  sis. 


&S2 


TEUTOmCIS  LATINISQUE  UN6UIS; 


Dova  cudendi  arbUrium  pênes  se  habet  Et  à  Graeoo  ipso  Latiniim 
differtr  cùm  facillima  apud  Gneoos,  et  nullà  aut  ferè  oaUa  apod  Uh 
tinos  verba  secunéinaanalogias  leges  condendi  fecollas  exsItCcrit. 
Sed  ^  Latfaio  et  Gneco  longissimè  abesse  teiitonica  idiomata  non  ain> 
bignum  esL  Diasimilia  utrinque  verba,  absona  syntazis,  cmicta  longo 
intervallo  semota ,  vel  ipsa-  pronundandaruin  Tocum  consaelQdai 
Tetustissîmi  odii  pervicadam  comprobare  Tidentar* 
,  Quod  si  autem,  primA  renim  fade  non  contentas,  in  intima  qnaes- 
tionis  altissimae  descendas ,  et  dogmatum  iUorum  quae  jamjani  eipiH 
sui  menior,  Glossaria  latina  et  gennanica  sdsdtari  et  eicaleie 
Tolueris;  summo  cam  stupore  fkteberis  initia  et  qoasi  prima  Ungoa- 
>>um  linéaments*,  que  adumbrâsse  mihi  visus  sum;  vocabula  nenpè, 
que  numéros ,  astrorum  cursus ,  cœli  temperiem ,  temporis  dirisii^ 
ptrs,  famillam,  corporis  molus,  vitam  mortemquedemonstrant,  ferè 
eadem  apud  Latino-Grœcas  et  Gothîco-Germanicas  gentes  exstitisse» 
Quod  si  à  numeris  ordiamur,  taies  sunt ,  apud 


/eU, 

duo^ 

ireis^ 

•  •• 

•  «  • 

(.)«r 

,  («)  epta. 

Graecos, 

1  mia, 
(en, 

Latinos, 

unuSf 

duOf 

très. 

quatuor, 

$ex. 

uptem. 

Gothos, 

ainSj 

twai. 

Mrt, 

fidwor,  ' 

saihê. 

9ilnau 

Arch.  Germ , 

einas. 

zwo^ 

driOf 

feor. 

uks^ 

nbwu 

Anglo-Sax., 

an. 

tvoay 

tkri, 

feather. 

«ta;. 

seofotu 

Batavos, 

een, 

tvoee^ 

dry. 

vtcr, 

«e«. 

Mven* 

Suevos, 

Cflf 

ivoa^ 

ire. 

fyra. 

sej?, 

shu 

Islandicos , 

etn. 

tveir, 

thryr^  fiorir. 

«ea?. 

mo. 

Genfianos, 

dn. 

zvDei 

dreif 

vier. 

seeks. 

êieheHm 

Angles, 

(me. 

iwo. 

tkree. 

four. 

six. 

seveH^ 

Gallos, 

tin. 

deux, 

troiSf 

quatre. 

na?, 

sept^t^ 

Numerum  quinque  (Graeoè  pente)  non  in  tabulas  retuli,  qui  vices 
ab  aliis  mutationibus  remolos  expertus  est;  nec  ocfo,  novem,  de» 
cem,  quibus  persimilia  germanica  et  anglica  Terba  acht^  eigkt;  — 
neun,  nine  ;  —  zehen,  ten;  etiamnunc  perstitére* 

(1)  V,  J,  H,  Kaltschmidt,  Sprachvergleiehendes  Wœrterbuch  det 
à€ui$chen  Spraehe,  exc,  Leipsig,  1839, 
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TEUTONICIS  LATUflSQUB  UN6UI& 


A3S 


Ad  alios  fi  pe^pimus  parratéliimouM  in  permulta  ejiudem  generis 
incidemus  :  quemadmodum  apud 


Germanos , 

Wolten. 

Anglos, 

wuu 

Latinos, 

VeUe, 

GaUos, 

Vouloir. 

Qttod  plané  onam  et  idem.  Sic  etiam 


Gennani» 

Du. 

Anglî, 

Tkou. 

Latini, 

Tu. 

Gain, 

Toi. 

Sic  et: 


Gennani, 

Sckwe$ter, 

NaehU 

JMnfii 

Hiétiu 

Angli» 

Sisttr^ 

Night, 

Mine^ 

Hâve. 

Latini, 

Soror^ 

NoXf 

Bkuêf 

Habeo.\ 

Galli, 

Scmr^ 

mu 

Mon, 

Avoir. 

Pêne  omnia,  que  barlmronim  kaminum  intellectum  et  seosm  non 
cffogiiint  apud  teutomcas  et  latînas  gentes  congraunt  e 


Ladni« 

ioig 

salf 

e$$e. 

habere^ 

velUf 

ventus. 

AngU, 

Sun, 

sait. 

•  •  • 

hâve. 

wil. 

vpind. 

Germani, 

sonne. 

sait. 

essen, 

haben. 

wollen, 

VDtnd» 

Gothi, 

sunna, 

sait. 

ita. 

haba. 

vilia. 

vindSé 

Jdandici, 

sûnas, 

•  •  • 

ad. 

àp. 

val. 

vâtasm 

Gain, 

soleil. 

sel. 

•  •  • 

avoir. 

vouloir. 

venu 

Graeci, 

helios,' 

als. 

edâ. 

•  •• 

boulomai. 

•  •  • 

Ordinem  linguaram  illaram  omnium  in  tabulis  pnefixis  interrer* 
tere  et  conAmdere  quasi  consulta  curairimas,  quô  clariùs  avita  ea* 
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kik 


fËûMMcîS  fcAtii^fsQtfÉ  tïhètfJËl 


run  côAMUgtlinltas  apttartfret.  SIe  et  t^nkffe  liëetteatôfalGùm  vader 
cum  latino  pater  ;  latinum  mater  tftltll  gefttdtiieo  fmuHer;  —  Berr 
cum  heruê;  —  urbs^  orba,  cum  verbo  prisco  Huuarban  (incarvare) 
ex  arcbalcà  superioris  Germani»  dialeoto  \  undë  Teulonkum  Wat^ 
bes  (circulus) ,  et  Germanjeum  recentiui  WirbeL  Nec  pneteream 
occultioreiii,  sed  reverà  oop  ambigendamt  Tocum  quae  sequiiolnr 
copulam  : 


Graeci,  Damaâ, 

Latini,  Domo^ 

Gothi ,    Tatnyan  e  (Ângl.  Sax.) , 


( 


Angti,   Tame^ 
Galli ,    Dompter^ 


(Archalc*  AnglJ 


HeduSf  Phratrùu 

Su-aivw  (suaTis) ,  Frater, 

f«*"'   )  Brothar. 

Sote  I    ^ 

Sweetf  Brotkerm 

Suave ,  Frère* 


nec  TWttrttm  infra  i^toniâi  niJlatu  dlgtUiSlIOAm  afBditfttm^  Con- 
féras am  tSmtonMs  tocabnfis 


Latinum  V«re4mi    quod  penuoile  Gernaiileo  Pfèrtdi  pfitd. 
^      Equus  I      h  gncco  t|9fK>«  )  t<«04,  arebalel^ 

forma),  similelslandica.  •  •  Eîkur^ 

(Danico •  •  •  Og)^ 

(ëiSiieyico*    •••«••  ^^9)^ 

Taurûs •••  Stier. 

Pof^cétttii PerkeL 

Sus*  • •••«•••••  Sow. 

Cattuê • Catze. 

(Ang).)  CaU 

Lîhgua*  •   •  • (Angl.)  Tongue* 

Rex ,    .  .  •   .   (Goth.)  Reîki^  Hki. 

.    Deui,  »••»...  k  •  é  •  (ftber»)  TantU 
(AngU  foof^f-Gerwan,  i^hnf  AngU^JSn&i  tôéhfOt^  itimtk)é 


Tiimniicis  iAtmisQui  UNounb 


«S 


Qaeq^idem  inter  Tooalmia  nt  unum  qvidtia  moriblM  llonbnin 
irtfiiaticoniBi  et  rastieohim  parùm  idoncwii  dtetfpMrii.  Gevmiiiiot 
ab  Italis,  RomanosTe  à  Teutonibus  dialectimk  jam  oonittam  tt  t»» 
polîtam  mutuatos  fuisse  haud  facile  conjectanduni  putaTerim  ;  sed 
utrosque  ex  eodem  antiquo  et  remotissimo  fonte  hausisse  non  meher* 
culè  sentiûnis  absolut!  et  grammatices  onlnl  ex  parte  exacte  voces  et 
syntaxin,  rudia  autem  idiomatis  penè  barbari  inchoamenta  qusdanit 
qvLSBf  labentibuft  anuis,  in  diversas  et  ornatiores  formas  utrinquë 
abiemnt. 

Gùm  jam  de  Tocibu»  istis  apud  nos  actum  sit,  quae  primo  quasi 
putu  iwt9t  vit»  bmnana  dcgendn  neacssariis  ranti  ad  ttlM  tra^ 
aeam,  qu»  primam  vocabulonun  oompagem  sappeditiToruiit  i  quaa» 
que  grammatici  praepositionum,  oonjunctionum  adverbioruroque  sub 
nominibus  nôruQL  Hic  etiam  sonorum  et  radicom  similitudinem  in- 
dubitatam  agnoscémus  S 


GnBcif 

{»)uper 

f    ap9. 

prPt   çÊnphu      •••        ••• 

Latini, 

super. 

obi 

prOf    offi^i         quo,      trans» 

Arch»  Germ, 

•  ubaVf 

ab. 

fora,  umpi,       kvoeo,     dru. 

Gothi, 

.  ii/ar, 

«A 

four,  •••           htDaiwa,thairh. 

AdgU4tai., 

.ufut, 

oA 

fore^  pàb,        bu,         tharht 

Angll, 

tOveTi 

t>A 

for,    «»ê           hom,      fht'imffh» 

Batavi, 

•  ovei*! 

«f> 

voais  oMii          Am»       iioot» 

SnvAi 

•  nfifétf 

«/, 

foét^f   Olil|              ntDtf         »  é% 

Islandid, 

.ûfur, 

^f. 

fy^»  HlH,           •  •  «         •  •  « 

GelU, 

MIY*| 

o^oltti 

,  pou^famb-\^oûi*é%       htr/t-nsu 

Itaii, 

êopra^ 

ab-watie,  per^  nm^^iiione,.  •      ^  (f-tf-venari 

Nec,  à  temporibtti  prisds  ad  reèenliora,  IU«  (|nas  notaTÎmus  voca- 
bulorum  immutationes  lege  quàdam  œrtâ  radiées  primas  senstm 
transformasse  videntur.  Persœpè  grxcum  gallico  sermoni  novo  pro- 
piùs  atque  latino  antiquo  ^iccedit  ;  et  qu£  grâbca  verba  Latium  reçu- 
saTit,  teutonicis  nunc  glossariis  insuttt  Exempli  gratift,  verbum  Hd- 
lenicum  boulomai  (vtllx)  yetho  gallicd  toulùir  propiùs  adhsrere 
fidetur ,  qu&m  latino  vtiU ,  ex  arehalco  gne6o  bolomai  extracto. 
Si  quis  meridionalis  Galllae  incola  vocabulum  ifûutair  suo  more  pro« 
nuntiety  mutatâ  in  sonum  h  literft  v,  gnecnm  tUud  omnino  sonabit, 


&36         mnomcis  launisque  unguis» 

Inmtotr^  bauiamai,  Nec  ma  agnoseas  (ot  jam  dix!)  Tocabala  gneca 
qncdam ,  quilmi  tatUram  i^oHariam  caret  »  inter  germanicaB  itirpif 
focalmla  permansiflie.  Sic  s 


GnBciy 

Potu( 

1  multarn). 

Gothi, 

mu. 

Scoti, 

FeU. 

Germanlt 

VieU 

Pro  eodem  verbo  Latinl  mtUWm^  Galli  beaueaupt  Angli  many,  ex 
alienis  radicibas  prolata.  Sic  quoque  : 

Grsci,  3kne  (       »  luna). 

Gotlii,  Memtu 

l8landid„  MmU 

Anglo-Saxonid,  Mmuu 

Angli ,  Moon. 

cùm  Latini  eumdem  sensum  verbo  hma^  Galli  tune  (qood  ex  êelM)^ 
exprimant  Nec  obUTiscendum ,  easdem  radices  in  alla  abiisse  Ycrfaa 
latioa  ;  grsBCum  polUf  in  plus  ;  et  ménè^  in  men«ts. 

Quicquid>  per  longas  temporum  et  casuum  vices,  metamorpboafr» 
an  subierit  vocabuli  unius  forma,  notatu  dignissimum  censeo.  Haud 
n^rô,  vel  unà  literulâ  suppressâ  aut  permutatâ,  omnem  evanuisse 
dixeris  vocum  earumdem  simiiitudinem  : 

Graed  dixenintt  E-ruthros. 

Lalini ,  •  •  ruber* 

Gothi,  ••  rauds, 

Germani  »  •  •  rot/u 

Anglo-Saxonici ,  •  •  read» 

Angli  veterea ,  •  •  ruddy, 

Angli  novi ,  •  •  red. 

Galli,  ••rottijww 

Itali»  0  9rubro9 


i 


TBOTOHICIS  LATHaSQUB  UNGUIS. 
Idem  Teribnm  est ,  qood  idem  noo  fonaU 


&S7 


Grsci  f 

D-'oknu 

Latini, 

l^CUTWMl* 

GoUd, 

T-^grê.    ^ 

AngU, 

T-ear. 

Gali, 

L-^rme* 

ItaU, 

L-agrinuu 

Mntationem  prime  illius  oonsonantis ,  scilicet  :  D  in  L,  et  T,  no- 
lim  inobseiTBtam  praetermîttere  :  exemplum  notabile,  qu&m  fragilis 
ait  praefixaram  aÎYe  pro»tét%kôn  literanim  status,  et  quàm  varias» 
sublatis  permutatisve  prmfixU ,  fonnas  iaduere  yocabulom  unnm 
poasiLSic 


Grscif 

A'WelgOm 

LatiDi, 

..mtUgeo. 

Germani» 

•  •  fMikûti» 

Angli/ 

•  •mt(Aiw 

Sic  et 


Grod, 

O-douê. 

Latini» 

•  •  deng. 

Gothi, 

•  •  tuntkus» 

Islandid» 

•  •  dantoi. 

Germanif 

•  •  mAh» 

AngU, 

••  iooitu 

GalU, 

•  •  denU 

Eumdeffl  in  modam. 


Gned» 
Latioi, 


•  •rhegwiÊimh 


isi 


TlUTOmCtt  {.ATINIflQUE  UNaUIii 


Sic  quoque 


Islandld  » 

0*f^WMl» 

GotU, 

B'r-ika,' 

Angli, 

B-r^ak» 

Gain, 

B-r-wer» 

Graed,  O'nûma^ 

Latini,  •  •  nomenf 

Gotbi,  ••ntma, 

Cermani  »  •  •  nehmen^ 

Angli,  ••nafn«« 

Gain ,  «  •  nonif 


K^aproSf  lhro»o$f  P^tatus* 
•  •  aper^          •  •  rosm  •  •  latus» 

•  •  •  B-THndsm 

eber,  B-reiU 

boafdf        B-roOiL 

•  •  •  n»roBée^        P-l-aU 


Graecos  praefixis  literalis,  euphoniae  gratiâ,  libenter  usos  fuisse  in 
aperto  est,  quibus  nenipè  concurreDtiain  Tocabulorum  asperitates 
temperarentur  ;  et  illud  notandum  existimOi  dulcissimos  suaTissimoa- 
que  sonos  ad  illud  consequendum  adbibitos  ;  pempè  iitteras  a  et  s  et 
/  et  d.  Sed  pro  lege  certâ  et  indubitatâ  redpere  temerarium  foret» 
Grscos  solos  prœfixarum  usurpasse  cousuetudinem ,  quœ  quidem  el 
apud  Teutonicos  in  usum  transisse  videtur. 


Latlnlf 

•  •  rogp* 

GoOa, 

Ffaih^ 

« 

Iilaodici, 

P-kr^Jh 

Gcfmani» 

F>ragmi. 

Latini, 

•  •/(EfttSy          m.nodus. 

•  •  rapio. 

Islandici, 

G-lad,             K-nut, 

G-ripiu 

Angli, 

ir-ladj             K-notf 

G^ripe. 

Galli, 

{liCf  liesse)  ^     •nnœud^ 

A-f4<ppêt  (TltHpm)* 

Ultimo  et  exeM^o  patêt ,'  quandoque  dttplices  préfixas  tocaboUs 
antiqais  superadditMf  qaod  «equentia  oMipvôbant  i 


Latinit 

»  •  •  •  labiuMé 

Grodt 

••  a-leiphâ  (ttogere) 

QolU^ 

i!M-(fr0n« 

Alliai  > 

J-a^vtfé 

Sed  ut  ad  tertiam  Tocabulorum  partem  transeamus,  quae  legum» 
moram,  reipublicae  quasi  inchoats  et  jam  frondesçentis  signa  prae  se 
ftrantf  quiisdaïAi  ejus  geneiis,  rara  qnidem,  sed  notanda,  Teutoni- 
ds  et  Lattnis  eommunia  tibi  occurrent  Teutonicis  enim  dialectis 
varba  êeMiuê^  rt»y  imWa,  to,  insunt,  sub  formis  variië  èineigo^ 
butane  i  sinisêalliUy  pro  senèXf  ienatus; — reiekt  richy  pro  rege; 
-^AyHAAA,  kyrhd,  pro  euria;  —  tag,  latv,  protège,  ApudBur- 
gandioues  Visigothosque  sineigo  c  senem ,  »  sinUtans,  «  sacerdotem  » 
significabaiitt  unéeêlnisealy  c sénéchal.»  Apud Gothos ,  re^en,  rech-* 
ten^  significabant  creelum  bcere,  s  cregere;*  unde  reikt,  reckj 
reich  (Frankreich,  etc.).  ^pud  vetustissimos  Germanos  AyriAAa,  pro 
curta,  in  quam  popjilus  convenit  ;  unde  Danicum  kirke;  Scotticum 
AtrAr/fttevieoin  kyrkAf  aBglicum  ekurch,  Âpud  Gothos  et  Suevos, 
lagêHt  pro  Itge;  unde  iriandieum  lag,  danicum  low,  ànglo-sasoni- 
cam  Uga^  angliciim  law.  Ubenter  eivdiderini  antiques  Germaniae 
populoi  diù  Intra  reipiibliett  illius  quasis  adumbrats,  ^uam  Corné- 
lius Tadtus  depinzit,  pemoct&sse,  et  suam  proavorum  lingus  indo- 
lem  per  illud  longum  quidem  temporis  interr^Ufmi  ûnpfessisse,  qu» 
à  latini  idiomatis  indole  toto  cgelo  dJ9tat* 

Quod  ad  syntaxin  et  verbonaqi  flai^nis  attinéti  anâquières  Teuto- 
nsm  4fp)aat4M  çiqm  aptiquissiipM  latîwi  stirpii  iUil^i  #  conféras, 
in  quas49m  pimilitudioes  niill^.iOQdQ  conteniiepiiM  ip^inges.  Sic 
Gn^  om^araUiriii»  suum,  Uvçp4$toê  Rom^wi  ior^  issimus^. 
(immitiàmlAêrfeêtf  iiWNIIII»filWl|Ooi«graMf  ippll  etLaUni 


khO 
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et  Angli  et  Germani  atuntur  Terbis  tnagis^  mehr  et  more ,  qvi»  ad- 
jectivo  anteponuntar;  magi»  pitu,  vice  jriior;  more  piouê ,  et  most 
ffiouêf  vice  verboruiii'  piouser  et  pioueest  Qoemadmodum  apod 
Gnecos  dausula  té$  (à  titémi),  apad  Latinos  claasiila  foj  (  a  «fa- 
fus)  statum  rd  cujaslibèt,  eiprimit;  sic  et  apad  Gennanos  dausula 
heit  (à  voce  vulgari  fiavaricà  kait^  status)  et  apud  Anglos  dauinla 
kood^  eumdem  seosum  usurpare  videntur  : 


Graecum, 
Latiaum , 
GermauicuiDy 
Aoglicum» 


Prao-iéê» 
Liber-tas. 
Meoscfa-heit. 
Man-hood* 


Graeco6  praefixis  upd^  prd,  para^  eun,  apè^  péri,  uper^  eamdem  fierè 
in  roodum  usos  fuisse  constat,  ac  Gennanos  et  Gothos  pnefixis  «6, 
auff  be,  fur,  «m ,  ver,  etc.  Hellenicam  linguam  quicumque  callet, 
partîcula  Grsca  para,  quàm  varia  significatîone  aifidatary  hand 
ignorât;  quasi  partîcula  ista  rerum  oopulam  qnamdam  tam  sîmi- 
lium  tum  disûmilium  indicet.  Apud  Gennanos  et  Anglos  duplex 
eumdem  in  modum  et  dissimilis  est  usus  particolaram  ver  et  /or, 
quae  adhaesionem  necnon  separationem  referont» 


Graed* 


ÎPara'treckâ 
Para-trepâ 
Par-oraâ 
PwMUonô 


{vidoriam.  adipUeH»  \    Qood  pfogvct- 
(cursiim  defiecUre).  j       soin  notât* 
(deêpicfre)* 
{perperam  amâire)* 


\  Qood 
i        negat. 


Germani. 


/Ver-sdiaffsn 
IVèi^ten 

I  Ver-achten 
VVer-derben 

AnglU        (ï'or4H!ar 
lFor4ild 


(copioê  dare). 

/Meneetutem\ 
\  adquirerej 

{deepkere) 

(tfommipi)» 

(pareere)» 

{inierdieere)» 


} 


Qood  adquisitioïKni 
indicat. 

Qpod  deperditionem 

notai. 
Qood  veniam  daL 
QQod  vcniam  n^gal» 
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Qaô  antkiiifais  teutooicani  «piidqae  idioma  »  ed  propiùi  ad  formu 
coiyogatioiiiim  et  declmationiun  latmaram  accedit  : 
Ne  emiieni  grammatioei  teriem  hic  erolTaiii,  partidpii  pneseotls  for» 
main  proftrre  mUd  laUs  erit  s 


Archaeo-^aermaiii  : 

Latini: 

Varmaii-eiik 

ifofie-o 

—     es, 

—    M, 

-     et, 

-  et. 

—     eme. 

-^  emt», 

-     et. 

—  «fif. 

»     ent, 

—  ent. 

Ne  omnen  grammatioes  seriem  hic  eYolTam,  participii  pnesentig 
fimuam  prolare  mUii  satis  erit; 


Grœd, 

Tupt'én,  mtou 

Latini, 

Am-ans,  antis. 

Angli, 

LoT-ing,  •••• 

Gettndni, 

Lieb-end,  endes. 

Gain, 

Âim-ant,  ante. 

Jtali, 

Am-ante  (1). 

Gotfai  et  Anglo-Saioiies  genitiri  latini  singolaris  fonnam  it,  neo- 
mm  pluralis dananlain ,  nempè  literam  «,  aaserraTemiit  : 

Ck>thL:  Ânglo-Saxones  : 

Sing.  Fiêks ,  is.  Fisc ,  es  (9'tBcU,  m). 

Plur*  Fisl^âs,  Fiso-e»  (Pisoe*). 

Apud  Angloft  antiquiores  idem  obtinèbat,  qui  dicebant  :  My  fa^ 


(l)F.  Bopp,  Coniugaiion-8y$iem  der  Sain$krita  tpraehe;  et  Pott 
StymologUehe  Por$ehungen.''Y.ei  Bichhoff,  Ampère,  KalUehmidt, 
—  Qood  9à  SuukreUmim  atiinei,  Uo  atliaf  ère  nnllo  modo  deoreri. 

J5*i 


A4i  TÉtTomcn  uthusocb  tisamk 

f  AtfHs  n«iM  (tiiel  patiît  immimii)  ,  pkiiè  gottlettin  et  liltiiMb  Nttne 
forma  illa  apud  reeentloret  in  my  fatkef^t  name  ablit,  qtttn  Of«a* 
maticl  plarimi  iden  «tae  m  my  ftihêt^nm^  n«mê  {mm$  pattr  mnmi 
Domeu) ,  absurde  crediderunt  (1). 

NonnuUa  decerpm,  que  notatu  dignissima  censuî,  quibusque  dtrà 
dubium  ponerctur  communis  ista  lioguanim  omniuniv  quas  memo- 
rayi,  origo.  Quinani  eutem  fuerint  hujusce  affiaitatû  gndus  modi- 
que, nunc  inqiiirere  decrevL 


SV. 

QOJB  FUIBMV  UHGUARDM  TEUTONIGARUM  ET  LATIlf  ARUK  GBITRALOGU  ET 

VICES, 

Nec  teutonicam  à  latinâ,  nec  &  teutonicà  latinam ,  nec  latînam  à 
grœcâ,  nec  omnes  illas  linguas  à  linguâ  quâdâm  omnibus  Dumeris 
absolutâ  descendisse  facile  crediderim  ;  Sed  et  graecam  aotiquam ,  et 
latinam  antiquam ,  et  teutonicam  antiquam ,  cùm  prima  quasi  rudî« 
menta  accepissent  à  veteri  quâdam ,  adhuc  inconditâ  et  quasi  incfao- 
atâ,  dialecto,  sibi  quasque  suam  indolem  geniumque  propriis  viribos 
efBnxisse.  Non  enîrn. ,  ut  ait  grammaticus  ille  percelebris  Ihrius  (2) , 
c  vocabuta  et  idiomata  fungorum  instar  é  terra  scaturiunt,  » 

8i  qtie  tint,  IdioMÉta  later  et  qine  muànH^  <|Qtt  compoitlione 
Terborum,  <daiitttlis  onrtis,  et  Tciboram  inverleiidofam  âMMltalt 
prorsus  careant,  hxc  inter  ultimos  idiomatum  antiquorum  partus 
annumerare  non  dubitaverim ,  quasi  ex  cineribus  populorum  jam 
sepaltoruiB  orta  et  exsurrecta.  Cujusmodi ,  ut  omnes  sciunt,  neo-lae- 
tins  lîngu»  recentiores  ;  gallica  nempè ,  italica ,  lusitana  »  catalau- 

(4)De  errore  illo  perantiqao aocuratè  disseruit  J.-P.  Thommerellas.V.  BeeheT' 
ches  èur  la  fusion  du  Normand»  et  de  î'Ângto- Saxon.  Èodem errore  la- 
borabat  famosissimus  ille  Scotus  Johannes  Enoxius  ,  Calyinistioorum  dogmatnm 
assertor  yehemens ,  qai  propriâ  manu  yerba ,  John  Knox  his  hook ,  titulo 
"«•Nimil^  tfÊOé  ^meê  \RWk  AiWat  qtotfl^  itm  MMotMMB  fWflia  ttk- 
màm  miao  tÈmm,  feMOripMt* 

(S)  Ihre, 
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nieniit,  roatica  roouna  et  bispanica*  ]>e quilnif  pavca admodàm 
dixfirim* 

8eâ  à  ceteris  quasi  sonuibus  tuU  loogè  abeit  Uspanka  illa  dialeo- 
tas,  qu»  gothiciun  simul  et  aralucuin  quiddam  radolet.  Oum  Gothi 
Astttrias  (1)  iocolentes,  seriDonem  patrium  somma  curA  vindicabaDt, 
ÂadalttsiaB  (2)  conlrà  incolse,  quos  Mixtoê'Àrtkbm^  (3)  ?ocabaot, 
ÀrabicOf  sic  aît.Alrajnis  (U)  eloquio  elati^  latin»  et  gotliicae  linguaB 
pronùs  oblÎTiscebantur.  Inde  illa  nova  hispanid  sennonis  indoles  ; 
illud  pingue  et  peregrinum^  à  Cicérone  (5)  jam  memoratum;  tôt 
indè  soni  imo  è  gutture  «iiii  et  penaultortom  vocabulMtui  initia  in 
U  sive  h  guttuimlcn  abeiuitia»  file  traaifoniiaDfttrt 


Pluer^, 

in  ffluere» 

Flamma, 

in  Llanuna* 

Clamare^ 

in  Llamarct 

Planuêf 

in  Llano. 

fil 


FormonUf  in  Hermoso* 

FoUunif  in  Hoja* 

i         im  Tlsrirtsii 


Bab^Têf  in  fiabcr* 

Nil  dubii  est,  hispanicam  dialectum  latin»  nostronim  idioroatum 
famille  annumerandam  esse,  sed  seorsim  collocandam ,  utgotbieis 
quasi  idiomatibus  lalina  idiomata  peregrino  quodam  vinç^ulo  con- 
nectât* 


(3)  ftalL,  l'AndalouMi^. 

(3)  Gall.,  Moiaràbe$. 

(4)  Y.  Flores,  Espana  Sagrada,  XI,  375.  Vela8<iaet,  Origen  de  la  Poesia  Gutcl- 
lana. 

(5)  Pro  ArchUi^  c.  40« 
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Qodd  si  ad  AimiKas  goChicas  germanicasqiie  transeamus,  anglicmii 
Tel  neo-liritaDnicani  idioma  primum  examioi  nostro  snbjîdendain 
dit  ;  quod  quidem  latiiia  stirpi  propriùs  accedit  quàm  Germanorum 
Hngtta  reoens.  Id  Neo-Britannis  propriam ,  ut  sententias  quandoquè 
inrertere  poetis  tais  permittant,  nec  strictissimae  nostrae  anabud, 
Mse  obstringant  »  nec  Germanonim  snmmam  ticentiam  nsnrpent 
Quod  ex  illo  notissimo  Miltoniani  poematSs  initio  liquet  : 


Ofman's  frsi  diêobedieMe  and  tke  fruit 
Of  that  forbidden  tree^  whoêe  fnortal  faste 
Brougkt  death  into  ihe  xoorld  and  ail  our  wœ, 
With  loss  ofEden,  iiU  one  greater  mon 
Restore  us  and  regain  ihe  blissfut  seat^ 
Sing^  heavenly  Muse  (4).   •••••• 


Plané  latînus  ïAc  vocabulorum  ordo  :  cui  snmmâ  cùm  fidélitate 
adhœsit  GulielmusDobsoniusOxoniensis  ille^  qui  non  satis  eleganten 
sed  fiddîssimis  veraibus  latinis  civb  sui  poema  reddere  conatus  est: 


Primam  hominis  noxam ,  vetitàque  ex  arbore  fœtus 
AvulsoSf  morsu  quœ  degustata  nefando 
Humanœ  genti  mortem  et  genw  owme  matorum 

IntuUt «  •  •  ^  •  •  •  •  •  • 

Diva^  canas  (2).» •••• 


Hoc  et  anglico  idiomatl  proprium,  ut  duplex  îlll  glossarium  insit  ; 
▼ocabulorum  nempe,  qu»  ad  TÎtam  degendam  necessaria  sunt,  ar- 
chalcoram  iUonun;  et  rerboram  metaphysicoruni,  quœ  statum  de» 
ganliorem  et  provectiorem  testata,  ex  latino,  gallico  et  normannlco 
in  britannicum  idioma  profluxerunt.  Varios  corporis  motus,  ta  sit^ 
to  lie,  mn,  toatk^  creep,  erawl^  spring  ;sonorum  Tarietates,  buzz^ 


(4)  Paradise  lost.  t.I. 

(9)  Pandirat  ÂmÔÊsn  Oixm,,  1780. 
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clath^  kiêê,  rattU,  h»c  omnia  anglo-saxonica  Tel  gothica,  vivido 
qa«  colore  efligiem,  sensum,  strepitumTe  exprimuDL  lUIs  qnidem 
TOcabulis,  quibus  Ternaculi  genuinique  scriptores  anglid  pnesertim 
gaudent,  verbi  gratift  Goldâmithius,  Swiftiu»,  De  FoHtu  (i) ,  quasi 
geniui  populi  antiquior  cootînetur.  Nec  omnia  qu«  Yîri  eraditiores 
in  linguam  anglicam  inrerre  tentaverunt  latina  Tocabula ,  itla  adbae- 
rere  potnerunt;  c&m  cUtneuiarly  (h  clanculum) ,  immorigeraie  ^  tn* 
tenerate  et  mnlta  alia  Thomas  Brownius  et  Burtonins  (2)  sermoni 
patrio  inserere  incassùm  tentar erinL 

Sxfiù»  autem  Tocabala  duo  eumdem  ferè  sensum  ezprlmentia 
lingua  anglica  possidet;  qnemadmodum  fiower  (a  cflorei)  vocem 
latinam;  et  bloam  (ab  islandico  tblomc  »)  Tooem  gothicam;  unde 
bloaming  et  florUL  Dupiez  itaque  sennonis  neo-britannici  potestas  ' 
latina  illa  quidem ,  degans  et  venusta,  qu»  colorem  et  gratiam  sup- 
peditet;  germanica  alia  stve  gothica,  que  sensus  Talidiores,  oratio* 
nis  oompagem  et  quasi  solidiora  substrataque  fundamenta  subminis- 
fret  Semper  apud  Anglos  latinum  idioma  pro  elegantiorum  Tirornm 
proprîft  dialecte,  tentonicum  Tero  pro  i^ebeio  et  Temaculo  sermone 
habita  sunt  Nec  sine  causa  quidam  Inter  quartidecimi  saeculi  scrip* 
tom  poeta  anglus  non  ignobilis,  Robertus  Mannyng,  cognominegau- 
dens  Roberti  à  Brunno ,  Tel  à  Brunnensi  prioratu  (8),  cùm  sermone 
Temaculo  poema  suum  (4)  pangere  decrerisset,  asseruit  se  anglico 
Idomate  nsum ,  quo  non  emditorum^  sed  vulgi  aures  demuleeret  ; 

Not  for  the  lerid  (5)  bat  tbe  Uwed  (6). 

Qood  et  comprobat  tJaxtaniu»  (7)  celeberrimus  apud  Anglos  ty- 
pographui,  cùm  anno  1481  exbatavà  dialecto  cVuIpeculs  »  fabulam 
in  angljcum  suum  idioma  Tertere  ansus,  sic  loquitur: 


(l)6oldimUb,  Swift,  De  Foë,  etc. 

(â)  T.  BrowB ,  Bvrtoii  ;  et  alii. 

(3)  Rdbert  de  Brane, 

(A)  Gui  titalu  iiueribitur  Bhyming  ChronieUi 

(5)  L$arned* 

(6)  Lowe, 

(7)  GestoB*  Hiftorye  of  IKeyiiaid  tbe  foxe^ 
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IW««iiotadd0dii«B7Mihaébi4blkTf  folkNrad  «■  arght  «■  I <wb * •  ia thii 
mde  and  ijafto  engl^ich  (0). 

Qùicumque  igUiir  «ngUcB  liogua  origioet  faiTCiUgaiidas  sîbi  pnh 
poftuerit,  ad  aoglo-saxooicas  radices  procurrere  debœrit;  nec  hm 
stupore  agooscet ,  prope  uonin  esse  aoglo-saiioiiiGam«  frisicam^  noh 
balayais,  et  archseo-batavam  dialedos;  nec  ab  iUis  longé  abesse 
frandcam  illam  «eu  tbeoUscam  lingvam,  ciii  dm  noater  CUtfku  (S) 
(  perperam ,  ut  censeo  )  propriam  qnamdan  graminaticeB  adrignam 
conatua  eft«  quacque  Cktrmanki  îdiomatitt  mue  uMiiyati  parana  an- 
tiqua  floruit» 

Afirum  sanè  per  ssculonun  aeriem  penè  iiiinenwni  HuniUaram 
philolc^carum  tôt  signa  Intacta  serrata  fuisse  Btiamnnncy  jam  cor* 
rupU  et  efietà  liqguA  cùm  utantnr  ktè  omnes  Europs  populi  »  attat* 
men  Itali  latine»  Dani  scandinavicè  «  Angli  aBatavi  aich«M»aaTa« 
nicë ,  Germaol  frandoè  loquuntur*  QniciuDque  antiqiiissimam  iUaa 
VulpeaUœ  (8)  Csbulam,  GenDani»  inMoria  dialecto  airh»n«f» 
nicà  ab  Henrico  Alkmario  (4)  sive  conscriptam  tan  potiùa  tranalatani 
kgerit,  angliqa  penè  omnia bodieroi  usCis  ydcabula  illio rfjperiet«  et 
britannkam  quamdam  dialcrtnin  perlegere  sese  credidanti  Qnod  a 
quatuor  venibua  hisea  aacnieotibitt  ûcilè  apiMirthit  i 


Cerwmmimmf$» 

riorisdialectus.  He  sprak  to  deme   wuWe  also  fôrd: 

Anglicuvu  He  spoke  io  the      wolf     bo    forth: 

Latinum.  Hic  loctusest  ad  •••      Yulpemnc    extra: 

Genn.  inf.  dial.  Hère  Isegrim,  it  is  ein       oldsprsBchen  wârd» 
Anglicum,  Sir    Isegrùn   it  is  one       oldspoken     word^ 

Latin.,  Hère  Is^imei  id  estunum  dim  dicUim  Teiènm  « 

Gemu  iot  dial.  Des   fyendes    munde    shaffet    selden    Mm» 
AngL  The  fienffs     moutk    êJmpm   mUuom  frmU 

Latio.^  •••    hostis      os  afiért     rarô 

(l}y.  Britith  Masenm. 

(3)  Gley,  de  la  langue  et  de  littérature  des  Franesm 

(3)  Reinecke  de  Fom.  —  Reineck  Fnchs» 

(4)  Hiorek  iratt  Alkmer. 
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Ex  XX  Tocabulis,  quibus  ^ttuor  îsti  Tmieatt  consUnt,  ae  minm 
quidem  in  Alkmarii  dialecto  tb  ânglioo  receotMmo  diUat  i  oamque 
kerr  idem  est  ac  Ht*  fled  iUiid  iiotata  dlfniufi  MnnuUa  évoque  U« 
tina  Terba  cum  teutonicis  oqmwnm  • 


Hé. 

Hic. 

WMluê. 

Vulpii. 

Aiêo.êOt 

Sic 

HtTtf 

Heruê. 

lu 

UU 

/KM. 

Urnum^ 

Oidt 

Olim. 

W^ftàt 

VêrèuKU 

From. 

Fructuu 

Quod  quidem  hypothesi  nostras  yaldè  fevet,  quam  superiori  looo 
ezposuimus,  de  antiquiori  latinaram  et  teutomcanim  'tirpium  nezii* 

Gùm  aoglicum  atque  inférions  Germanis  antinoi  ris  sermonem 
penè  unum  «I  idem  fuiflw  agnoscaonis;  nnnc  prjodndum,  cntiqiiMH 
mm  Saxonim  et  Angto-Saxonnm  lioguam  eu»  neo-Anglicà  con- 
gniere.  Ex  vinibus  q«M  jamjam  raferam,  saccii  o  nono  composUis  ab 
auctore  ignoto  i  hoo  «ppaiébit  ;  qui  folunÎM  m  Citulus  est  SaïuUm* 
tnundi  (i),  continentur  : 


Arch.  Saxon.,  TAan       »af         im  fke  lëMÊm    AMt 

AiigH>4lazon.,  Hkœnnê    sœî        him  m    landei    khéê 

Anglicum,  Then        seatèê    himtdf  Hm  land'ê    air 

Latinum,  Tlunc        sedebai   (se)  ielluris  heruê 

Arch.  Saxon.,  Geginnuuaré  fw       IAmm  ^inim, 

Anglo-Saxon.,  Ongeanward  fot       tham  fuman^ 

Anglicum,  Onward         èefgre  îhê  men, 

Latinum,  Eiregione       eoram  /tominUmêf 


(I)  Beltand  (who  fteala),  Salvador,  i.  e.  Chriitas» 
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TEUTONiaS  LàTINISQUE  LINGUIS. 


Ârch*  Saxon*,  Gode$    e§an       bam* 

Anglo-Saxon.  I  Godeê    agan       bam* 

Angiicum,  Goé^$    own        baim  fSootiiè}< 

LatinuDii  DH        propriuê  ffuer» 

Arch.  Saxon.,  Uuelda    mid    U     êpraeum 

Anglo^xon.,  Wolda    mid    hi$    êpœatm 

Anglicom,  Would    wiik  ki$    êpeecheê 

Latinum^  Voluit     eum  ntU  iernumibuB 


Arch.  Saxon.|  Spahuuord 

Anglo-Saxon.|  Spaha  word 

Anglicumi  SapUniwordê 

Latinum^  Saplentia  verba 


fMncLg  p 
VMttuag^ 
many  {maint) , 
mutta 


$ie 

lof 

gode 

tha 

lofe 

gode 

tkey 

praiiê 

god 

UH 

laudan 

Deo 

Arch.  Saxon.,  Lerean  thea    liudi^ 

Anglo-Saxon.,  Lœran  thene  Uode^ 

Anglicum,  JLearn  that    pcople^ 

Latinunk,  Docere  isium  populmUf 


Arch.  Saxon.,  Hùo 

Anglo-Saxon.,  Hu 

Anglicunu  How 

Latintun*  Quomodo 


Arch.  Saxon.,  An  ikesêum  uuerold  rikea 

Anglo-Saxon.,  (9r  thi»$wm  weorold  rice 

AngUcam,  In  ikU        worid     realm  (royaume,  reich.) 

LaUnum,  Jn  i$to         orbii      regno 

Arch.  Saxon.,  Uuirkean    scoldinù 

Anglo-Saxon.,  Weorcian   êceoldan» 

Anglicum,  Work         skould, 

Latinum,  Operare     debeanU 


Notandum  ,  Me  quoque  multa  latina  Yocabula  qu&dam  affinitate 
cum  teutonicis  non  carere  s 


TEUTOMIGIS  L4TUVISQUB  LINGUIS. 


Aft9 


Than,  fitm*  Lof,  Uuê. 

Rikea»  regnunu  Hirdi,  kerus* 

Spahuuord,  êapiens  verhum*  Sat,  $edere* 

Thesun,  UtutL  UueMa,  voluiU 


Fore, 


coranu 


Barn,       puer* 


Quod  jam  aMueri ,  non  multùm  francicam  linguam  ab  archeo- 
saxonicà ,  anglo-saxonicà  et  anglicâ  noTâ  distare,  nunc  spedmine 
noTO  probandum  est  Ex  poemate  quodam  de  Ludovioo  Tertio,  Gal- 
li»  Ocddentalis  rege,  Francicft  linguâ  {Franskisga  zungun)  intrà 
dedmi  laecuU  limites  conscripto,  versus  perpaucos  hicdabimus,  quos 
cam  translatione  neo-batavft  et  translatione  neo-anglicft  conferre  lî« 
bnerit. 


Frandeumm 
Batavum, 
AngUcum. 
Latinum» 

Franeicum* 
Batavum» 
AngliatHU 
Latinunu 

Frandeum, 
Baiavum* 
Angliemn» 
Latinum» 

FraneieuM* 
Batavum^ 
Anglieumm 
Latinum» 

Frandcunu 

Batavunu 

Angliainu 


Sang         nnas 
De  lang    was 
The,  êong  wa$ 
Gantilena.  •  •  • 


gesungen, 
geiengen, 
• • tung , 
cantabatur. 


Uuig        unas  bigunnno , 
De  stryd  was  begonnen, 
The  itrife  was  begun^ 
Prsliam  inchoabatari 

Blaot  akein     in       uaangon 

Hetblood  scheen    opde   wangen 

Blood  êhone     on  ihe  eheeke 

Gnior  micabat  suprà  ginas 


Spilondunder 
Der  spedende 
Of  the  sporting 
Ludentium 


Vrankon. 
Franken* 
Franksm 
Francomm. 


Thar  raht  thegono  gdib 
Daar  Togt  der  elden  geen 
There  fougkt  nane  of  the  heroeê 
Hic  pognavit  nuUiis  héros 
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TvuToiïici»  uninsQiv  wmmi 


Franeicum^  Mob  ein  80,  so  Hl^^UViff 

Batavwm  Gelyl^      als  JLodewyk 

ÀngliGumf  Notçne   <o,  «|  bitdmg 

Latin^m^  ^uUii|     sic  ac  Li|4ofipus 


Frandcum» 
Batavum. 
Àngticum» 
Lathmm» 


Snel  ,  indi  kttoiii* 

SnçU  snde  koeiu 

Swift  and  keen. 

Çna?u|  et  acris. 


Frcoicieumt 
fiatavum* 
Anglicum^ 
Latinum. 


Hiaos  Ua99    }ipo  lekamiiy 

Dat  was     beem  a^iiieboçrçot 

Tkat  wa$  •  in^bom» 

Hoc  erat     in-genitom* 


Francicum. 
Batavum, 
Anglicunu 
Latinunu 


Suman 
Sommigeii 
Some 
Alios 


thurach-sluog  her. 

doorsloeg  b^. 

ihrough'êlétû  he, 

trans'^idlt  bic 


Francicum, 
Bàtavum» 
Anglicum, 
Latinum. 


Suman  tbunich-slag      lusr* 

SommingeD  dopnitac]^  kf* 

Sçme  tkrQugh-»trwk  hf» 

Alios  trans-fodit         bic 


Francicunu 
Batavum* 
Anglicum. 
Latinum* 

Francicum. 
Batavum» 
Anglicum. 
Laiinum* 


Her  skancta 

Hy  ^oiik 

ffe  filled 

Hic  propinavit 

Sunan  fiapton 

Zjnen  T^anden 

To  kis  fiends 

Suis  bostiJ^ 


C6  nSfltOn 
dans 
tken 
tope 


FTandcum* 
Batavumé 


PiUereg  litdas» 
Bitterf    4lij)l|«nr 


Angiimm» 
LaHhumê 

Ffaneictm. 
Batavum, 
AngUcum, 
Lati9ium, 


mmmiGii  tAraiiiQin  umnib 

Amtfot  ptuub 


«SI 


80  tmehiii  hlo 

Zowerken  tf  uit 

Sa  toorked  tkeff  ûut 

Btcdedere  UU  «iM 


thêii»  Ubei, 

het  léxiu 

fhttr  <loM» 

suas  litaib 


CpngrwiQt 


S(IH0       CQBl     tCito     âdUM* 


Vuangon 

gêna. 

Thuruch 

trans. 

Her 

hic. 

Sunan 

sut» 

So 

sic» 

<^ekunni 

genus. 

Hio 

un. 

Snél 

gnavus. 

Teutonicse  stiipls  idiomata  omniii  eltrum  est  lOOtnA  iffinitate  gau- 
dere,  nec  minus  arcto  aU|ue  Latinas  oisnes  linguai  inttr  se  yinculo 
connecti  ;  quagi  duai  familias  idioniatttai  agiuMOftre  taptùm  debea- 
mus.  Divortium  remotÎMimis  temporibus  inter  ea»  euUUsse  et  utras« 
qae  à  gremio  antiquiMiniJe  matris  pHùf  descivis^Q  arbitror,  quàm  ea 
perfectam  idiomatum  justorum  absolutorumque  conditionem  asse- 
cuta  tandem  ad  senium  Tergeret.  Nam,  si  latina  qusdam  cum  teu- 
tonids  congruunt  et  consentiunt,  Mendum  est  tatnen  utriusque  fei- 
mili»  idiomata  radic)bus  imls  tantùm  rarisque  cohasrere;  dupUcI  At* 
bons  cujusdam  trunco  persimilia,  qui  ex  eâdem  stirpe  prorampens, 
sed  arbores  duas  quasi  oculis  referens,  intrà  terrae  yiscera  semet 
unum  et  eumdem  confessus,  duarum  tamen  et  plané  direnaram  fir« 
bomm  fronde»  et  ramoa  in  aéra  «itaUara  fitailift 
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Qttod  si  teatonicaram  inter  dialectoram  minierosam  pralem  qrdi* 
nem  quemdam  addacere  v«Umu9,  quanam  ex  i^tis  andqnitatls  re- 
motissim»  rel  recentissimi  ortûs  signa  ferant,  iiiTestigaiidaiii  faerit 
Nullam  prorsus  inter  illas  reperies,  qu«  barbaroram  idiomatum  to- 
cabnla  incondita  et  quasi  malè  coacervata  référant;  sed  quasdam, 
qus  metaphysicis  (1)  vocibus  penitùs  egentes  »  compositîs  tamen  yo- 
cabulls  gaQ.deant  ;  Islandicam  nempè  sive  Scandinavam ,  quam,  eni- 
ditissimus  Grimmius  yenerabileni  omnium  dialectorum  septentriona- 
lium  parentem  nuncupavit.  «  Germanicum  idioma ,  ut  ait  iile  (2) , 
»  recentius  et  debiliùs.  Vera  slirps  omnium  teutonicamm  lingnarum 
»  gotbica  est  et  norsica*  »  Consueludinibus  quibusdaro  superbit  an- 
tiquissima  illa  teutonicarum  dialectorum  radix ,  scandinava  quidem 
sive  norsica ,  et  propriis  antiquis  legibus  adhsret ,  qus  illam  ad 
orientalium  linguarum  origines  primsvas  protrudere  videntur.  Par- 
ticulam  Islandica  et  Danica  dialecti  etiamnunc  substantivis  non  su- 
peradduntl,  sed  quasi  dausulam  subjiciunt  et  appendenU 


Sic  et 


Latinéf 

Homo, 

•  ••  Homo. 

Gallicé, 

Homme» 

L^bomme»; 

Danicé^ 

Mand, 

Mand-en. 

Germanieé^ 

Menschi 

Z>er  mensch. 

Anglieé , 

Man, 

7%cman* 

Latine^ 

'  Rex» 

•  •  •  Rex» 

GaUieé, 

Roi, 

le  roi. 

hlandieê , 

Konung, 

Konung-inn. 

Angto^Sax»^ 

Cyning, 

5e-cyning. 

Anglkéf 

King, 

7%eKing. 

Nec  Scandinavi  dicunt  :  amatus  «itm,  pro  «  amor,  •  sicut  omnes 
Teutonici  alii  (Jam  beloved^  (Ich  bin  geliebt) ,  sed  Latinorum  rita» 
amor: 


(4)V.  8iiprà,p.S3. 

(3)  Grimm,  Deotfdie  Grunnatlk  U,  89. 


nniTomcis  utdosque  unguiSi  &5S 


Islandicè,         | 


Ek  Elska»  amo* 
£k  Elskst,  amor» 


Quod  apud  Danos  et  Islandiooa  etiamiiunc  nsurpatur. 

Qaod  si  ab  islandicft  dialecto  ad  gothicam ,  qualis  apud  Ulpbilam 
Bnnc  eliam  ilorét  (l)»^ergainii8,  gothicam  eruditiorem,  nobiliorem, 
aociiratlùs  informatam  et  ditiorem  admirabimur,  qus  nec  daiuala* 
roiD  varietate^  nec  nbertate  flexioDum  caret  Exiilft  gothicàprofluze- 
nintarchao-saxoiiica  et  anglo^azonîca  dialectl  :  qiue  quidem  neo- 
batavain  et  neo-anglicam  pepererant,  iisdem  quasi  diaracteribus  inH 
butas  et  impressas. 

Sed  jam  notafimus  Ad^ los  ab  antique  consuetudine  plurimnm  re- 
œssisse,  ,quippe  qui  a  latinis  et  normannis  quasi  ezpoliti  et  ezcuiti: 
omnia  quae  ad  metaphyncen  spectant,  ab  illis  mutuati  sttnt  Angio* 
Saxonum  autem  et  Frisonum  antiqnorum,  necnon  Batavomm  hodiè 
TÎTenlium  multa  sunt  verba  archalco  more  composite ,  quibus  stre- 
iraa  quidem  inest  et  roimstior  doquentis  ris.  Sic  Anglo-Saxonesnon 
navigationem,  sed  êcip^rœft  (anglioè  ship-erafi)  i.  e.  navium'Sden'» 
tiam  aut  potiùs  navUeienliam,  dicebant  ;  multaque  ejusdem  géneris, 
qus  Britanni  perdiderunt  novi  aut  expulerunt  In  anglicà  recentiori 
lin^uâ  supersunt  composita  antiqua  yocabula  qusdam ,  sed  rariora 
exempli  gratia,  high-hearted,  quasi  alté-^ordatus  ;  ihunder-^tomif 
tkmnder^Umd  (tonitruum^empestas ,  tonitruum-nubes) ,  quxTelà 
plebecuiâ  usurpantur.  Batavi ,  morum  priscorum  asservatores  et 
amatores,  iiibil  propemodum  à  parentum  gothicorum  consuetudine 
reoesserunt  ;  et  quotidie  apud  eos  audire  potuerisejusmodi  Tocabula  : 
graviê^ordiê-statuM  (zwaar-moedig-lieid) ,  pro.  tristitiâ  ;  gravamen» 
teUuriê  (dwinge-lande),  pro  tyranno;  forma-sanctiiati*  (schijn-hei- 
lig-hdd),  pro  kypocrisi  ;imd  et  boven-natuur-4eunde  (super-naturam- 
sdentia),  pro  metapkysice, 

Nec  praetereundum  sileotio  est  eosdem  Batavos ,  qui  antiquîs  ori« 
gioibus  lingu»  gotho-islandicae  pertinacissimè  adtixserunt,  uunc 
etiam  ergà  iatinas  linguas  et  prsesertim  gallicam  nostram  odio  acer- 
bissimo  flagrare.  Véhémentes  nuper  in  iras  erupit  Batavus  poeta  qui- 

(4)  y.  mpbilam,  ap.  Jhrium  et  ceteroi. 


dam  t  Hb  imU  paludibus  suis  damosae  indignatîonis  fulmen  bratam 
extoilens,  quoGaltictttn  idioma  obmeret  ac  prostcoriieret.  Hîc  nomine 
Bilderdykias  (1)  nos  inter  lupoft  ululantes  et  dmias  cachinnaDtes 
plaDè  protrudendos  Todferatur,  nec  dubitat  Ternaculi  idiomatis  nos- 
tri  Satanam  inTentorem  Ailiia»  •  Apagai  (rtnpit  illt  Bilderdlyltîuf  i 
patri*  ano  mc  suavistim»  qwd«m  leroMMia  Batafa  aoi  iocfapitaiM,  ) 
f  promil  «to,  mpdioniio  at  te^leionioi  lingua }  praciil  biM timi» 
I  tu»  par  naiiuii  iSbilantai,  raii«i  luporum  latratusi  byieattuBqva 
i  daworaa  U«  Àpagt,  deiMtabiiii  Gallonua  aat  p^tiùa  Satana  aanMl 
a  Nam  eàm,  sini*  mMl«  t  orban  Wlum  mmUA  arta  lAvadm  el  da» 
a  dpara  Satanaa  geatirat ,  gaUico  ista  idiamaU)  «sua  est  (S)»  » 

Nec  minus  infensus  Anglorum  ergà  sermonem  noatmiii  aniaaoai 
quibiia  nao  paesaos  g allicw  m^tot  •  poa  vonabulonim  naatramm  arri- 
dant  panpîQttitas  et  i«bartas«  Byronivs  poasin  Galliaam  «  ferrei^  th 
brantif  itridoH  rauaQ  (A)  »  adslmilavit»  Quod  si  conTiclia  istb  utria* 
qak  amarisiimis  auram  fidamqaaadbibeas,  teutooiaasliDgiiaa  al  ne»* 
latinas  aUts  ab.aliis  penitàs  divarsas  et  infensissiiiia  odio  semalaa  fa« 
oiiè  eradiderisi  quod  neo  annorumlapsuextinatHm,neegeDtiom 
aorMis  «bliteratum  ceoidit.  Nunc  etiam  si  quis  galUeo  semoDi 
nieos  loquendi  modos  adsciscere  veliti  bic  pro  ridiculo,  iiualso  at 
Tedasco  (Tudaaque)  i  id  ait  semi-pagano  et  barbare  apud  circa  s»m 
babebitur. 

Jam  duas  teutonloas  linguarum  familias  eiamini  nostra  atilijeci» 
must  nempè  norsico-soandinavam  et  arehno-gotbioam  i  poatrémam 
quidam  tum  anglo-saxonici  et  arch^chsax^Qici  sermenis  matrem» 

(OBiMwdrk. 

WkÉf  HyeMi  eik  f  alMlie  lelukals  jafiken  , 

YtHoaelmwea  Tta  aftenit  ton  gealacht , 

Getormd  Toor  spot  die  met  de  waarheid  lach  ! 

Wicr  staamiarij  bij  euwig  woordTerbreken 

In't  neusgehttil  zich-zelf  niet  uit  durf  spreeken  : 

Yetfoeiiijk  Franksch  !  Allen  den  duWel  word 

Die  tUbX  ttv  Aa^égrijttS  xick  ibeestelr  maakt  Van  de  lard  i 


'»»» 


(8)  Tttnth  poetryi  monotony  in  wire, 

'    BON  StkTt,  Citt6  itf« 


tua  flèé4»atalrli  nectton  MiNbHttimlct  ptoifiiiii.  Iste  fiuani  arabaid» 
iiâoiitoaiii  SutHmpfltttQi  sérmoiiedi,  aiiU^uii  et  Friiodiliui  eomnii* 
Ma,  aë  Batatoa  et  Btigai  naaavit,  iiac  iioti  a4  AiigliHgatdiiaa,  qui 
linguae  Deo-britaO&ida!  tluno  ttiitattt  ^uaai  AiUdameiita  jaMtttiiti 
BaiMti  Htofiiani  aitbas^aaiinitoaiii  qui  eilatoiiuiitt  loqtttmttar  impali, 
Mn  Siioiilaai  ipsttii  iiihabitatttj  Md  ititei^Ëlbaiiiat  wwetiiM<waiiit 
^Ham  at  lUiHil  ripas,  HUiaî  pagaolqaë,  ad  Oolëiiiath  uiquë  A|ri9« 
ItmaiB)  iHêdldilt  Apudbaltëtiêot^InttOtitililBt  b«l|ia(H1ltt  affomilli 

iMihaii  oaiêdimi»  bHtaiiiiUMa  ïtuébm  vaHae  lèiûtém  Aétmï  di«ieaiii 

Méé  paUea  èjâs  ¥eBktg{a  apùd  Mdtld*  sdltii  «<^ipidir«^,  quéltfft  «ttilt 
Ifiif*fi9fiil  paitdi'  (4)$  i4ltonii*  AaMiâttftitf  (f )  et  Gmltéfik$  jf<Mftié(9) 
ife^éai  Vel  tiéotiéft  dfaléctuD  ab  AiigHco  ttotd  plbrtttifttil  diêtfttl 
eèm  ¥b«abtllis  ma  gaudeat  tiiuUis,  qu«  ab  anglicb  lâioniato  aliéna 
aliiit  s  nM  graHA}  ^^daftit'H^i  #tttilanti9  cwli,  Mlé  oêdduo  et  tempefh 
lâte  ilbitiitieiiié,  adspectuB;  ii»ottigh,  vt\  pbttud  éugk,  Véiitl  iDgaidlv« 
eêUtia  llitrà  Miohifli  aisperitait^»  long!  anhëlitus,  ete. 

UMdè  hiA\h  eetijldaé  à  gtnitiUm  novaruth  gehld  lifigua!!  éàidedl 
IhhiitM  liliâitttaH.  Vd  IpM!  laliitandi  lilodtts ,  secotidùm  cnjtisqud 
lëiillS  Ittdotêiil  ftibilMqne,  tarias  ita  Ibi'iilas  ablil  i 

Latini*  Quomodo  raies? 

Germani*  Wie  befinden  sie  $ich? 

(Verbum  Terbo}»  Quomodo  temetipsum  invenisp 
Àngli.  HovD  do  y  ou  do? 

Quomodo  agis? 
ËataTi*  Hoe  vaart  gij? 

Quomodo  navigas  ? 
OallL  Ctfnfiièn^  vous  portèi^vouê  ? 

Quomodo  moTeris  ? 
Hispani.  Corne  esta  usied  ? 

Quomodo  Mat  restra  gratta? 
Batavl  itatniil  pâHtMm  etpHmuat  ¥brbo  Stùati  -mitf  qUbd  i?0f- 


f1)ftal)cHliimfe» 

(t)  ftamay  w  Dramtllfe}  «ai  tilttlttfe  éél  Parler  fiâui,  àîietoi^i 

(3)^irW«lter  Scott, 
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publieœearùuiMnpâùcêt  ;  inter  quos  acutiasimas  scnptor  quidam  (i) 
opos  singulare  condidit,  quo  fere  oïlineB  populariam  raonim  ineta- 
phoras  et  uritatiMima  apud  eos  TOcalmUi  ex  maritimîs  moriiMis  d 
navigandi  oonsuetadiae  prafluxitte  comprobard  (S). 

Cùm  neo^HÎtaonica  et  anc^lo-flaxonica  lingua  ab  arcliao-saxoiiiel 
lUAmanayerint,  quà  utebaQtur  autiiipiae  Saxonie  populi;  nime  ilU 
Spri  SaxoneSy  et  ferè  toUus  Germanie  incobe  aliam  dialectnm  usiir- 
pant«  qiise  noo  a  saxonico  fonte  »  sed  à  fr ancioo ,  rel  A  Germaniae  so- 
perioris  dialecto  quondam  scaturiTit.  Hsc  îUa  est,  quam  hodie  ger- 
manicam  Tocitamus  lingnam.  Saxonicam  dialectnm  gothice  stiipi 
propiorem  tueri  et  assenrare  pnsdpuè  oonati  sunt  Bremenaes  (8)  et 
HambttrgjBDses  (4)  ;  Hambnrgi  et  Bremae  praesertim  usurpator  hodie 
saxonicum  idioma,  quod  à  Gennanise  francico  seu  theotisco  idîomate 
devictum,  csteros  apud  Germaois  populos  idteriit  Dum  Hans  Sach- 
siu8  (5) ,  rator  iile  oelebris ,  et  Martinus  Opitzius  (6)  franctcam  lin* 
guam  omni  conatu  expoliendam  curabant»  nuUus  inter  saxonicc 
dialectiperitosillam  décore. iiterario  exomare  Taluit»  Vd  Ltttbeio 
Tivente,  tanto  jàm  interrallo  dirimebantur  inferiorîs  Gennaniae  sive 
seplentrionalis  dialectus  et  Germaniae  superioris  sive  merîdionalift 
lingua  jam  assidue  excuUa ,  ut  Lexicon  novum  excudendnm  oensue- 
rint  theologi ,  quo  Lutheri  vocabula  francica  in  Bibliomm  transla- 
tione  usitata  saxonico  sermone  explanarentur  (7). 

Quemadmodum  inter  latins  stirpis  fllias,  ditissima,  fiecundiasunaf 
exquisilissima ,  studiis  et  philosophicis  aptissima  exstitît  graeca  illa 
lingua ,  quœ  tôt  et  tantis  ab  ingeniis  exculta  benignioii  sab  sidère 
crerit  et  adolevit;  sic  et  inter  omnes  teutonicœ  familiae  linguas,  Ger- 

(4)  Keyer,  de  l'Influence  4e  la  navigation  tur  la  langue  hollan' 
daiee* 
(3)  Uitgeruit,  équipé  ;  glijden,  glisser  ;  itevenéh,  pronk-êtuekt  ete, 

(3)  Gall.  Brème. 

(4)  Gall.  Hambourg.  ^(5)  Hans  Sachs.  -  (6)  Opits. 

(7)  Quicumque  arcbœcHsaxonic»  dialecti  studio  inoambere  votmrît.siunsà  corn 
utilitate  leget  '  Hollœndiaehe  volkslieder  gesammell  und  erlœuiert  von 
D^Henrich  Bofftnan.  Brealau,  4833.  — ITorn.  Geaehiehte  der  Deute» 
ehen  Poésie,  —  Bucherkunde  der  tataiech  niederdeuitehen  tpraehe 
haupUœehlich  naeh  den  9chriftdenkmœhlern  der  Herxog*  Bihlio^»  M 
WolfenhuHel,  entwerfen  von  D.  £•  Seheller*  Bronswicky  4896.--  fan 
Wynnep  -  Beinecke  de  Foe,  etc. 
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manfae  Qliiu  saperioris  idioma,  quod  à  fraocic&.sifetbeodflcft  dialecto 
profluxit,  callidissimA  vocum-  oomposUione,  uberrimA  vocabulonim 
copiA,  feliebsimae  €t  opalentissinue  syntaxeôê  honores  sibi  vindicat. 
Nec  abiardum  forte  fùerit  latin»  lingnae ,  qaa ,  graeca  (ut  fateor) 
prozima,  et  quandoquè  robustiori  verborum  sensu  gaudens,  minus 
libéra  tamen,  proprias  radiées  et  novas  loquendi  formas  assumpsit. 
Tel  ex  alîis  scriniis  decerpsit,  neo-britannicam  linguam  oomparere; 
que  quidem,  ut  ex  his  quae  jam  pnemisi  constat,  trunco  germanico- 
goUiioo  ipsà  rerum  naturft  et  etymologià  Tocabulorum  devincta,  du* 
plid  tamen  ramorum  et  fnictuum,  quasi  arte  insertorum  ,  honore 
nunc  superbit,  et  anglo-saxonioo  Glossario  suo  metaphysicas  Glossa- 
rii  latino-normannici  voces  recentiores  permiscuit. 
.  Nec,  sopbistarum  more»  quisquihas  hic  agitare  grammalicas  mlhi 
Tideor,  cùm  apud  Graecos  et  Germanos  eadem  verborum  compages 
et  syntsa  ed$  liberta9,  artificiosissimi  sententiarum  nexus  et  summa 
inverteodorum  sensuum  licentia,  mirum  in  modum  congruant  Roi* 
linus  (1),  grsci  idiomatis  opulentissime  callidas  leges  laudibus  cùm 
exomet  meritis,  nihil  aliud  agere  videtur  quàm  illis  ipsissimis  verbis 
receatiorum  .Germanorum  linguam  rivis  coloribus  adumbrare  (2)  ; 
quae,  hellenicae  antique  persimilis,  centum  milita  vocabulorum  (8) 
ex  perpauds  radicibus  solertissimo  artifido  excudere  et  informare 
Taluit 

Quôd  si  hec  orania  que  jam  percurrimus  redigere  in  unum  nobis 
in  animo  sit  ;  iliùd  pro  certo  et  penè  indubitato  accipiemus ,  Teulo- 
nes  et  Scandinavie  incolas  antiquos,  ex  eàdem  stirpe  ac  Latinos  Hel- 
lenasquo  oriundos,  diutiùs  timen  intra  vite  barbare  tenebras  vixisse 
et  quasi  pemoclâsse.  Qnô  antiquiores  Teutonice  familie  dialecti,  eô 
propiùs  ad  illam  linguarum  formam  accedunt  rudem  inchoalam- 
que,  quam  descripsimus  :  nec  inter  teulonicas  ulla  nobis  extare  vi- 
detur, que  signa  pre  se  forât  illius  ultime  et  corrupte  analnseâê 
que^neo-latinaram  linguarum  originibus  prefuit. 

Familias  omnes  Europearum  linguarum  si  ordine  çerto  disponere 
tentemus,  illud  ex  premissis  focilè  assequemur;  quarum  genealogi- 


(1)  Rdllin. 

(2)  De  la  manière  d'enseigner  et  d'étudier  les  belles-lettres.  1. 265.  Ed.  1805. 

(3)  y.  Àrebeobolz,  Adelunf»  Wolke,  Kaltschmidt,  etc. 
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A9I         mrwtttcn  umm^im  usmv». 

«niMMM,  qatteieBleel  noMi  sntralt.  ulmlàUquculliiMtl. 


EX  iGNon  srmpB  wmgwofti 


tuBUàttasfiut, 


1.  ait«co-U«i*. 


Suftics  Ronana, 

Neo-Italîca. 

NeoGaUlcg. 

Hea-Htipanica. 

Neo-Catalaunienùi. 

HeoLiuitana, 


"*»*— 'WiiilIllM  llMMl^ 

mmii). 

••  '"•  t  NMJhKTtoom  {»|. 

••AKfaM>4)ollllMU  (A). 


*™*l  NM>.Bata»tim  (8). 
ArduBo-Gennaninini  ^up^ 

rtiu(B). 
El  qno  Genaaidcain  n- 
ceo.  (10). 


(t)  ilsno[diBli(liltiidiMli). 


Âpitd  tniditoi  mtHmk  notm  son  ptttim  opiiiio  Ula  Ittè  cAua  Mt» 
imtiqttan  ladonioi  Unguanit  çiui  laiiialuvtaiia  nimenpatiif»  iiietinâ# 
|)iiloniiii  tU»i  latinum  hine  et  9riMaiii«  teatonican  indè  et  j^ertkmm 
idiomata  aontiniiiMe  «luoiidafli  et  aliii»e  :  eol  qttidem  sententiJi  noa 
npiignaot  plariom  lanukrataiMi  tadleat»  quai  Boppius»  Barnoviiiif 
Milegelittt  latinli  gradue  ndidbai  taldèaflnei  prolKifenititKalta* 
dmidtittf  leMBliori  Glofliario  mm  liiiido»to«toiiloo,  penntttatioiMi 
mmm  Toealmipnim  et  flamikfctaoà  ta  |nMani«  latlnani ,  tetttoni« 
caeiiiie  Uiigttu  protequii  iiae  lemptr  flna  frwitt,  «miatm  est  81  quiff 
pcf  kmga  amionui  spatia,  antiqttiwibaa  P«ffMnuB,  Bnkaananuii» 
Kymbronun ,  Keltaram  idiomatUras  eraendis  et  diligentar  «Mtp»« 
landla  monlKierit»  ioli»  ille  tam  perpleai  prakUmaêoê  tenebraa  dis- 
C«tere  petaerife  Ad  mm  Qood  attinetf  oùm  tan  peeoiiditiB  leleiitl* 
nivaeiilaiii  nobimetipiii  tribiicra  non  andeanns)  lalteni  fcteii  IW 
cuerit  diibii  Mieio  quid  inesta  noitrâ  kmine  «  cèm  apnd  eniditoi 
lanukretaQH  eraditionis  magfstretf  qoid  âinguB  Brabmittio»  pn>* 
prium  ftierit,  lOYestigaM  teBtavnaiif  i  eqjui  Tel  nomeo  ipiuiiif  quod 
perfeetum^  absoluium^  optimé  eompoêitum  sonate  ut  asseritKaltsch- 
midtiiu  (1) ,  nobis  hoc  dubium  attulit.  Samskretana  enim  syntaxi^ 
tam  callido  artificio  çompoaita  emicat,  tam  egregiâ  Ta-boram  sen- 
saumque  juncturâ  pollet,  taifl  pàttds  laborat  vitiis,  tam  justîs  lirniti- 
btts  dauditur,  sic  absoluta  et  quasi  teres  rotundaque  constat,  ut 
xgrh  credas  radem  illam  esse  antiquam  matrem  et  venerandam  pa- 
rentem  omnium ,  quae  in  EuropA  et  usurpantur  et  usurpabantur, 
idiomatum  ;  cùm  in  eft  non  rugs  »  non  mends,  nihil  titubationis  an- 
tique» nihil  tautologias  non  vanos  conatus  nascentiumque  idioma- 
lui  tvritw  agnescas,  aed  quad  ftdNWflieUni  llnguam,  et  asatimo 
cum  judido  et  csrA  perpoUtai  tan  seoenin  euplieiiian  i  tum  voca- 
bolonim  Tices. 

cPanrum  et  ridiculum,  ut  Tadtus  ait  (3),  fortasse  videbitur  quod 
1  dicturas  sum ,  dicam  tamen ,  yei  ideo  ut  rideatur.  »  Cura  illa  et 
pangends  grammatîees  ciyusdam  absolate  diiigens  anxietas  milû  sa- 
eerdotum  quos  brahmanoi  et  braknumoê  vacaTeruntingenium»  sub-^ 


(i)  Der  Name  dieier  Spraohe  welcher  bedeatet  anigebUdet^  TertoOkommiiet,  ete. 
KalUehmidt,  Bioleitang,  t,  8. 
0)  De  Orotof/  Piçdog* 
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fiUtatem  et  nobUe  otiam  potiùfl  referre  Tidentur,  qoàm  lingnaeciH 
jusiibet  spontè  suA  crewentb  et  assurfentû  veram  gemiinamque  in- 
dolem  (i)«  Quid  mimm,  si  saccrdotes  literamm,  poeseos  et  gram- 
■udoes  sine  fine  studiosi ,  quemadmodum  ex  eoram  antîquissîmi 
poematiboa  patet ,  et  IdUu  muras  templorum  suoram  qaasi  captiTÎ, 
hoc  negoliam  capessiverint,  nt  ex  vulgari  eloquio  formam  qaamdam 
egregiam  et  novain ,  quasi  academicam ,  sacerdotalem  et  mysUcam 
extraherent;  illam  quidem  tum  radidbns  similem,  tum  oompositione 
yerborum  et  sententiamm  compage  absolutiorem  ;  quod  genio  popn-^ 
larium  suorum  et  veteri  Indorum  bieFarchise  plaoè  oonsentaneum 
crediderim. 

•  Nec  ab  illA  sententift  abhorruerim ,  quœ  samskretaDam,  non  lin- 
guarum  Europaearum  matrem,  sed  antiquam  sororem  crederet; 
quasi  et  Samskretana  excultior,  tempUs  addicta  et  indusa,  à  sacei^ 
dotibus  inventa ,  à  volgo  nunquam  usurpata,  et  persica ,  graca ,  la-- 
tina,  gotbica ,  germanica ,  earumque  fiii«  omnes  simul  ex  uno  fonte 
manaTerint  et  per  Tarios  traBÛtes  profluxerint. 


s  VI. 


Vni  TIVTOHKUS  APUD  ET  LATZÎrAS  ftUrTB»  TUBOimi  PlUfinrATIOHa 
TAIUI  GBBV18  QDIBUfDAlC  LMIBUS  8U1MTJB  VUBURT* 


Qnaecumque  autem  fiierit  lingua  illa  prisca  deperditaque  lingua- 
mm  teutonicarum  et  latinarum ,  Yd  forsan  et  samskretanae  ipsîus 
origo  et  fons«  hodie  oculatianmis  hominibas  prônas  ignota  ;  faand 


(<)V,«upra,p,«,58, 
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dubiam  est,  certis  qulbusdam  legibus  subditas  fuisse  métamorpho- 
ses varias  lingaarum  illanim  et  dialectorum,  quarum  namerus  ad 
XX  propè  accedit.  Non  enim  morum  tantummodô  Tarietate,  sed  et 
pronanciaodi  coosuetadine  MngaA  immutantur;  eademquevocabula 
▼aldè  absimilia  emergunt,  cùm  geos  alia  consonantem  B,  alla  P,  alia 
jFvocabulo  ddem  ingérant  Exenipli  gracia,  Grxcum  pous^  podost 
et  Lalinum  pes^  pèdUt  in  Gothicum  Fétus  ^  in  archaso-Saxonicum 
Vuoz,  in  Anglo-Saxonicum  Fôt  abière,  cùm  literae  consonantes ,  P, 
F  et  Vf  similem  locum  obtineant.  Primas  Boppius,  consonantium 
et  vocalium  immutationem  certis  regulis  ordinari  probavit,  et  in  is- 
tius  modi  sjntagma  leges  ill&s  reduxit,  qu»  ad  consonantes  spectant: 


Graeco-latinum. 

Gotbica  transformatio, 

Germanica 

• 

et  Anglo-Saxonica* 

transfosmatio. 

/  P. 

F. 

B.V. 

B. 

P. 

P. 

.  F. 

B. 

P. 

/  T. 

Th. 

D. 

D. 

T. 

Z. 

.  Th. 

B. 

T. 

(  ^ 

R.G. 

a 

G. 

K. 

Ou 

\  Gh. 

G. 

IL. 

Quod  vocales  literas  atlinet,  Boppius  idem  ille  recentiori  volumine 
asseruit  (1),  earum  permutationes  non  ab  alià  lege,  quam  à  prosodift 
pendere;  easque,  i\c  brèves,  in  brèves,  sic  long»,  in  longas  abire. 
Sic,  longb  longarum,  et  brevium  brevibus  locum  obtinentibus  9 


Latioum*  Auris. 

(4  )  Vocilismif ,  vw  Fraw  Bopp.  f  8MI 

16» 
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▲UMl 

Anglo-Sax*, 

Sara  (tr?). 

AogUcanit 

Bar  (ti«}« 

Gr9CuiD| 

PoAa* 

Gothicimit 

Fôtaia» 

AngUcuBit 

Foot  (fi»ût)« 

GmcaiBi 

E*lacliiiib 

Latinanit 

•»lefii^ 

AniUauii 

iiUgM* 

Sic  abierunt  pafer  (Lat)  in  /luiar  (Goth.)  father  (Angl.) ;— |m»- 
retioit  (Graec)  in  faran  (Golta.)  ftfre  (Angl.)  ;  -^  m^4  ^inee»)  in 
moon  (AngU)  |  —  ro^fù;  (LaU)  ia  root  (Angl.),  etc.,  etc. 

Qaod  si  omnes  istas  permutattones  perseqai  oonaremori  Glossa* 
nom  ptiiè  totum  Kaltsdunidtianom  lue  référendum  enet. 


Quô  attentiùs  in  linguarum  primordia  inTestigatîone  curtosà  des- 
ceiidimus,  earumque  quasi  adolescentiam,  Tioes  et  senium  perpendi- 
mus  ;  eà  major  philosophi  anibaum  stupor  afficit,  qui  tum  métamor- 
phose an  varietates  propè  Infinltas  tum  legum  qus  illarum  yarietati- 
Ims  imperitant,  vim  et  diutumitatem  miratur.  Âb  sto  in  setum ,  ab 
antiqua  gente  ad  gentés  recentiores  transmisto  Tocalmla ,  noras  ia 
formas  Indefessè  transgressor a,  nec  à  genutnft  radiée  suft  tmquam 
eTcUenda,  eum  in  modum  vigescunt  crescuntque»  ut  semper  noTa« 
seraper  antiqua ,  alia  simul  et  eadem  »  permaneant  et  prolabentur. 
Quàm  variis  oberrayertt  rivulis  Tocabuluia  WÊMm  Teutontoo-Lati- 
num  ;  per  quot  sive  barbarorum ,  sîTe  comiptorum  idiomatum  tra- 
mitea  idem  istud  proflttxeritf  pbil 
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credidi  :  qutppè  qn»  omnium  tribuam,  quae  Europe  terram  et  artes 
exookierunt»  proximam  et  quasi  fratemam  consanguinitatem ,  et 
mutai!  amori»  Yincolum ,  post  tôt  sascnla  et  vices  repertum  atque 
agnitum,  comprobare  ?ideatur  (l). 


(f  )  TkU  M  perlegi,  Liit«ii0  FurisionuB,  in  Sorbonà,  t,  â,  m,  kal,  Jol,  tnn. 
Il  DCGG  XU.  Ftcnltatii  literama  in  teadenià  Pariiiemi  deetnai,  J.  Yict« 
Ut  CLERC,  Typif  mtndetvr,  ROUSSKLLE,  Stndioinm  Iiifpector,  procnrindit 
•eadeaiv  PariflieDni  reboi  prspotitiu. 
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philân  i  —  au  lieu  de  Ton ,  ton  ;  —  au  lieu  de  xoUn ,  mttân  ;  — 
au  lieu  de  ekperesmena^  ekpepiesmena^ 

P«  3&A*  Note,  1.  il,  au  lieu  de  bien  complète ^  liseï  6iefi  ineomi' 
plète. 


LIBRAIRIE  D'AMYOT. 

6,  RUE  DE  LA  PAIX, 

A  PARIS. 


MiciTions  mam. 


CXARISSE  HARLOI^,  par  M.  Jnieg  Jakih  ,  pré* 
cédée  d'une  Notice  sur  Samuel  Rlchardson,  2  vo- 
lume» in*l&,  Jésus,  format  anglais  de  600  pages 
chacun.  ««••••••é««««7t 

PLINE  LE  JEUNE  ET  QUINTILIEN,  ou  l'Éo- 
quence  sous  les  Empereurs,  par  M.  Jules  JaniN, 
1  volume  grand  in^.  ....'.....        6 

LE  DIX-HUITIÊME  SIÈCLE  EN  ANGLETERRE , 
ou  Esqtdsses  de  la  vie  anglaise ,  par  M.  Philarète 
Chasles,  professeur  au  collège  de  France,  2  volu- 
mesin-'18,jésusr,  format  anglais.   .    .    •     •    •        7 

Tome  !•'.  Hommes  d*État.  —  Orateurs  politiques. 

—  Le  comte  de  Sbaftsbury.  •*-  Sir  William  Tem- 
ple. —  Guillaume  III  et  la  Révolution  de  1688. 
Robert  Walpole,  —  Edmond  Burke.  —  Franklin. 

—  Fieldlng.  —  Richardson.  —Orateurs  irlandais. 
Tome  U*.  Les  Excentriques  et  les  Humoristes.  — 

Hommes  et  Femmes  du  monde,  —  Psalmanazar. 
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^-  Mystères  de  Londres  aa  xvni*  siècle»  etc.  <— 
Le  dernier  des  Humoristes.  —  Lord  Ghesterfidd. 
Sopiiie  Dorothée.  — -  Lady  Esther  Stanhope. 

LA  GUERRE  DES  PAYSANS,  par  AL  Alexandre 
Weill»  1  volume  in-18  jésus,  format  anglais.     •  3  50 

NÉLIDA ,  par  Daniel  Stern  ,  1  volume  jn-8.    •    •  7  50 

HISTOIRE  DES  CORPORATIONS  RELIGIEUSES 
EN  FRANCE,  par  M.  E.  Dctilleul,  Avocat  à  la 
Cour  Royale  de  Paris,  1  fort  volume  in-8.    •    •  7  50 

HISTOIRE  DE  LA  SICILE  sons  la  domination  des 
Nonnands,  depuis  la  conquête  de  Tîle  jusqu'à  Té* 
tablissement  de  la  monarchie,  par  M.  le  Baron  de 
Bâzàngourt,  2  volumes  in-8 15 

DE  L'INFLUENCE  DE  L'ESPRIT  FRANÇAIS  SUR 
L'EUROPE  DEPUIS  DEUX  SIÈCLES,  par  M.  E. 
Desghahps»  brochure  grand  in-8.  •   •    •    •    •       1 

MES  LOISIRS,  par  M°>«  la  Baronne  de  Uontaran, 
auteur  des  Bords  du  Rhin,  Rome  et  Florence, 
Naples,  Anselme,  Marquise  de  Yivonne,  2  vola* 
mes  in-8.    •     , 15 

LETTRES  ]ST  PIÈCES  inédites  éa  Aarissimes  des 
personnages  éminents  dans  la  littérature  et  la  po- 
litique du  X'  au  xvur  siècle;  puUiées  et  annotées 
par  M.  MATTER ,  Inspecteur  général  des  biblio- 
thèques de  France,  conseiller  de  l'Université,  1 
volume  in-8 .   7  50 

Ce  volume  renferme  les  morceaux  suivants  :  Catalo- 
gue d*une  collection  de  livres  du  xi'  siècle  sur  les 
sept  arts  libéraux  ;  Livres  d'uae  maison  d'études 
religieuses  à  la  ûu  du  xiir  siècle;  Collection  de 
livres  d'une  femme  du  monde  à  la  fin  du  XIT* 
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siècle  (Margnerite  de  Flandres);  Bibliothèqae 
d*ane  maison  Religieuse  du  xv  siècle;  Bibliothèque 
d*un  homme  d*ÉUt  du  xyii*  siècle  (cardinal  de 
Richelieu).  Lettres  de  Louis  XI,  Marguerite  de 
Yalois,  Charles-Quint,  de  Brezé,  Marie  Stuart, 
Henri  III,  Henri  IV,  de  Xylotectus,  C.  Peutinger, 
Gasaubon,  Louis  XIII,  Charles  I*',  la  reine  Chris- 
tine, Descartes,  Ménage,  M^^'  de  Scudéry,  Isaac 
Yossius,  Fouquet,  Chapelain,  Colbert,  Louis  XIY, 
M"*  de  La  Vallière ,  Scarron ,  M"*  de  Maintenon, 
Louis  XY,  le  roi  Stanislas,  Yoltaire,  Buffon,  Dide- 
rot, Tronchin,  Réaumur,  Montesquieu,  d*Alem- 
bert,  Condillac,  Malesherbes,  La  Condamine,  d'A- 
guesseau,  Fontenelle,  etc. 

LA  GRANDE  BRETAGNE  DEPUIS  LE  CONGRÈS 
DE  VIENNE,  parle  Vicomte  de  Beaumont-Vassy, 
2  tolumes  in-8,  avec  tableaux.  ......      15 

UN  TOUR  EN  IRLANDE,  par  J.  Joseph  Prévost, 
Paysages.  — Antiquités,  -r-  Scènes  de  mœurs.  — 
Coutumes.  —  Traditions.  —  Légendes.  —  Biogra- 
phies, etc. ,  1  volume  in-8 7  50 

LETTRES  SUR  L'ANGLETERRE  ET  LA  FRANCE, 
du  mois  d*a?ril  au  mois  de  novembre  1845  ,  par 
M.  NouGARÈDE  DE  Fayet*  Tome  I""  (les  tomes 
III  et  lY  sous  presse) 7  50 

A.  B.  DA  COSTA  CABRAL.  Notes  historiques  sur 
sa  carrière  politique  et  son  ministère  ;  extrait  de 
l'ouvrage  publié  à  Lisbonne  ;  Apontamentos  Hù' 
toricos,  1  volume  in-8 5 

LES  POÈTES  RUSSES,  avec  une  Notice  biographi- 
que sur  chaque  poète,  par  le  prince  E.  Mests- 
GHERSKI ,  2  volumes  in-8 15 

Lomonossol  —  Derjavinn.  —  Kheraakc^  —  Petrot 
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—  Dmltrief.  —  Kapnîst.  —  Neledinnsld.  —  Ka- 
ramsinn,  —  Voieikof,  —  Mersiiakof.  —  Iflîia- 
chefsky.  —  Vostocof.  —  DavidofT.  —  GUnka.  — 
Princesse  Yolkonskl.  —  Boutyrski.  —  JoukoffskL 

—  Batioutschkof.  —  Pouschkinn.  —  Baratynskl 

—  Princesse  Viasemski.  —  Koslof.  —  Benedic- 
tof.  —  Comtesse  Rostopschinn.  —  M^*'  Teplof.  — 
Koukolnik.  —  Venevitinof.  —  Khomiakof.  — 
Griboiedof.  —  Deiwig.  —  Jasykofl  —  Jakoobo- 
Titsch.  —  Toumanski.  —  Tioutsche£  —  Delarae. 

—  Tepliakof.  —  Baron  Rosenn.  —  Jerschof.  — 
Lermanntot  —  Mîatlef.  —  Podolinnski.  —  So- 
koloffski.  —  Grebœnca.  —  Aï  Boulatt  —  Kolt- 
zo£  —  Soukhanof .  —  Slepouschkinn.  —  Tscher- 
nichef.  —  Timoteiof. 

HISTOIRE  DE  LA  CHUTE  DES  JÉSUITES  AU 
XVIIP  SIÈCLE,  (1750-1782),  par  M,  le  Comte 
Alexis  de  SAmr-PRiEST,  Pair  de  France,  1  volume 
in-8.     .    • 7  50 

Nouvelle  édition,  rerue*  corrigée  et  augmentée  de 
nombreuses  pièces  justificatKTeB,  1  Tolame  in-lSj 
format  anglais 8  50 

LA  JEUNE  ANGLETERRE^  par  d'ISRAÊLl;  Traduit 
de  l'anglais  par  W^'  A.  SoBRt,  et  précédée  d'une 
Notice  par  AI.  Pbiilarète  Chasles,  professeur  au 
Collège  de  France,  2  volumes  fai-8.«    •    •    •    •      15 

LES  DEUX  NATIONS,  par  le  même.  Traduit  de 
Tanglais  sur  la  dernière  édition ,  2  volumes  in^.      15 

DES  ALLEMANDS ,  par  un  Français,  1  vol.  !n-8.  .        k 

LETTRES  DE  RANCÉ,  Abbé  et  Réformateur  de  ta 
Trappe  ;  recueillies  et  publiées  par  B.  GONOD,  bi- 
bliothécaire de  Clermont-Ferrand  (contenant  226 
lettres),  1  volume  in-8.   . 7  W 
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LA  RUSSIE  EN  1839,  par  M.  le  Marquis  de  Cus* 
TINF,  3""'  édition,  revae  et  considérablement  aug- 
mentée,'&  volumes  in-18,  Jésus,  format  anglais.  •      1& 

//  reste  quelques  exemplaires  de  la  1'*  édition,  en 
U  volumes  in-S •     .    •     •      &0 

OEUVRES  DRAMATIQUES  de  M.  de  la  Ville  db 
MiRMONT ,  U  volumes  in-^  de  plus  de  600  pages 
chacun. 80 

HISTOIRE  DU  CONSULAT  ET  DE  L'EMPIRE , 
par  M.  Charles  de  Lagretblle  ,  de  TAcadémie 

française,  6  volumes  in-8.     .    • 80 

En  vente  :  le  Consulat,  2  volumes,  TEmpire  1  et  2. 

HISTOIRE  DE  CHARLES  EDOUARD^  dernier 
prince  de  la  Maison  de  Stuart,  jM'écédée  d'une  his- 
toire de  la  rivalité  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse , 
revue,  corrigée  et  augmentée  de  Pièces  inédites, 
par  M.  Amédée  Fichot,  i*"*  édition,  considéra^- 
blement  augmentée,  2  volumes  in-8 15 

MÉMOIRES  DU  BARON  PORTAL^  Ministre  de  la 
marine  et  des  colonies,  et  Ministre  d'État  sous 
Louis  XVIII  et  Charles  X ,  1  volume  in-8.    .    •   7  50 

VOLTAIRE  ET  ROUSSEAU ,  par  lord  Broughah, 
accompagné  de  lettres  inédites  de  Voltaire,  Helvé- 
tius.  Hume,  etc. ,  1  volunle  in-8»  avec  deux  por- 
traits gravés  sur  acier. 7  50 

L'ORÉGON  et  les  COtes  de  l'Océan  PaciDque  du 
Nord;  aperçu  géographique,  statistique  et  politi- 
que, par  M.  FÊou,  1  volume  in-8,  avec  une 
carte. 7  50 

TABLEAU  HISTORIQUE  DELA  DIPLOMATIE, 
exposé  des  faits  accomplis  de  la  politique  géné« 

raloi  précédé  des  principales  définitioni  de  b 
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science  des  rapports  mutuels  et  des  intérêts  res- 
pectifs des  états ,  par  M.  le  Comte  de  Garden  « 
1  feuille  grand  aigle  pliée  dans  un  carton.      4    4        5 
Collée  sur  toile «    .    •     •        7 

LETTRES  DE  LOUIS  XVIII  au  comte  de  Saint- 
Priest  pendant  l'émigration,  précédées  d*une  ^No- 
tice par  M.  le  Baron  de  BARÂNTE ,  de  l'Acadé* 
mie  française,  1  fort  volume  in-8.    .    •     •     •     •    7  50 

HISTOIRE  CONSTITUTIONNELLE  de  la  Monar- 
chie Espagnole,  depuis  Finvasion  des  Hommes  du 
Nord,  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  YII  (411- 
1833),  par  M.  le  Comte  Victor  du  Hamel,  2  vo- 
lumes in-8.   ••..'''••••••••      15 

FAMILLES  HISTORIQUES  DE  FRANCE,  par  M.  le 
Comte  Horace  de  Viel-Castel  ,  avec  la  G^éalo- 
gie  et  les  armes  de  chaque  famlHe^  rehaussées  d'or 
et  d'argent  l'«  Série  :  Archaubaudde  Comborn, 

1  volume ^    •    7  50 

Sous  presse  : 

2"^  Série  :  Bernard  de  Ventadour,  2  volumes.  .      15 

LES  LIONNES  DE  PARIS,  par  M^^  la  Comtesse 
Merlin,  2  volumes  in-8 15 

LES  GENTILSHOMMES  D'AUTREFOIS,  par  M.  le 
Marquis  de  Foudras,  2  volumes  in-8.  ,  •    •    «      15 

LA  BIBLE  EN  ESPAGNE ,  par  Georges  BORROW, 
traduit  de  Tanglais  sur  la  troisième  édition,  2  vo- 
lumes in-8.  .  ...........      15 

ELLEN  MIDDLETON,  par  lady  Georgiana  Fulleh- 
TON  (Miss  Granville),  2  volumes  in-8.  ...      15 

LES  DIPLOMATES  EUROPÉENS,  par  M.  Capefi- 
GUE.  Tome  P',  contenant  les  Notices  suivantes  : 

l""  Le  prince  de  Metternich  ;  2''  le  comte  Pozzo  di 
Borgo;  3°  le  prince  de  Talleyrand  ;  4*»  le  duc  Paa- 
qnieri  5"*  le  duc  de  Wellington  ;  6^  le  duc  de  Ri* 
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chelien  ;  7<*  le  prince  de  Hardenberg  ;  S""  le  comte 
de  Nesselrode;  9°  lord  Gastelreagh. 
Deuxième  édition ,  revue  et  considérablement  aug- 
mentée, 1  volume  in-8 7  50 

Tome  II°>*,  contenant  les  notices  suivantes  : 
l"*  Sir  Robert  Peel  ;  2''  le  comte  Mole  ;  3**  le  comte 
Gapo  d'Lstrias  ;  4**  le  comte  Rayneval  ;  5*"  le  secré- 
taire d'État  Gonzalvi;  6*"  M.  Guizot;  7<*  M.  de 
Gentz  et  M.  Ancillon  ;  8"*  le  comte  de  Laferronays  ; 
9*  le  prince  de  Lieven  ;  10<*  le  duc  de  Gallo;  11''  le 
duc  de  Broglie;  12^  M.  Martinez  de  la  Rosa,  1 
volume  în-8. 7  50 

FRANÇOIS  I"  ET  LA  RENAISSANCE,  par  M.  Ca- 
PEFIGUE ,  &  volumes  in-8.    ,••.*.•       SO 

CEUVRES  DU  BARON  A.  GUIRAUD ,  de  1* Acadé- 
mie française,  k  volumes  in-8 .      20 

Flavien  ,  ou  de  Rome  au  désert,  2  volumes. 
CÉSAIRE  et  MÉLANGES,  1  volume. 
Thêatke  et  Poésies,  1  volume. 

LES  ROSES  NOIRES ,  Poésies ,  par  le  Prince  E. 
MfiSTSCHERSKi ,  1  volume  in-8 7  50 

APPRÉCIATION  HISTORIQUE,  littéraire  et 
POLITIQUE,  de  1  Histoire  de  Dix  Ans  de  Louis 
Blanc  ,  par  G.  Chaudey,  1  volume  in-8.    .    .        3 

LE  DÉGAMÉRON  DES  BONNES  GENS,  par  M.  le 
Marquis  de  Poudras,  1  volume  in-8 7  50 

SUÈDE  ET  NORWÉGE,  DANEMARK,  PRUSSE, 
(Tome  IP  de  l'Histoire  deà  États  européens  de- 
puis le  Congrès  de  Tienne),  par  le  Vicomte  de 
Beaumont-Vassy,  1  volume  in-8 7  50 

SITUATION  POLITIQUE  ET  MILITAIRE  DE 
L'EUROPE,  à  l'occasion  des  traités  de  1831» 
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18SS  f  et  1841  sar  k  Droit  de  Visite  »  par  Bi  le 
Lieatenant-Général  Comte  de  Gibardin  ,  1  to* 
lumein-8 7  50 

ÉTUDES  MORALES  ET  POLITIQUES,  par  M.  le 
Baron  D*H aussez,  ancien  ministre  sous  (Jiarles  X, 
1  volume  in-8 «    •  7  50 

ÉTUDES  POLITIQUES  sur  les  principales  ques- 
tions à  Tordre  du  jour,  par  M.  F.  Sisgoffin^ 

1**  Étude  :  Régence  et  Dotation.  »    •    .    •    •      2 
Sous  presse  :  Paris  fortifié. 

GUILLAUME  P'  ET  LA  CONFÉRENCE  DE  LON- 
DRES, par  M.  le  Baron  S.  de  Grovestins,  1  vo- 
lume in-8., k 

DE  LA  PAIRIE  et  de  TAristocratie  moderne ,  par 
M.  le  Comte  A.  Cieszkowski,  1  volume  in-8.    .       k 

DE  L'AUTRICHE  ET  SON  AVENIR ,  traduit  de  l'al- 
lemand sur  la  dernière  édition,  1  volume  in-8.  .       4 

NAPOLÉON  ET  MARIE'LOUISE,  Souvenirs  histo- 
riques de  M.  le  Baron  Meneval  ,  ancien  Secré- 
taire de  l'Empereur,  3  volumes  in-8 22  50 

Deuxième  édition ,  revue,  corrigée  et  considérable- 
ment augmentée,  3  volumes  in-i8,  format  anglais.  10  50 

Le  tome  III*  se  vend  séparément  in-8 ,  7  f.  50c.; 
in- 18,  3f.  50  c. 

BELGIQUE  ET  HOLLANDE,  (tome  P'  de  l'His- 
toire des  États  européens  depuis  le  Congrès  de 
Vienne),  par  le  Vicomte  de  Beaumont-Vassy,  1 
volume  in-8. 7  50 

LE  NORD  DE  LA  SIBÉRIE,  voyage  parmi  les  peu- 
plades de  la  Russie  asiatique  et  dans  la  mer  Gla- 
ciale, entrepris  par  ordre  du  gouvernement  russe, 
et  exécuté  par  M.  de  Wrangel  (aujourd'hui  ami- 
ral), traduit  du  russe  par  le  Prince  Emmanuel 
GAUX2&1N,  2  volumes  in-8  ^vec  certes  et  gravures,.     \^ 
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DISCOURS  prononcés  iam  les  Chambres  législatif 
yes,  par  U.  le  Duc  Pasquier,  Chancelier  de 
France  (1814-1836),  ft  forts  volumes  in-8.    .    •      30 

LA  HAVANE,  par  M""*  la  Comtesse  Merlin  ,  3  vo- 
lumes in-8.    .    .    , 22  50 

CURIOSITÉS   ET  ANECDOTES  ITALIENNES, 

complément  indispensable  des  Voyageiï  en  Italie , 

par  M,  VàURT,  1  volume  in-8.     .    *    •    •     .   7  50 

LA  SCIENCE  DE  LA  VIE ,  Principes  de  Conduite , 
Religieuse,  Morale  et  Politique,  eitratts  et  traduits 
des  auteurs  italiens,  par  le  même,  1  volume  in-8.        5 

CHANTS  POUR  TOUS ,  Poésies  par  M.  le  Marquis 
de  Poudras,  2"'  édition,  1  volume  in-8.     .     .   7  50 

ÉCHOS  DE  L'AME,  Poésies  par  le  même,  1  vo- 
lume ln-8 7  50 

HISTOIRE  DE  LA  ROYAUTÉ ,  considérée  dans 
ses  origines  jusqu'à  la  formation  des  principales 
monarchies  de  TEurope;  par  le  Comte  Alexis  de 
Saint-Priest,  Pair  de  France,  2  gros  vol.  in-8.       15 

ERREURS  DES  MÉDECINS ,  ou  Système  chrono- 
thermal,  traduit  de  Tanglals  du  Docteur  Dickson, 
1  gros  volume  in-8 8 

TABLEAU  POLITIQUE  ET  STATISTIQUE  de 
l'Empire  britannique  dans  Tlnde;  examen  des 
probabilités  de  sa  durée  et  de  ses  moyens  de  dé- 
fense en  cas  d'invasion  ,  par  le  Général  Comte  de 
BlORNSTiERNA,  ancien  Ministre  de  la  guerre,  en- 
voyé extraordinaire  de  Suède  à  la  cour  de  Lon* 
dres,  etc.  ;  traduit  librement  de  Tallemand  avec 
des  notes  et  un  supplément  historique,  par  M.  Pë« 
TIT  DE  Barongourt,  1  volume  in-8  orné  d'une 
carte,    f«f*    «f9«f*»9t*       o 
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LE  RATIONALISME  CHRÉTIEN  il  la  fin  du  xi»" 
siècle,  ou  Monol<^uin  et  Proslogium  de  saint  An- 
selme, ArcheTêque  de  Cantorbery,  sur  Tessence 
divine,  par  M.  H.  Boughittê  ,  Inspecteur  de  TU- 
p  niversité,  1  volume  in-8.  ....«•..  7  50 
OoTrage  coaroniié  par  rAcadémie,  et  adopté  par  le  GooseO 

royal  de  rUniTersité. 

SEPT  ANNÉES  EN  CHINE,  NouveUes  Observations 
sur  cet  empire,  Tarchipel  indo-chinois,  les  Philip- 
pines et  les  Iles  Sandwich,  par  Pierre  Dobel,  Con- 
seiller de  collège  au  service  de  Russie^  et  ancien 
Consul  de  cette  puissance  aux  lies  Philippines, 
traduit  du  russe  par  le  Prince  Emmanuel  Gaut- 
ZIM ,  1  volume  in-8  orné  de  planches,  •  .     ,    •   7  50 

HISTOIRE  MILITAIRE  DES  ÉLÉPHANTS;  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Fintroduc- 
tion  des  armes  à  feu ,  avec  des  Observations  criti- 
ques sur  quelques-uns  des  plus  célèbres  faits  d'ar- 
mes de  l'antiquité;  par  le  Chevalier  P.  Armandi, 
ancien  Colonel  d'artillerie,  1  fort  volume  in-8, 
orné  d'une  planche  de  médailles  grecques  et  ro- 
maines  • 8 

HISTOIRE  DES  ÉTATS  EUROPÉENS  depuis  le 
Congrès  de  Vienne,  par  M.  le  Vicomte  de  Beau- 
momt-Yassy,  12  volumes  in-8,  chaque  volume  se 
vend  séparément 7  50 

Tome  P'  :  Belgique  et  Hollande. 

Tome  11°"*  :  Suède  et  Norwége,  Danemark ,  Prusse. 

Tomes  III"»«  et  IV">*  :  Grande-Bretagne, 

Tomes  IV"*  :  Russie  (sous  presse). 
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